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DÉCLARATION 


Je  soumets  mon  travail  aux  décisions  de  rautorilé 
Infaillible  du  Saint-^iége  Apostolique.  Malgré  les 
précautions  que  fai  prises  pour  me  mettre  en  garde 
contre  toute  innovation^  je  n'ignore  pas  que,  dans  ces 
sortes  d' étude j  V esprit  peut  subir  des  entraînements  et 
céder  à  des  illusions.  J'ai  toujours  voulu  suivre  la 
tradition  catholique.  Toutefois,  si  je  m'en  étais 
involontairement  écarté,  f  efface  de  mon  livre,  et  sans 
aucune  restriction,  non-seulement  tout  ce  qui  serait 
contraire  à  cette  tradition,  mais  jusqu'aux,  détails, 
jusqu^aux  expressions  qui  pourraient  donner  prise 
à  quelque  interprétation  équivoque. 


Joseph  VARIOT, 

Piètn. 
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PREFACE 


A  force  d'entendre  appeler  apocryphes  des  éerits 
anciens  qui  datent  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, j'ai  résolu  de  me  rendre  compte,  dans  les 
limites  d*un  travail  déterminé,  du  sens  du  mot  apo-> 
cryphe,  /ainsi  que  de  la  nature  des  compositions 
désignées  par  cette  expression. 

Aussi  haut  que  j'ai  pu  remonter  dans  les  origines 
chrétiennes,  j'ai  constaté  qu'on  avait  appliqué  le 
mot  apocryphe,  à  des  Évangiles^  à  des  Actes,  à  des 
Apocalypses,  c'est-à-dire  aux  trois  formes  de  compo- 
sitions que  les  Saintes  Écritures  ont  revêtues  dès  le 
commencement.  Comme  il  y  a  eu  des  Évangiles,  des 
Actes,  une  Apocalypse  vrais,  il  a  existé  des  écrits 
supposés,  cachés,  qui  ont  essayé  de  se  propager,  à 
la  faveur  d*uQ  nom  d'emprunt.  De  nombreux  manu-^ 
scrits  nous  ont  conservé  ces  pièces  d'origine  incon- 
«nue  ;  mais,  dès  le  xvi""  siècle,  les  travaux  incessants 
des  érudits,   des  philologues  et  des  paléographes 


II 

noua  ont  mis  en  mains  des  éditions  revues  successi- 
vement avec  le  plus  grand  soin^  et  qui  semblent 
avoir  atteint  aujourd'hui  un  degré  de  perfection 
presque  définitif. 

Les  éditions  anciennes  jusqu'à  celle  de  Fabricius» 
au  xviii"  siècle,  ne  peuvent  offrir  une  grande  uti- 
lité; elles  ne  font  guère  que  donner  sous  le  nom 
d'apocryphes  des  pièces  rares  et  curieuses  qui  méri- 
teraient mieux  le  titre  d'inédits.  Les  recueils  n'ont 
pas  manqué  depuis  l'édition  de  Néander  è.  Bâie, 
en  i56/i,  jusqu'à  l'édition  de  Fabricius  en  1719. 
Mais  leur  principal  mérite  est  plutôt  d'avoir  réuni 
des  matériaux  que  de  les  avoir  triés  et  classés  avec 
méthode.  On  ne  peut  s'empêcher  d'être  surpris, 
lorsqu'on  ouvre  la  collection  de  Néander  S  de  trouver 
sur  le  même  plan,  à  quelques  pages  de  distance,  les 
lettres  de  Jésus  et  d'Âbgar,  roi  d'Édesse,  et  la  cor- 
respondance entre  Pline  et  Trajan,  au  sujet  des 

4.  Apocrypha  s  Hoc  est  narrationes  de  Ghristo,  Maria,  Joseph, 
cognatione  et  familia  Christi,  extra  Biblia  :  apud  yeteres  tamen 
grsecos  scriptores  Patres  historicos  et  philologos  reporta  (  inserto 
etiam  Protevangelio  Jacob!  grsce,  io  Oriente  nuper  reperto,  neo* 
dam  edito  hactenus)  ex  Oracalorum  ac  Sibyllarum  vocibus,  gen- 
tium  etiam  testimoniis,  deniquemultomm  vetermn  aactorum  libris 
descripta,  exposita  et  édita  graeco  latine  a  MichaeleNeandro  Sora- 
Tiense. 


Ul 

chrétiens  de  Bithynie .  On  éprouve  le  nnème  senti- 
ment, en  parcourant  les  deux  in-folios,  oii  Grynée  a 
réuni  ses  Orthodoxographa^.  On  y  peut  lire  les 
exhortations  spirituelles  de  saint  Nil  (IVili  parœneses) , 
rÉvangile  de  Nicodème,  tout  à  côté  des  quarante  et 
une  méditations  de  Pierre  d'Ailli  sur  les  Psaumes. 
L'époque  était  aux  compilations  apocryphes,  paréné- 
tiques  et  philologiques,  à  Tusage  de  la  jeunesse  stu- 
dieuse et  lettrée,  et  cela  dura  pendant  une  partie 
du  xvn*  siècle,  comme  le  prouve  le  recueil  deGlaser', 
publié  à  Hambourg  en  i6i/i  avec  cette  devise  qui 
était  sans  doute  une  promesse  pour  l'avenir  :  Prudentia 
non  violentia. 

Ces  premières  éditions  furent  les  seules  qui  ser- 
virent à  Ellies  Dupin',  et  à  Richard  Simon  ^  dans 
leurs  introductions  aux  livres  du  Nouveau  Testament. 
Les  apocryphes  étaient  condamnés  par  ces  auteurs, 


4 .  Une  première  édition  des  OrUiodaxographa  avait  été  don- 
née à  Bàle,  en  4555,  par  Hérold;  mais  elle  est  encore  bien  incom- 
plète. Celle  de  Grynée  est  de  4  569. 

8.  Apocrypha,  parcenetica,  philologica,  publico  juventûtis 
bono  édita,  interprète  M.  Nicolao  Glasero,  Thuringo,  Waltersha- 
sano. 

3.  Ellies  du  Pin,  Prolégom.  9ur  la  Bible,  t.  II,  p.  87-426. 

4.  Richard  Simon,  Histoire  critique  du  texte  du  Nouveau 
Testament,  cap.  m,  vu,  viii,  xii,  xiv,  xv. 
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comme  des  écrits  supposes,  remplis  de  bagatelles  et 
indignes  des  Apôtres  aussi  bien  que  de  leurs  dis-^ 
ciples.  Cependant,  à  mesure  qu'on  lisait  un  plus 
grand  nombre  de  manuscrits,  de  nouveaux  recueils 
se  préparaient,  et,  vers  la  fin  du  xvir  siècle,  Grabe 
éditait  '  dans  son  Spicilége  quelques  fragments  iné- 
dits. 

Dès  les  premières  années  du  xviir  siècle,  dans 
cette  même  ville  de  Hambourg,  où  Glaser  avait 
pris  pour  devise  de  ses  recherches  celte  parole 
déjà  citée  :  Prudentia  non  violenliaj  Fabrîcius  donna 
la  première  édition  critique  sous  le  nom  bien  connu 
de  Codeœ  apocryphus  Novi  Testamenli  *.  Dans  cette 
collection,  corrigée,  pleine  de  notes,  de  censures, 
véritaUe  arsenal  de  témoignages  anciens  et  modernes, 
Fabricius  s'est  surtout  appliqué  à  faire  un  triage 
parmi  les  pièces  précédemment  éditées,  et  à  offrir 
au  public  un  recueil  d'un  texte  plus  soigné  et  d'un 
format  plus  facile  à  manier.  Mais  il  laissa  à  d'autres 
le  soin  de  revoir  un  plus  grand  nombre  de  manu- 
scrits, d'élucider  les  questions  qui  se  rattachent  à 


4.  Codex  apocryphus  Novi  Testamenli,  coUeclus,  castigatus 
testimoniisque  censuris  et  animad version ibus,  iPostratus,  2  vol. 
in  8».  Hamb.  4703  et  4749. 
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l'origine,  au  caractère  ainsi  qu'aux  diverses  influences 
de  ces  écrits.  E^édition  de  Fabricius  servit  cependant 
aux  savantes  recherches  de  Dom  Galmet  et  de 
Beausobre,  Fauteur  de  l'histoire  critique  de  Mani- 
chée  et  du  manichéisme.  Le  célèbre  bénédictin  avait 
sous  les  yeux  le  Codex  apocryphus^  lorsqu'il  écrivit 
ses  dissertations  sur  les  livres  apocryphes  et  sur  les 
Actes  de  Pilate';  Beausobre  en  fit  un  usage  très- 
habile,  et  quelquefois  subtil,  pour  venger  les  mani- 
chéens du  reproche  qu'on  leur  fait  d'avoir  mis  la 
main  à  la  composition  des  apocryphes '• 

Mais  l'édition  de  Fabricius  était  incomplète,  et, 
dès  la  fin  du  xviir  siècle,  Semler,  l'un  des  profes- 
seurs de  l'Université  de  Halle,  réclamait  avec  vigueur 
un  recueil  complet  des  Apocryphes,  afin  qu'on  pût 
prendre  sur  le  vif  le  développement  de  la  supersti- 
tion et  démêler  une  bonne  fois  Tamas  des  fables  et 
les  séparer  des  pièces  authentiques  et  véritablement 
anciennes.  Les  premiers  essais  des  éditeurs  d'Apo- 


4 .  Dom  Calmet,  Dissertation  sur  les  Évangiles  apocryphes f 
en  léte  du  tome  VII  des  Commentaires.  —  Dissertation  sur  les 
Actes  de  Pilate,  dans  le  tome  des  Dissertations. 

2.  Isaac  de  Beausobre,  Des  Apocryphes  qu'on  dit  avoir  été 
supposés  ou  falsifiés  par  les  manichéens.  Histoire  critique,  1. 1*', 
p.  335-407. 
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cryphes  du  xix*  siècle  furent  louables  comme  ceux 
de  M.  A.  Birch  %  évêque  de  Gopenhàgue,  ou  infruc- 
tueux comme  ceux  de  Garol.-Lud.  Christ.  Schmidt% 
qui  n*avait  pas  de  la  paléographie  une  connaissance 
assez  complète  pour  mener  à  bonne  fin  une  entre- 
prise aussi  difTicile.  Mais  le  mouvement  vers  ces 
études  était  imprimé;  il  produisit  un  homme  égale- 
ment remarquable  par  une  science  large  et  par  une 
puissance  merveilleuse  de  travail,  G.  Thilo,  profes- 
seur à  l'Université  de  Halle, 

Le  professeur  de  Halle  avait  débuté,  daus  Tétude 
des  Apocryphes,  dès  182â,  par  l'édition  des  Actes  de 
saint  Thomas.  G'est  dans  la  préface  de  ces  actes 
qu'il  fixait  la  méthode  à  suivre,  pour  compléter 
l'œuvre  de  Fabricius.  «  Ut  iis  tantumj  disait-il, 
Apocryphis  edendis  operam  navemris^  quœ  forma 
extemaj  libris  novi  Teslamenti  respondent,  id  est 
EvangeliiSj  Actibus  apostolicis,  Epistolis  et  Apocon 
lypsibus*.  »  Les  Actes  de  saint  Thomas  furent  suivis. 


4.  A.  Birch,  Auctarium  codicis  Apocryphi  Novi  Testamenii 
Fabriciani,  continens,  plura  inedilaj  alia  ad  fidem  eodd,  mss. 
emendatius  expressa,  fasciculus  primus,  in-8®.  Havoiae,  4804. 

5.  C.-L-Gbrist.  Schmidl,  Corpus  omnium  velerum  Apocry^ 
pkorum  extra  Bibliaj  4*  pars,  Hadamariœ,  4804. 

3.  Thilo,  Actasancli  TfumuSjip.  89. 
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en  1832,  d*un  ouvrage  plus  important,  dont  nous 
n'avons  que  le  premier  volume  ^  ;  les  autres,  ayant 
été  détruits,  dit-on,  dans  un  incendie.  C'était  le 
moment  où  Thypothèse  de  Strauss  venait  de  se  pro- 
duire. Cette  hypothèse,  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
vouloir  confondre  dans  un  même  mythe  et  dans  une 
même  légende  tous  les  récits  des  Évangiles  cano- 
niques aussi  bien  que  ceux  des  Évangiles  apocryphes, 
n'a  pas  peu  servi  à  stimuler  le  zèle  des  éditeurs  de 
pièces  apocryphes.  N'était-il  pas  de  la  plus  haute 
importance  de  bien  fixer  les  textes  des  documents 
sur  lesquels  le  débat  allait  s'ouvrir  ?  Le  docteur  Gilles 
donnait  à  Londres  un  recueil  des  pièces  successivement 
éditées  par  Fabricius,  Birch  et  Thilo  '  ;  son  édition 
eut  )te  mérite  de  réunir  des  documents  épars,  mais 
elle  ne  les  a  pas  classés.  Dès  1853,  Tischendorf, 
s'il  ne  profita  pas  des  notes  manuscrites  de  Thilo, 
voulut  du  moins  appliquer  la  méthode  du  savant  pro- 

4.  Thilo,  Codex  apocryphus  Novi  Testamentij  1. 1*',  Leipsick, 
4832.  Faat-il  ajouter  foi  à  un  bruit  venu  d'Allemagne,  d'après 
lequel  Thilo  aurait  lui-môme  détruit  son  deuxième  volume,  après 
le  tirage  de  tous  les  exemplaires  ? 

5.  Codex  apocryphus  Novi  TestatnerUi.  The  uncanonical  Gos- 
pels and  other  writings  referring  to  the  first  âges  of  Ghristianity, 
in  the  original  languages,  collected  together  from  the  éditions  of 
Fabricius  Thilo  and  others,  by  the  Rev.  D'  Glles,  late  Fellow  of 
G.  C.  C.  Oxford.  London,  4852. 
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fesseur  de  Halle.  Il  n*admit  dans  sa  collection 
d'apocryphes  que  les  écrits  dont  la  forme  extérieure 
répond  aux  livres  du  nouveau  Testament,  et  il  publia 
successivement  à  Leipsick,  en  trois  volumes  séparés, 
les  Évangile,  les  Actes,  les  Apocalypses  apocryphes. 
Une  deuxième  édition  des  Évangiles  apocryphes, 
mise  au  courant  des  découvertes  contemporaines, 
vient  d'être  publiée  après  la  mort  de  Tischendorf  *. 
Gomme  chacune  des  éditions,  depuis  le  xvr  siècle, 
avait  été  l'occasion  et  le  point  de  départ  de  nou- 
velles recherches  sur  les  Apocryphes,  il  parut  aussi 
de  nouvelles  études,  mais  cette  fois  plus  spécia- 
lement sur  les  Évangiles  apocryphes,  qui  s'auto- 
risèrent des  textes  revus  et  corrigés  de  Thilo  et  de 
Tischendorf.  Tout  fut  tenté,  du  moins,  en  Allemagne 

4.  Tischendorf,  Evangelia  apocrypha,  2*édit.,  Leipsick,1876, 
in-8«.  Les  travaux  de  Tischendorf  ont  complètement  échappé  à 
M.  Tabbé  Hartigny,  dans  la  seconde  édition  qu'il  vient  de  donner, 
en  1877,  de  son  Dictionnaire  des  antiquités  chrétienîies.  11  écrit, 
art.  Palrologiej  p.  621  :  c  Le  recueil  le  plus  récent,  mais  dont 
malheureusement  le  premier  volume  a  seul  paru,  est  celui  de 
Tbilo,  Codex  apocryphus  Nov.  Test.,  Leipsick,  1822»  »  L'oubli 
du  nom  de  Tischendorf  et  l'erreur  de  date,  au  sujet  de  l'édition 
du  Codex  de  Tbilo,  doivent  être  imputés  à  l'ouvrage,  déjà  ancien, 
que  M.  l'abbé  Martigny  suit  quelquefois  tfès-fidèlement,  pour  les 
détails  d'histoire  littéraire.  Cf.  Palrotogie  de  Mœlher,  t.  II,  p.  572, 
de  la  traduction  publiée  à  Paris,  en  4843,  c'est-à-dire  depuis 
trente-cinq  ans. 
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et  en  Angleterre,  dep  uis  les  simples  notices,  jusqu*aux 
introductions  générales  ou  aux  prolégomènes^  depuis 
les  commentaires  historiques,  philologiques,  jus-^ 
qu'aux  livres  et  aux  études  suivies.  La  préface  de 
Thilo  qui  est  en  tête  du  Codex  demeure  une  mine 
de  renseignements  pour  ainsi  dire^  inépuisable. 
Dès  1835,  une  thèse,  soutenue  &  l'université  de 
Gœttingue,  développa  les  rapports  des  Évangiles 
apocryphes  avec  la  philologie,  l'exégèse  et  ^histoire^ 
Ce  travail  fut  suivi  en  1851  du  programme  célèbre, 
composé  par  Tischendorf,  qui  obtint  la  médaille  d'or 
à  l'Académie  de  la  Haye^  L'Angleterre  ne  voulut 
pas  rester  en  retard,  et  le  docteur  ËUicott,  aujourd'hui 
évèque  de  Bristol  et  de  Glocester,  composa  une  notice 
élégante  et  facile  sur  les  Évangiles  apocryphes,  à 
l'usage  des  élèves  de  l'Université  de  Cambridge  *. 

L'examen  de  toutes  ces  études  m'a  déterminé  à 
restreindre  mon  travail  aux  seuls  Evangiles  apocryphes. 
II  est  une  autre  considération  qui  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  me  faire  prendre  ce  parti  :  c'est  que  de  tous 

4 .  AreDS,  De  Evangeliorum  apocryphorum  in  canonicis  usu 
historico,  crilico,  exegeiico, 

8.  Tischendorf,  De  Evangeliorum  apocryphorum  origine  et 
usu.  Hagœ  Gomitum,  4854. 

3.  Cambridge-Essays,  for  4856  :  On  the  Apocryphal  Gospels. 


les  travaux  composés  en  France,  sur  les  Évangiles 
apocryphes,  qu'ils  aient  été  des  traductions  récentes 
ou  des  études  proprement  dites,  il  ne  me  paraît  en 
exister  aucun,  qui  donne  une  idée  précise  et  histori- 
que des  Évangiles  apocryphes. 

La  traduction  bien  démodée  de  S.  de  Sacy  ne  ren- 
ferme que  quelques  pièces,  et  dispose  d'un  texte  qui 
n'est  pas  encore  fixé.  Celle  qui  suivit,  par  M.  Tabbé 
B***,  est  en  réalité  de  la  main  de  Voltaire \  11  n'est 
pas  possible  de  retrouver  la  véritable  expression  des 

r 

Evangiles  apocryphes,  sous  le  ridicule  travestissement 
dont  il  les  affuble.  La  traduction  de  M.  Brunet,  qui 
est  suivie  de  notes  précieuses,  a  été  faite  en  iShl  sur 
le  texte  de  Thilo  ;  elle  ne  contient  pas  la  plupart  des 
documents  qui  se  rattachent  à  l'Évangile  de  Nico- 
dème.  On  a  essayé  de  combler  les  lacunes  dans  le 
Dictionnaire  des  Apocryphes^  publié  par  Migne  ;  mais 
les  traductions  sont  quelquefois  si  malheureuses  que 
le  sens  n'a  pas  été  saisi.  J'en  donnerai  des  preuves. 
Enfin,  l'étude  de  M.  Nicolas*  est  plutôt  un  instru- 
ment de   polémique  religieuse,  dans  les  idées  de 


4.  Voltaire,  Collection  cT Anciens  Évangiles,  t.  VI,  p.  478. 
2.  Michel  Nicolas,  Éludes  sur  les  Évangiles  apocryphes^ 
Paris,  4  866. 
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récole  de  Tubingue,  qu*un  travail  historique.  II  serait 
bien  difficile,  en  sortant  de  la  lecture  de  ce  livre, 
de  se  faire  une  idée  de  la  forme  primitive  des  Évan-* 
giles  apocryphes  et  de  leurs  principales  transforma- 
tions. 

Toutes  ces  considérations  m'ont  décidé  à  repren* 
dre  rétude  des  Évangiles  apocryphes,  et  à  m'at- 
tacher  plus  particulièrement  à  la  forme  primitive 
de  ces  compositions.  Ce  point  de  vue  est  nouveau 
et  n'a  été  jusqu'à  présent,  semble-t-il,  envisagé  ni 
en  Allemagne,  ni  en  Angleterre.  Si  je  parviens  à. 
dégager  la  forme  primitive  de  ces  écrits,  il  me  sera 
plus  facile  de  suivre  la  série  de  leurs  transformations. 

Je  me  sers  des  recueils  de  Fabricius,  de  Thilo  et  de 
la  seconde  édition  des  Évangiles  apocryphes  de  Tis^ 
chendorf.  Mais  je  ne  perds  pas  de  vue  le  livre  du  doc* 
teur  HilgenfeldS  qui  a  mis  au  jour,  et  dans  un  meil- 
leur ordre  que  ses  devanciers,  les  fragments  de  VEvan-^ 
gile  des  Hébreux.  J'ai  pu  me  procurer  également  les 
pièces  publiées  en  Angleterre,  par  le  docteur  Wright, 
d'après  les  manuscrits  syriaques  du  British-Museum^. 

4,  Hilgenfeld,  Evangeliorum  deperdilorvm,..  Fragmenk^ 
8.  Wright,  Âpocryphasyriaca.  London,  4865  :  Contributions 
to  the  Àpocryphal  Literature  of  the  New  Testament,  collected  and 
edited  from  Syriac  mannscripts  in  the  British-Museum. 
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Voici  l'ordre  que  je  suis  dans  cette  étude:  comtne 
je  me  trouve  tout  d'abord  en  présence  des  récits, 
des  rédactions  et  des  recensions  diverses  qui  portent 
ie  nom  d'Évangiles  apocryphes,  j'en  donne  la 
description  et  l'histoire  littéraire.  Ce  premier  travail 
dispense  de  la  lecture  quelquefois  longue  de  tous  ces 
documents,  et  l'esprit  averti  à  l'avance  se  reporte  à 
des  points  de  repère  déterminés  et  ne  risque  pas  de 
s'égarer.  C'est  l'objet  du  premier  livre.  L'analyse  de 
ces  différentes  pièces  me  permet  de  séparer  des 
compilations  les  rédactions  qui  ont  un  caractère  d'u- 
nité et  qui  présentent  une  forme  originale  ;  j'aborde 
donc  dans  un  second  livre  les  rédactions  les  plus 
anciennes  qui  doivent  être  replacées  dans  le  cadre  de 
l'histoire,  afin  de  déterminer,  autant  qu'il  est  possi- 
ble, la  disposition  des  esprits,  le  courant  des  idées, 
4'état  des  mœurs  auquel  il  faut  rapporter  ces  compo< 
eitions.  Mais  les  recherches  des  deux  premiers  livres 
demeureraient  incomplètes  si  je  n'avais  pas  essayé, 
à  mon  tour,  de  rattacher,  dans  une  esquisse  tout  histo- 
rique, les  récits  des  rédactions  les  plus  anciennes 
aux  compil,ations  de  tous  les  âges.  C'est  l'objet  du 
troisième  livre  qui  s'occupe  du  cycle  des  Évan- 
giles apocryphes.  Ainsi,  le  premier  livre  de  cette 
étude  est  une  Histoire  littéraire  des  écrits  connus  sous 
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le  nom  d'Évangiles  apocryphes.  Le  second  livre  com- 
pare avec  les  histoires  du  même  temps  les  rédactims 
les  plus  anciennes  de  ces  écrits;  le  troisième  livre 
suit  d'un  coup  d'oeil  rapide  Isl propagation  et  le  déve- 
loppement des  Évangiles  apocryphes. 

Pour  mettre  fin  à  ce  travail,  je  propose,  d'après 
les  faits  étudiés,  une  appréciation  générale  sur  les 
Évangiles  apocryphes.  Je  me  garde  bien  de  les  juger 
avec  nos  préoccupations  contemporaines  qui  ne  sont 
pas  toujours  justes  pour  le  passé;  je  m'efforce  de 
placer  ces  compositions  dans  les  temps  qui  les  virent 
na!tre  et  de  les  rattacher  aux  causes  multiples  qui 
les  produisirent.  J'étudie,  dans  les  Évangiles  apô* 
cryphes,  leur  forme  primitive,  leur  rapide  diffusion; 
j'essaye  de  les  cmvisagersous  leur  vrai  jour,  ensuivant 
leurs  principales  transformations.  J*espère  ainsi  justi- 
fier le  titre  donné  à  cet  écrit  :  Étude  sur  V histoire  lit- 
téraire, la  forme  primitive  et  les  transformations  des 
Evangiles  apocryphes. 

Paris*  11  décembre  1877,  fête  de  saint  Damase. 
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HISTOIRE    DE   l'EXPRESSION    :    ÉVANGILES   APOCRYPHES. 


Dès  le  commencement  du  n*  siècle  de  notre  ère, 
la  société  chrétienne  établie  sur  toute  la  surface 
de  l'Empire  romain,  était  en  possession  de  livres 
sacrés  qu'on  appelait  Evangiles.  Ces  livres  étaient  au 
nombre  de  quatre  et  portaient  les  noms  de  deux 
apôtres  de  Jésus-Christ,  saint  Mathieu  et  saint  Jean, 
et  de  deux  disciples,  saint  Marc  et  saint  Luc.  Ces 
auteurs,  héritiers  de  la  doctrine  du  Maître,  avaient, 
quelques  années  après  l'Ascension,  résumé  sous  le 
nom  de  bonne  nouvelle  les  principaux  enseignements 
du  Sauveur  :  ses  discours,  ses  paraboles,  ses  exhor- 
tations. Ils  avaient  écrit  avec  une  assurance,  une 
claire  vue  des  événements,  une  foi  en  la  vérité  des 
faits  qui  était  bien  propre  à  fixer  tous  les  esprits  sur 
la  valeur  de  leur  témoignage.  Ils  ne  s'étaient  pas 
attachés  à  des  fictions  ingénieuses  et  savantes,  ils 
avaient  raconté  ce  qu'ils  avaient  vu  de  leurs  yeux, 
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âuToTCTat  (Luc,  1, 2),  et  l'un  d'eux  saint  Jean,  qu'on  a 
appelé  rÉvangéliste,  celui-là  même  qui  avait  joui  de 
rintimité  de  Jésus-Christ,  pouvait  terminer  son  livre 
par  ces  paroles  :  «  C'est  ce  disciple  qui  rend  témoi- 
gnage de  ces^choses  et  qui  les  a  écrites,  et  nous  savons 
que  son  témoignage  est  vrai  »  (saint  Jean,  xxi,  2i). 
Ces  Ecrits  du  Seigneur,  :CommG  on  disait  alors,  for- 
maient un  ensemble  indissoluble  et  sacré,  sur  lequel 
l'accord  était  unanime,  chez  les  hommes  qui  avaient 
pris  le  nom  de  fidèles  en  même  temps  que  celui  de 
chrétiens.  Aucun  doute  ne  s'élevait  sur  les  faits  rap- 
portés dans  ces  livres;  il  régnait,  du  reste,  entre  tous 
ces  écrits,  une  constante  harmonie,  preuve  de  leur 
unité  d'origine,  et  l'accent  profond  de  vérité  qui  se 
dégageait  de  la  simplicité  des  récits  faisait  dire  :  «  vrai 
comme  l'Évangile  »  ;  car  ces  quatre  Écrils  du  Sei- 
gneur étaient  connus  sous  un  même  nom,  celui  d'Évan- 
giles. Aussi,  n'est- il  pas  facile  de  se  faire  une  juste 
idée  de  la  rapide  diffusion  de  ces  Écrits.  Les  Pères 
apostoliques  s'en  étaient  servis,  les  évêques  les 
faisaient  lire  dans  les  assemblées  publiques  des 
fidèles,  et  déjà  vers  la  fin  du  ii*  siècle,  au  moment 
où  l'on  appelait  l'Ëvangile  les  écrits  publics,  les 
Écritures  canoniques  S  plus  de  soixante  mille  exem- 

4.  Origène,  De  principiis,  IV,  33. 
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plaires  étaient   répandus  dans  le  monde  entier  ^ 

Cependant,  vers  cette  époque,  une  page  assez 

vive  écrite  par  saint  Irénée,  nous  fait  soupçonner  que 

d'autres   livres    prétendaient  aussi  à  l'honneur  du 

nom  d'Evangile.  Citer  une  page  de  saint  Irénée,  c'est 

en  appeler  à   un  homme  qui  connaît  l'Orient  et 

l'Occident,  à  un  témoin  également  autorisé  pour  la 

Gaule  et  pour  l'Asie.  Nous  n'avons  sans  doute  pas 

besoin  de  nous  arrêter  à  la  comparaison   que  le 

célèbre  Évêque   de  Lyon  établit  entre  les  quatre 

Évangiles  et  les  quatre  emblèmes  symboliques  de  la 

vision  d'Ezéchiel;  il   n'est  pas  utile  non  plus   de 

décrire  les   autres   images  bizarres,  quoique    non 

dépourvues  de  grandeur,  que  le  successeur  presque 

immédiat  des  Apôtres  emprunte  aux  quatre  régions 

du  monde  et  aux  souffles  qui  s'en  échappent;  ce  qui 

nous  importe  le  plus,  cf  est  de  constater  que  saint  Iré- 

née  prend  la  plume  potr  démontrer  qu'il  ne  peut  y  avoir 

que  quatre  Evangiles*.  Quelle  que  soit  la  nature  des 

preuves  invoquées,  les  paroles  de  Tévêque  de  Lyon 

font  bien  allusion  à  des  tentatives  d'introduire  plus 
* 

de  quatre  Evangiles,  et  nous  savons  que  ces  tenta- 
tives ont  existé. 

4.  Norton,  Genmneness  of  the  Gospels,  I,  p.  28-34  (éd.  2, 
4847). 

2.  S.  Irénée,  Adv.  hœreses,  III,  8. 
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Des  contemporains  de  saint  Luc  avaient  déjà  fait 
des  efforts  ^o\ir  écrire  des  Évangiles  et  réunir  les  tra - 
ditions  relatives  à  Notre-Seigneur.  A  peine  saint  Pierre 
et  saint  Paul  avaient-ils  subi  le  martyre  dans  cettp 
ville  de  Rome  évangélisée  par  leur  parole,  qu'on 
avait  partout  répandu  sous  leur  nom  un  livre  que  les 
anciens  ont  appelé  indifféremment  la  Prédication  de 
Pierre  ou  la  Prédication  de  Paul^.  Enfin,  Origène 
qui  se  déclare  pour  les  quatre  Évangiles  reconnus  et 
seulement  pour  ceux-là*,  nous  apprend  que  Basilide, 
un  sectaire  des  premiers  siècles,  eut  l'audace  d'écrire 
un  Évangile,  qu'il  intitula  :  Évangile  selon  Basilide  ! 

Mais,  précaution  singulière  et  qui  mérite  d'être 
remarquée,  ces  écrits  qui  prétendaient  au  titre  d'Évan- 
giles se  gardèrent  bien  tout  d'abord  de  paraître  sous  les 
noms  de  saint  Mathieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc 
et  de  saint  Jean  ;  ils  se  donnèrent  comme  les  Évan- 
giles de  Jacques,  de  Thomas,  de  Philippe,  de  Bar- 
thélémy, d'André  et  quelquefois  des  Douze.  Bien 
plus,  dans  maintes  circonstances,  ils  n'osaient  pas 
s'écarter  des  récits  consacrés  par  les  vrais  Évangiles. 
Ainsi,  V Évangile  des  Hébreux  se  risque  à  faire  quel- 

h.  Glemens  Alexandrinus,  Stromat.,  l.  V[,  p.  271,  éd.  Oxo- 
niensis. 

2.  Origeo.,  HomiL  in  Luc,  L  ex.  sehedis  Grabii  et  Combe- 

fisii  :  Ta  ^i  WrTSpa  (Aova  irpooxpîvti. 
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ques  additions  à  l'Évangile  de  saint  Mathieu,  VEvan^ 
gile  des  Egyptiens  paraît  emprunté  k  l*Evangile  de 
Marc,  et  Marcion,  qui  ne  peut  inventer  de  toutes  pièces 
sa  doctrine  et  les  écrits  qui  l'appuyaient,  est  obligé  de 
pratiquer  des  coupures  et  de  faire  subir  des  mutila- 
tions à  l'Évangile  de  saint  Luc!  Les  auteurs  de  ces 
Évangiles  nouveaux,  ne  suivaient  pas  dans  la  compo- 
sition  une  méthode  uniforme.  Les  uns  se  bornaient 
à  faire  quelques  intercalations  dans  les  textes  reçus  ; 
d'autres  mutilaient  les  écrits  sacrés  et  en  réunissaient 
les  lambeaux  incohérents  ;  mais  dans  le  principe,  le 
plus  grand  nombre,  dégagé  de  tout  esprit  de  système, 
recueillaient  les  traditions  locales  et  en  formaient  un 
tout  pour  compléter  les  récits  où  les  auteurs  des 
Évangiles  canoniques  étaient  trop  courts,  et  quelque- 
fois tout  à  fait  silencieux. 

Longtemps,  pour  flétrir  de  pareils  écrits,  les 
Pères  s'étaient  contentés  de  les  appeler  des  Evangiles 
étrangers^ y  mais  dès  le  temps  de  saint  Jérôme  et  de 
Rufin,  il  fallut  une  autre  dénomination:  on  les  appela 
Évangiles  apocryphes.  Nous  attachons  à  ce  mot  le 
sens  que  lui  a  donné  Rufm,  de  tous  les  auteurs  latins 
celui  que  son  esprit  subtil  et  sa  vaste  érudition  avaient 
peut-être  le  mieux  préparé  à  pénétrer  le  génie  grec  : 

4.  Eusèbe,  Hist.  eccL,  III,  85.  «  **A>X«v  £6*77^1*.  » 
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((  On  définit  les  Écritures  apocryphes,  dit  Rufin, 
celles  que  les  Pères  n'admettaient  pas  pour  la  lecture 
publique*.  » 

Il  faut  dire,  cependant,  qu*à  Tépoque  de  Rufin 
le  mot  apocryphe  n'était  pas  nouveau,  que  les  accep- 
tions, selon  les  temps,  selon  les  écrivains,  avaient  été 
diverses,  comme  il  arrive  pour  les  expressions  long- 
temps usitées.  Ceux  qui  n'avaient  regardé  qu'à  la 
signification  du  mot  ne  l'avaient  *  appliqué  qu'aux 
livres  secrets^  ou  bien  encore  aux  ouvrages  dont  le 
nom  de  l'auteur  était  caché;  car  le  mot  apocryphe 
veut  dire  ce  qui  est  tenu  cachée  ce  qui  est  secret. 
D'autres  avaient  été  plus  loin,  et  sous  le  prétexte 
d'expliquer  les  paroles  de  Notre-Seigneur  (Marc,  i  v,  2) 
et  des  Apôtres  (Goloss.,  ii,  3),  qui  ont  trait  à  la 
science  mystérieuse  de  Dieu,  placée  bien  au-dessus 
de  la  portée  humaine,  ils  avaient  imaginé  que  les 
livres  apocryphes  étaient  ceux  qui  donnaient  la  clef 
de  la  connaissance  supérieure,  de  la  gnose  enfin  ! 
Mais  ces  acceptions  furent  restreintes  et  particulières 
à  certaines  sectes. 

Le  sens  généralement  adopté  de  l'expression 
Livre  apocryphe  avait  été  donné,  en  remontant  le 
cours  des  siècles,  par  saint  Jérôme,  par  Ëusèbe  et  par 

4 .  Ruûn,  Exposit.  in  Symbolum,  c.  xxxvii. 
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saint  Irénée.  Saint  Jérôme,  dans  la  biographie  de 
Barnabe  le  Cypriote,  avait  dit  que  TËpltre  connue  sous 
le  nom  de  cet  apôtre  était  rangée  parmi  les  Écritures 
apocryphes  ^  Eusèbe  s'était  servi  de  la  même  expres- 
sion pour  qualifier  les  écrits  composés  en  faveur  des 
sectes  séparées*,  et  saint  Irénée  avait  déjà  attiré  l'at- 
tention sur  ces  écritures  apocryphes  et  altérées  que 
forgeaient  des  esprits  téméraires,  afin  d'égarer  les 
ignorants  et  de  séduire  ceux  qui  ne  saisissaient  que 
d'une  maûière  confuse  les  enseignements  évangé- 
liques\  Ainsi,  tandis  que,  pour  quelques  écrivains 
qui  se  dérobaient  aux  acceptions  reçues  par  quelque 
motif  intéressé,  un  livre  apocryphe  était  celui  dont 
l'auteur  était  cachée  ou  qui  renfermait  une  doctrine 
secrète,  pour  l'ensemble  des  auteurs  ecclésiastiques 
un  livre  apocryphe  était  celui  qui  n'était  pas  compris 
dans  le  recueil  des  Saintes  Écritures,  et  qui  ne 
jouissait  pas,  dans  toute  l'Église,  des  honneurs  de  la 
lecture  publique. 

La  meilleure  preuve  que  cette  acception  était  la 
mieux  comprise,  c'est  qu'on  l'appliqua  à  des  écrits 
d'auteurs  bien  connus  ou  des  temps  apostoliques,  à 
des  livres  qui  ne  furent  jamais  tenus  secrets  ou  mis  en 

4 .  Saint  Jérôme,  Liber  de  viris  illustribtMj  c.  vi. 

2.  Routh,  Reliquiœ  sacras,  t.  I,  218. 

3.  Saint  Irénée,  Adv,  hœres.,  lib.  I,  z%» 
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réserve  pour  quelque^  rares  initiés  :  il  s'agît  de  VÉpt- 
tre  de  saint  Barnabe ,  de  la  F®  Épître  de  saint  Clé- 
ment aux  Corinthiens,  et  du  Pasteur  d'Hermas.  Ces 
trois  livres  sont  incontestablement  d'auteurs  connus  ou 
d'origine  apostolique;  cependant,  ils  ont  été  appelés 
apocryphes,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  été  reçus  dans 
toute  l'Église  pour  la  lecture  publique. 

Néanmoins,  ces  livres  appelés  apocryphes  fai- 
saient quelquefois  partie  des  collections  du  Nouveau 
Testament;  mais  pour  qu'il  n'y  eût  pas  de' confusion, 
ils  étaient  placés  à  la  fin  du  recueil.  Cet  usage  n'était 
pas  nouveau,  il  était  emprunté  aux  collections  de 
l'Ancien  Testament,  qui  ajoutait  presque  toujours  au 
texte  reçu  quelques  livres  édifiants,  comme  le  IIP 
et  le  IV*  livre  des  Macchabées.  Il  est  intéressant  de 
constater  que  les  manuscrits  du  Nouveau  Testament 
nous  viennent  en  aide  et  nous  fournissent  sur  ce 
point  les  renseignements  les  plus  précieux.  VÉptlre 
de  saint  Barnabe,  mise  par  saint  Jérôme  au  rang  des 
Ecritures  apocryphes,  ne  figure  dans  le  manuscrit  du 
Mont-Sinaï,  édité  par  Tischendorf  (1862),  qu'après 
l'Apocalypse  de  saint  Jean,  c'est-à-dire  à  la  place  ré- 
servée aux  livres  édifiants.  Il  en  est  de  même  de  la 
r°  Épître  de  saint  Clément^  dans  le  célèbre  manu- 
scrit d'Alexandrie,  qui  date  du  v*  siècle,  et  qu'on 
disait  écrit  de  la  main  de  sainte  Thècle  martyre  !  Le 
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patriarche  Cyrille  Lucar  qui  le  publia  (1628),  a  res- 
pecté la  disposition  du  manuscrit,  en  plaçant  TÉpttre 
de  saint  Clément  après  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment*. Quant  au  Pasteur  d'Ilermas,  qui  a  été  si 
souvent  loué  par  les  Pères,  nous  ne  pouvons  oublier 
que  Ëusèbe  et  saint  Âthanase  Font  rayé  de  leurs 
catalogues*,  mais  qu'en  dépit  de  cette  rigueur,  il  a, 
jusqu'au  xv*  siècle,  fait  partie  des  collections  du 
Nouveau  Testament,  le  plus  souvent  à  la  suite  de 
l'Epître  aux  Hébreux  ^  Il  était  regardé  comme  un 
apocryphe  édifiant. 

Ainsi,  bien  que  es  acceptions  du  mot  apocryphe 
fussent  diverses,  l'une  d*elles,  qui  peut  en  quelque 
sorte  rendre  compte  de  toutes  les  autres,  était  le 
plus  généralement  admise  et  s'appliquait  aux  livres 
qui  n'étaient  pas  lus  publiquement  dans  toutes  les 
assemblées  des  fidèles.  Pendant  longtemps,  personne 
ne  se  méprit  dans  la  société  chrétienne,  et  lorsqu'il 
était  question  de  tel  livre,  de  tel  Évangile  apocryphe, 
tout  le  monde  savait  que  c'était  là  un  ouvrage  qui 

i.  La  première  épUre  de  saint  Clément  vient  d'être  publiée 
par  Briennos,  d'après  un  manuscrit  de  Jérusalem:  mais  cette 
épltre  n^est  ni  précédée  ni  suivie  d'aucune  pièce  du  Nouveau 
Testament.  Ce  manuscrit  a  été  écrit  en  4  056. 

2.  Euseb.,  HisL  eccL,  III,  3.  —  S.  Atbanasius,  Synopsis. 

3.  Biblioth.  nat.  Paris,  fonds  latin ,  manuscrit  S.  Germain^ 
n«  86. 
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pouvait  être  édifiant,  mais  qu'on  ne  lisait  pas  dans 
l'Église. 

Cependant  l'extension  de  plus  en  plus  grande  du 
mot  fit  comprendre  que  le  terme  n'avait  plus  assez 
de  précision,  qu'il  était  infamant,  lorsqu'il  s'agissait 
des  Évangiles  propres  à  certaines  sectes,  mais  qu'il 
n'avait  rien  de  déshonorant  lorsqu'on  l'appliquait  h 
des  livres  inofi'ensifs,  bien  plus  à  des  ouvrages  édi- 
fiants comme  était  le  Parleur  d'Uermas.  Aussi  fut- 
on  amené  h  distinguer  les  Ecrits  canoniques  de  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas,  et  à  faire  de  nouveau  dans  ceux 
qui  n'étaient  pas  canoniques  une  subdivision,  afin 
de  séparer  les  écrits  qui  étaient  édifiants  ou  inoflen- 
sifs  de  ceux  qui  étaient  inutiles  ou  dangereux.  De  là 
la  triple  dénomination  d'écrits  canoniques^  d'écrits 
ecclésiastiques  et  d'écrits  apocryphes^  selon  la  divi- 
sion de  Rufin.  Mais  il  fut  toujours  vrai  dç  définir  un 
Evangile  apocryphe  celui  qui  n'avait  jamais  eu  dans 
toute  l'Église  les  honneurs  de  la  lecture  publique  : 
les  lois  de  l'Eglise  reconnues  dès  le  commencement 
avaient  été  appliquées  à  cette  question  comme  à 
toutes  les  autres  ^ 

Après  ce  rapide  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'expres- 
sion :  Évangiles  apocryphes,  peut-être  nOus  est-il  per- 

4.  Philosophoumena,  1.  IX,2,éd.DuQcker  (IwcXvioiaemxoli  5pot.) 
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mis  de  nous  prononcer  sur  la  valeur  des  opinions  émises 
par  quelques-uns  de  nos  contemporains  au  sujet  du 
mot  apocryphe.  Selon  nous,  ces  auteurs  sont  trop 
favorables  au  sens  restreint  du  mot  apocryphe,  et 
négligent  presque  entièrement  l'histoire  générale  de 
l'expression. 

Le  docteur  Hilgenfeld,  le  dernier  représentant 
de  l'école  de  Tubingue,  entend  par  Apocryphes  et 
surtout  par  Évangiles  apocryphes  l'ensemble  des  com- 
positions et  des  légendes,  d'où  se  dégagea  peu  à  peu 
la  tradition  chrétienne,  lorsque  l'Ëpitre  du  pape 
saint  Clément  établit  les  bases  d'un  protocole  de 
paix,  apaisa  les  dissentiments  soulevés  entre  les 
sectes  juives  et  les  premiers  partisans  du  gnosti- 
cisme  et  posa  les  principes  d'un  compromis  entre 
les  doctrines  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Le  sa- 
vant allemand  ne  s'en  tient  pas  là,  et  pour  donner 
plus  de  relief  et  d'agrément  à  sa  pensée,  il  recourt 
aux  figures  et  compare  l'Eglise  catholique  à  une 
immense  flottille  qui  n'a  pu  sauver  toutes  ses  embar- 
cations. Les  navires  partis  d'Orient  et  d'Occident, 
apportent  chacun  leurs  récits,  leurs  liyres  ;  la  flotle 
poursuit  longtemps  sa  route  et  cherche  la  teire  ferme 
à  travers  les  écueils  des  doctrines  juives  et  des  théories 
de  la  gnose.  Enfin,  on  aperçoit  un  port!  mais  toutes 
les  embarcations  n'y  abordent  pas  heureusement  ;  les 
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unes  sont  mises  en  quarantaine,  les  autres,  rejetées  en 
pleine  mer,  (inisssent  par  s'abîmer  avec  tous  les 
écrits  qu'elles  contiennent  ^  Il  ne  manque  à  cette 
explication  ingénieuse,  pour  qu'elle  soit  vraie,  qu'une 
seule  condition,  c'est  que  l'Évangile,  celui  qui  est 
tout  vérité,  au  langage  des  Pères,  n'ait  pas  précédé 
les  compositions  désignées  par  Eusèbe  sous  le  nom 
d'Évangiles  étrangers. 

Tandis  que  le  docteur  Hilgenfeld  voit  dans  l'ex- 
pression  Evangiles  apocryphes  un  ensemble  de 
fables  d'où  la  vérité  religieuse  s'est  dégagée  à  la 
longue,  M.  de  Bunsen  a  découvert  dans  les  ouvrages 
apocryphes  l'ensemble  de  toute  la  vérité.  Tous  les 
livres  apocryphes,  comme  ce  dernier  mot  l'indique, 
renferment  une  doctrine  secrète  et  longtemps  cachée  ; 
ils  sont  des  instruments  utiles  et  d'autant  plus  propres 
à  conserver  une  tradition  scientifique,  qu'ils  sont 
moins  l'expression  d'une  foi  personnelle.  On  peut 
les  regarder  comme  des  véhicules,  destinés  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  à  nous  apporter  du 
Paradis  terrestre  d'abord,  de  la  Bactriane  et  de  la 
Judée  ensuite,  enfin  des  écoles  d'Alexandrie,  la  vraie 
notion  de  Dieu,  le  sens  d'une  doctrine  secrète  Qt 
cachée  qu'Adam  avait  d'abord  connue,  que  les  mages 

4.  Hilgonfeld)  Prolegoniena  ad  Novum  Testamentum  extra 
caQonem  receptum,  p.  6  et  sq. 
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de  la  Perse  conservèrent  et  qui  fut  successivement 
transmise  aux  Juifs  exilés  près  des  fleuves  de  Baby- 
lone,  puis  à  Jésus  et  aux  apôtres,  qui  ont  fini  par  dé- 
chirer tous  les  voiles  et  mettre  l'idée  en  pleine  lumière. 
A  ce  moment,  les  livres  apocryphes  ont  pris  le  nom 
d'Évangiles*.  Pour  M.  de  Bunsen,  le  mot  Apocryphe 
ne  se  rapporte  donc  plus  à  des  écrits,  mais  &  une 
doctrine.  Il  suffit  de  faire  remarquer,  en  passant,  que 
l'examen  des  Évangiles  apocryphes  qui  nous  restent 
doit  créer  plus  d'une  difficulté  à  ce  système  ;  car  ces 
Évangiles,  loin  de  contenir  une  science  secrète  à 
l'usage  des  délicats  ou  des  hommes  de  génie, 
n'offrent  partout  que  des  détails  populaires. 

Hâtons-nous  de  dire  que  nous  n'avons  pas  à 
discuter  ici  les  systèmes  que  les  deux  savants  fondent 
sur  le  sens  du  mot  Apocryphe  ;  mais  nous  avons  tenu 
à  rappeler  ces  théories,  pour  mieux  faire  sentir  l'im- 
portance d'explications  complètement  historiques  et 
appuyées  sur  les  faits,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
déterminer   la  valeur  d'un   mot,  d'une  expression. 

4.  E.  de  Bunsen,  The  Hidden  Wisdom  of  Christ  and  thekey 
of  knowledge  :  or  history  ofthe  Apocrypha.  On  lit  t.  II,  p.  473  : 
«  We  hope  to  hâve  established  a  certain  degree  of  connection 
between  the  earliest  traditions  of  the  ancestors  of  the  Indo«Ger- 
manic  races,  as  Iransmitted  to  us  by  the  Avesta,  and  the  Apo* 
cryphal  or  Hidden  Wisdom,  as  'contained  in  the  septuagint,  and 
which  was  deveioped  and  applied  by  Christ  Jésus.  » 
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D'ailleurs^  les  définitions  du  mot  Apocryphe  ne  sont 
pas  plus  admissibles  chez  M.  Higenfeld  que  chez 
M.  de  Bunsen.  M.  Hilgenfeld  part  de  ce  principe 
que  tout 'Apocryphe  est  primitif;  il  faut  bien  avouer 
qu'une  donnée  aussi  abstraite  ne  saurait  suffire  pour 
une  défmition,  dans  une  question  d'histoire.  M  de 
Bunsen  n'est  pas  plus  heureux  dans  la  définition  qu'il 
adopte  ;  il  néglige  en  effet  la  signification  du  mot, 
dans  la  société  chrétienne,  pour  ne  faire  attention 
qu'au  sens  très-restreint  que  les  païens  ou  les 
gnostiques  des  premiers  siècles  attachaient  à  cette 
expression. 

Telle  ne  fut  pas  là  l'acception  générale,  et  lious 
revenons  comme  naturellement  à  la  notion  des  Evan- 
giles apocryphes  que  nous  avons  essayé  d'établir. 
Nous  désignons  par  ce  mot  tous  les  écrits  émanés 
des  apôtres  par  voie  de  traditions  ou  qui  prétendent 
en  venir,  tous  les  livres  composés  par  les  hommes 
apostoliques,  soit  que  nous  ne  connaissions  que  les  titres 
de  leurs  ouvrages,  soit  que  nous  n'ayons  plus  que 
des  fragments  ou  que  nous  possédions  des  rédactions 
presque  complètes.  Mais  nous  croyons  ne  pas  nous 
écarter  du  sens  de  l'expression,  dès  les  premiers 
siècles,  en  disant  que  l'Evangile  apocryphe  était 
celui  qui  n'était  pas  lu  dans  l'Église,  c'est-à-dire 
dans  toutes  les  réunions  publiques  des  fidèles. 


CHAPITRE  II. 

LES    ÉVANGILES    APOCRYPHES    QUI    NOUS    RESTENT. 

—  CLASSIFICATION. 


On  peut  affirmer  que,  de  tous  les  écrits  de  l'anti- 
quité,  l'Evangile  a  été  celui  qui  a  dû  se  prêter  au 
plus  grand  nombre  d'imitations,  en  même  temps  qu'il 
a  été  l'objet  des  contrefaçons  les  plus  puériles  et  sou- 
vent les  plus  impertinentes.  Nous  ne  parlons  tout 
d'abord  que  des  Évangiles  perdus  et  de  ceux  dont  il  ne 
reste  que  des  fragments.  C'est  à  propos  de  ces  pré- 
tendus  Evangiles  que  saint  Irénée  faisait  remarquer 
combien  le  génie  des  sectes  séparées  était  fécond  à 
inventer  des  livres  qui  servaient  à  surprendre  la  foi 
des  simples  et  à  égarer  les  âmes  naïves.  Ces  écrits, 
aujourd'hui  mutilés,  forment  une  première  classe 
d'Évangiles  apocryphes,  sur  lesquels  nous  ne  pou- 
vons obtenir  que  des  renseignements  fort  restreints; 
mais  il  existe  une  seconde  classe  d'Evangiles  apo- 
cryphes, dont  le  texte  assez  bien  conservé  peut  deve- 
nir l'objet  d'une  étude  suivie. 

2 
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I. 


La  première  classe,  celle  des  Évangiles  perdus 
ou  réduits  à  Tétat  de  fragments,  ne  nous  est  connue 
que  par  les  citations,  les  courts  extraits  des  apolo- 
gistes chrétiens.  Ces  auteurs  en  appellent  aux  Évan- 
giles apocryphes,  bien  souvent  sans  les  avoir  lus, 
les  citent  sur  un  simple  ouï-dire,  y  font  quelquefois 
allusion,  comme  on  fait  allusion  à  une  tradition,  à 
quelque  propos  vulgaire  ou  à  quelque  extravagance. 
D'ailleurs,  les  auteurs  de  ces  sortes  d'Évangiles  pa- 
raissent ne  s'être  servis  des  faits  historiques  que 
pour  la  trame  extérieure  de  leurs  récits;  ils  se  pro- 
posaient surtout  de  défendre  une  idée,  un  système. 
De  là  les  détails  parfois  étranges  qu'on  rencontrait 
dans  ces  anciens  Evangiles. 

N'est-il  pas  rapporté  dans  ces  écrits  que  les  Elcé- 
saïtes  prétendaient  avoir  en  leur  possession  un  livre 
tombé  du  ciel  *?  Les  gnostiques  ne  racontaient-ils 
pas  que  la  Sagesse  avait  pris  la  forme  d'un  serpent, 
qu'elle  avait  aidé  Judas  à  concevoir  son  plan  et  à 
l'exécuter?...  Enfin,  n'est-ce  pas  dans  ces  sortes  de 

4.  Origen.,  in  Psalm.  82  :  BiSxcv  nvà  ^^^cuotv,  h  Xipuoiv  i^ 
oûpavoO  xxTairsirrwxivai,  cité  par  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  38. 


DES  ÉVANGILES  APOCRYPHES.  49 

fables  qu'Âbel  devenait  le  type  de  Terreur  et  de  la 
perversité,  que  Judas  n*avait  plus  seulement  pour  lui 
le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes,  mais  appa« 
raissait  conime  réhabilité  et  transfiguré  devant  le 
monde  entier  *. 

Fabricius,  le  premier,  a  essayé  de  faire  le  dé- 
nombrement  de  tous  ces  anciens  Evangiles  ;  il  a  rap- 
porté, d'après  les  premiers  Pères,  les  fragments  de 
cinquante  de  ces  écrits,  mais  il  a  eu  soin  de  nous 
avertir  que  plusieurs  de  ces  livres  lui  paraissaient 
avoir  eu  le  même  titre,  et  qu'on  pouvait  réduire  à 

r 

quarante  Evangiles  distincts  tous  les  fragments  con- 
nus. Selon  cette  conjecture,  chacun  des  Évangiles 
canoniques  aurait  donné  naissance  à  dix  contrefaçons 
correspondantes  *.  Cependant  le  nombre  de  quarante 

r 

Evangiles  apocryphes  distincts  avait  déjà  paru  exa- 
géré à  Dom  Galmet.  Aussi,  dans  une  Dissertation  sur 
les  Evangiles  apocryphes,  le  savant  bénédictin  n'avait- 
il  fait  mention  que  de  vingt-huit  ou  vingt-neuf  Évan- 
giles perdus  '.  L'appréciation  de  Dom  Galmet  n'a  pas 
été  démentie  par  les  recherches  contemporaines,  elle 
parait  même  avoir  été  acceptée,  dans  ces  derniers 


4.  s.  Irén.,  Advers.  kœres,,  lib.  I,  34  et  35. 
t.  Fabricius,  CodeXy  1. 1,  p.  355,  note  a. 
3.  De  Calmet,  Comment,  sur  saint  Mathieu,  précédé  d*une 
dissertatioQ  sur  les  Ëv.  ap. 


20  HISTOIRE    LITTÉRAIRE 

temps,  par  le  D'  Hofmann,  qui  a  fait  un  dernier 
recensement  de  tous  ces  écrits,  et  qui  donne  dans 
Tencyclopédie  d'Herzog,  une  liste  à  peu  près  sem- 
blable h  celle  qu*avait  dressée  le  religieux  bénédictin. 
Voici  cette  liste  : 

1.  L'Évangile  selon  les  Égyptiens. 

2.  L'Évangile  éternel. 

3.  L'Évangile  d'André. 
k.  L'Évangile  d'Apelles. 

5.  L'Évangile  des  douze  Apôtres. 

6.  L'Évangile  de  Barnabe. 

7.  L'Évangile  de  Barthélémy. 

8.  L'Évangile  de  Basilide. 

9.  L'Évangile  de  Cérinthe. 
iO.  L'Évangile  des  ébionites. 

11.  L'Évangile  d'Eve. 

12.  L'Evangile  selon  les  Hébreux. 

13.  L'Évangile  de  Jacques  le  Majeur. 
id.  Le  Passage  de  Marie,  par  Jean. 

15.  L'Évangile  de  Judas  Iscariot. 

16.  L'Évangile  de  Leucius. 

17.  Les  Évangiles  altérés  par  Leucius. 

18.  Les  Évangiles  des  manichéens. 

19.  L'Évangile  de  Marcion. 

20.  Les  grandes  et  petites  interrogations  de  Marie. 
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21.  L'Évangile  de  Mathias. 

22.  L'Histoire  du  sacerdoce  légal  de  Jésus-Christ. 

23.  L'Évangile  de  la  Perfection. 

24.  L'Évangile  de  Pierre. 

25.  L'Évangile  de  Philippe. 

26.  L'Évangile  des  simonites. 

27.  L'Evangile  selon  les  Syriens. 

28.  L'Évangile  de  Tatien. 

29.  L'Évangile  de  Thaddée. 

30.  L'Évangile  de  Yalentin  *. 

r 

Tel  de  ces  Evangiles  porte  le  nom  du  Christ, 
des  apôtres,  des  premiers  hérétiques,  et  ne  nous  est 
connu  que  par  le  titre  seul  ;  telle  de  ces  composi- 
tions ne  mérite  pas,  à  vrai  dire,  le  nom  d'Évangile  : 
ainsi  l'Évangile  de  Thaddée  ne  serait  autre  que  les 
Actes  d'ÂddaT,  cités  par  Eusèbe,  traduits  récemment 
de  la  version  arménienne  et  plus  récemment  encore 
du  texte  syriaque  conservé  &  Saint-Pétersbourg  % 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  écrits  étaient  nombreux,  et  la 
simple  lecture  du  catalogue  dressé  d'après  Herzog 
nous  fait  assez  pressentir  que  plusieurs  d'entre  eux 
étaient  des  œuvres  de  polémique  ou  des  récits  qui 

4.  Herzog,  Encyklopàdie  fur  Protestant.  Théologie  und 
Kirche,  t.  XII,  p.  328-334 . 

2.  G.  Philipps,  The  Doctrine  ofAddai,  IheApostle  now  first 
edited  in  a  complète  form  in  the  original  Syriac.  London,  4876. 
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cherchaient  à  autoriser  des  extravagances  et  même 
des  infamies.  Mais  aucun  lien  ne  rattachait  ces  com- 
positions entre  elles.  Aussi  serait-il  difficile  d'y  ren- 
contrer quelque  idée  commune  qui  pût  servir  de 
point  de  départ  à  une  étude.  Ce  serait  d'ailleurs 
s'engager  dans  des  hypothèses  peu  fondées,  que  de 
vouloir  donner  le  dernier  mot  de  toutes  les  allian- 
ces tentées  alors  entre  la  vérité  chrétienne  et 
les  idées  philosophiques  qui  étaient  dans  Tair. 
Heureusement,  le  temps  a  pris  notre  parti  et  nous 
a  épargné  des  labeurs  aussi  pénibles  qu'ils  auraient 
peut-être  été  stériles;  ces  compositions  ont  presque 
toutes  péri,  ces  livres  ont  presque  tous  disparu. 
Une  époque  troublée,  des  persécutions  entretenues 
pendant  quatre  siècles  et  ravivées  par  intervalles, 
des  récits  invraisemblables  et  quelquefois  indignes, 
l'Église  toujours  vigilante  à  écarter  les  productions 
fausses  ou  malsaines,  tout  cet  ensemble  de  causes 
explique  suffisamment  pourquoi  ces  livres  n'ont  pas 
été  conservés  dans  leur  intégrité. 

Cependant  il  existe  encore  des  fragments  de  ces 
anciens  Evangiles.  Il  est  intéressant  et  même  utile  de 
recueillir  ces  fragments,  quoi  qu'il  soit  difficile  non- 
seulement  de  les  restituer,  mais  encore  de  les  rap- 
procher des  textes  connus  qu'ils  rappellent  ou  qu'ils 
ont  défiguré.  Le  D'^  Hilgenfeld  s'est  imposé  cette 
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tâche,  surtout  pour  les  anciens  Évangiles  apocryphes 
qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  notre  Évangile  de 
saint  Mathieu.  C'est  ainsi  qu'il  a  édité  les  fragments 
de  V Évangile  des  ébioniteSj  les  fragments  de  V Évan- 
gile de  Pierre  et  ceux  de  V Evangile  des  Egyptiens  *. 
Mais  récrit  qui  porte  le  nom  d'Évangile  des  Hébreuoo 
ou  Evangile  des  Nazaréens  a  principalement  fixé  son 
attention.  Il  a  cru  rencontrer  un  écrit  très-ancien, 
dont  on  pouvait  suivre  les  traces  nombreuses  dans 
tous  les  livres  composés  sur  les  origines  chrétiennes  ; 
il  n'a  donc  rien  négligé  pour  rétablir  ces  fragments 
et  les  accompagner  de  notes  dues  à  sa  propre  saga- 
cité ou  à  celle  de  ses  devanciers  *.  Nous  connaissons 
la  plupart  de  ces  devanciers,  Grabe  %  Fabricius  et 
le  savant  Lardner;  mais  le  D'  Hilgenfeld  relève  par- 
ticulièrement de  l'école  de  Tubingue.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  qu'il  ait  profité  des  principales 
recherches  de  Weber  et  des  éditions  de  Schùltz  et 
d'Emmerich  *.  Nous  allons  reproduire  les  fragments 

4.  Hilgenfeld,  Evangeliorum.».  secundum  Peirum,  secundum 
^gyptios,  quœ  supersunL 

t.  Hilgenfeld,  Evangeliorum  secundum  Hebrœos.,.  quœ  su- 
persunty  p.  4-34. 

3.  Grabe,  SpicUegium  Patrum,  t.  I,  p.  25. 

4.  Ch.-J,  Weber,  Ueber  dos  Evangelium  der Hebrœer,  und 
Untersuchungen  ueber  das  Aller  und  Aîisehn  der  Evangelien 
der  Hebrœer,  Tubingen,  4806. 
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qui  se  rapportent  sûrement  à  TEvangile  des  Hébreux, 
d'abord  parce  qu'il  est  important  d'avoir  une  idée 
de  ces  Évangiles,  ensuite  parce  que  les  fragments 
de  l'Évangile  des  Hébreux  nous  aideront  à  retrouver 
la  date  des  premiers  Evangiles  apocryphes. 

Mais  avant  de  reproduire  ces  fragments  et  leur 
traduction  française  en  regard,  nous  exposons  la 
méthode  que  nous  avons  adoptée,  et  nous  indiquons 
les  réserves  que  nous  croyons  devoir  faire  aux  resti- 
tutions du  D*^  Hilgenfeld. 

L'Évangile  canonique  de  saint  Mathieu  —  qu'il  ait 
été  dénaturé  ou  non  par  TÉvangile  des  Hébreux  — 
nous  sert  de  point  de  repère.  C'est  à  ses  chapitres,  à 
ses  versets  que  nous  rapportons  chacun  des  fragments, 
et  nous  empruntons  cette  distribution  à  l'édition  don- 
née par  le  D'  Hilgenfeld.  Cependant,  nous  n'admet- 
tons pas  tous  les  fragments  recueillis  par  le  savant 
professeur  de  Tubingue.  Dans  ces  questions  lointai- 
nes et  un  peu  mêlées,  la  conjecture  peut  sans  doute 
mener  quelquefois  à  la  vérité,  mais  en  attendant  que 
les  conjectures  soient  vérifiées,  nous  préférons  ne 
rapporter  à  l'Évangile  des  Hébreux  que  les  fragments 
qui  en  ont  fait  partie  d'une  manière  nette  et  précise. 
On  ne  saurait  prouver  qu'en  toutes  circonstances  le 
texte  juify  la  Prédication  de  Pierre  et  de  Paulj 
V Évangile  des  Douze ^  ne  forment  qu'une  seule  et 
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même  composition  avec  l'Evangile  des  Hébreux,  et 
que  par  là  même  tous  les  textes  rapportés  à  ces 
ouvrages  le  sont  aussi  à  TÉvangile  des  Hébreux. 
C'est  pourquoi  nous  nous  mettons  en  garde  contre 
les  textes  qui  doivent  être  attribués  à  Cérinthe  et 
aux  Ébionites  bien  mieux  qu'à  l'Évangile  des  Hébreux 
ou  des  Nazaréens.  Ces  sectaires  professant  une  autre 
doctrine  que  les  Nazaréens,  ont  pu  avoir  des  Évangiles 
à  leur  usage  et  arrangés  selon  leurs  manières  de  voir. 
En  outre,  M.  Hilgenfeld  ne  suit  pas  toujours  la  même 
méthode  dans  le  recueil  des  fragments;  il  tranche 
quelquefois  les  questions  d'une  manière  aussi  subite 
qu'inattendue.  C'est  ainsi  qu'il  supprime  les  généa- 
logies dans  son  édition  des  Fragments  de  V Évangile 
des  Hébreux.  Nous  aimons  mieux  nous  en  tenir  à  la 
réserve  prudente  de  saint  Epiphane  qui  n'affirme  rien, 
mais  qui  déclare  ignorer  si  l'Évangile  des  Hébreux 
admettait  ou  rejetait  les  généalogies  de  saint  Mathieu. 
Nous  rapportons  cependant  à  l'Evangile  des  Hébreux 
le  texte  emprunté  à  l'Epître  de  saint  Ignace,  quoique 
saint  Ignace  ne  dise,  dans  aucun  de  ses  écrits,  qu'il  a 
lu  ce  texte  dans  l'Évangile  des  Hébreux. 

Ainsi,  quoique  nous  profitions  du  travail  de 
M.  Hilgenfeld,  nous  ne  pouvons  admettre  d'une 
manière  aveugle  dans  le  recueil  des  Fragments 
toutes  les  pièces  que  quelques  auteurs  auraient  la 
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pensée  d'y  introduire.  S'il  faut  tenir  compte  des 
découvertes  contemporaines,  il  ne  faut  pas  non  plus 
perdre  de  vue  les  travaux  et  les  recherches  de  Fabri- 
cius,  de  Lardner  et  du  D'  Ellicott  ;  la  critique  calme 
et  réservée  ne  doit  pas  plus  se  refuser  à  l'évidence 
que  parât  Ire  accepter  des  conjectures  qui  ne  sont  pas 
vérifiées. 

Voici,  sur  deux  colonnes,  le  texte  des  Fragments 
de  r  Évangile  des  /^^ôrewa?  et  la  traduction  en  regard: 


ETArrEAION  KAe*    *£BPÂI0T2.       ÉVANGILE  SBLON  LBS  HÉBREUX 


lïl,  4-43.  —  Ecce  mater  Do- 
mini  et  fratres  ejus  dicebant  ei  ; 
Joannes  Baptista  baplizat  in  re- 
missionem  peccatorum,  eamus 
el  baptizemur  ab  eo.  Dixit  au- 
tem  eis  :  «  Quid  peccavi  ut 
vadam  et  baptizer  ab  eo?  nisi 
forte  hoc  ipsum  quod  dixi  igno- 
ra ntia  est.  » 

(S.  Hieronymas,  Advers.  PelO" 
gian.,  lU,  ch.  ii.) 

III,  44-47.  —  Factura  est 
autem  quum  ascendisset  Domi- 
nus  de  aqua  ,  descendit  fons 
omnis  Spirilus  Sancti  et  requie- 
vit  super  eum  et  dixit  iili  :  Fili 
mi,  in  omnibus  prophetis  ex- 
pectabam  te,  ut  venires  et  re- 
quiescorem  in  te.  Tu  es  enim 


Voici  que  la  mère  du  Sei- 
gneur et  ses  frères  lui  disaient  : 
Jean -Baptiste  baptise  pour  la 
rémission  des  péchés;  allons 
nous  aussi  recevoir  son  bap- 
tême. Mais  il  leur  dit  :  Quel 
péché  ai -je  commis  pour  que 
j'aie  besoin  de  recevoir  son  bap- 
tême, à  moins  peut-être  que 
cela  môme  que  j*ai  dit  ne  soit 
de  rignorance? 

Il  advint,  comme  Jésus  re- 
montait du  fleuve,  que  l'Esprit 
Saint  dans  sa  plénitude  descen- 
dit et  reposa  sur  lui  et  lui  dit  : 
Mon  ûls,  dans  tous  les  prophètes, 
c'est  toi  que  j'attendais,  pour 
venir  reposer  en  toi.  Car  tu  es 
mon  repos,  tu  es  mon  fils  pre- 
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requies  mea,  tu  es  61ius  meus 
primogenitus  qui  régnas  in 
sempiternum. 

(S.  Hieronymos»  Ad  hoican,  XI,  i.) 

VI,  Kh.  —  Panem  nostrum 
crastinum  da  nobis  hodie. 

(S.  HieroDym.,  Ad  Ma- 
ihttUM,  YJ,  11.) 

XI,  28.  -»  ô  6flKip.aoac  ^oim- 

OiTXt. 

(ClemensAlezandriniu,  Siromat., 
1.  Il,  c.  IX,  p.  168,  éd.  Oxo- 
Diensîtf.) 

XII,  40.—  Homo  quiaridam 
habuit  manum,  auxilium  pre- 
calus  est  :  Cœmentarius  eram, 
manibusvictum  quœritans,  pre- 
cor  te,  Jesu,  ut  mibi  restituas 
sanitatem,  ne  turpiter  mendi- 
cem  cibos. 

(S.  Hieronymus,  Ad  JUa- 
thœum,Xn,  18.) 

XVII,  4.  —  ('TwoCç  r^D)  : 
'Ap-n  tXaCc  u.i  i%  fAinmp  ftou  to  dé-ftcv 
irfe5{Mi  Iv  {m£  tûv  Tptxûv  {lou  xa: 
àwi-pu  fil  i{ç  TO  5po;  TO  ^-ya 
TaCttp. 

(Origines,  /n  /oinn.^t.  II,  6;  In 
./errm.,  hoxn.  XV,  4.  —  S.  Hie- 
Toajm.,in Jilichœam,Yll,  6.) 


mier-né,  qui  règnes  pour  Téter- 
nité. 


Donnez  -  nous     aujourd'hui 
notre  pain  du  lendemain. 


Celui  qui  aura  admiré  ré- 
gnera, et  celui  qui  régnera 
jouira  du  bonheur. 


Un  homme  qui  avait  la  main 
sèche  implorait  son  secours  : 
J'étais  maçon,  disait-il,  ga- 
gnant ma  vie  avec  mes  mains  ; 
je  t'en  prie,  Jésus,  rends-moi 
la  santé,  ne  me  laisse  pas  hon- 
teusement mendier  mon  pain. 


Jésus  dit  :  Il  y  a  quelques 
jours,  ma  mère,  TEsprit-Saint 
me  prit  par  l'un  des  mes  che- 
veux et  me  transporta  sur  la 
montagne  du  grand  Thabor. 


XVIII,  6,7.  —  Etnunquam,         Et  ne  soyez  jamais  joyeux» 
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inquit,  laeti  sitis  nisi  quum  fra- 
trem  vestrum  videritis  in  cari- 
tate. 

(S.  HieroDTm.,  Ad  Ezeehi- 
f/«n,XVIlI,7.) 

XVIII,  22.  —  Si  peccaverit, 
inquit,  frater  tuus  in  verbo  et 
satis  tibi  fecerit ,  septies  in  die 
suscipe  eum.  —  Dixit  illi  Simon 
discipulus  ejus  :  Septies  in  die? 

—  Respondit  Dominas  et  dixit 
ei  :  Etiam  ego  dico  tibi  :  usque 
septuagies  septies.  Etenim,  in 
prophetis  quoque ,  postquam 
uncti  sunt  Spiritu  Sancto,  in- 
ventas est  sermo  peccati. 

(S.  Hieronjm.,  Adv.Pelag.,  111,2.) 

XÏX,  46-2/1.—  Dixit  ad  eum 
alter  divitum  :  Magister,  quid 
bonum  faciens  vivam?  —  Dixit 
ei  :  Homo,  legem  et  prophetas 
fac.  —  Respondit  ad  eum  :  Feci. 

—  Dixit  ei  :  Yade,  vende  omnia 
qucB  possides  et  divide  paupe- 
ribus  et  veni,  sequere  me.  — 
Gœpit  autem  dives  scalpere  ca- 
put  suum  et  non  placuit  ei.  E 
dixit  ad  eum  Dominus  :  Quo- 
modo  dicis  :  legem  feci  et  pro- 
phetas, quoniam  scriptum  est 
in  lege  :  Diliges  proximum 
tuum  sicut  teipsum  et  ecce 
multi .  fratres  tui  filii  Abrahae 
amicti  sunt  stercore  morientes 


dit  Jésus,  que  lorsque  vous  ver- 
rez votre  frère  dans  la  charité. 


Si,  disait-il,  ton  frère  vient  à 
pécher  par  parole  et  te  demande 
pardon,  reçois-le  jusqu'à  sept 
fois  le  jour.  Simon  son  disciple 
lui  dit  :  —  Sept  fois  le  jour?  — 
Le  Seigneur  lui  répondit  et  lui 
dit  :  Oui ,  je  te  le  répète,  jus- 
qu'à soixante-dix  fois  sept  fois, 
car,  dans  «es  prophètes  mêmes, 
lorsqu'ils  furent  oints  du  Saint- 
Esprit,  se  trouva  le  péché  de 
parole. 

L'un  des  riches  lui  dit:  Quel 
bien  faut^il  .faire  pour  avoir  la 
vie  ?  —  Il  lui  dit  :  0  homme, 
observe  la  loi  et  les  prophètes. 
—  Celui-ci  répondit  :  Je  l'ai 
fait.  —  Il  répartit  :  Va,  vends 
tout  ce  que  tu  possèdes,  par- 
tage-le aux  pauvres,  viens  et 
suis-moi. — Le  riche  commença 
à  passer  la  main  dans  sa  tète, 
car  cette  parole  ne  lui  faisait 
pas  plaisir.  Et  le  Seigneur  lui 
dit  :  Gomment  peux-tu  dire  j'ai 
observé  la  loi  et  les  prophètes, 
lorsqu'il  est  écrit  dans  la  loi  : 
Tu  aimeras  le  prochain  comme 
toi-même;  et  voilà  que  beau- 
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prae  famé,  et  domus  tua  plena 
est  mullis  bonis,  et  non  egredi- 
tur  omnino  aliquid  ex  ea  ad 
eos.  —  Et  conversus  dixit  'Si- 
moni  discipulo  suo  sedenti  apud 
86  :  Simon,  fili  Jeanne,  facilius 
est  camelum  intrare  per  fora* 
men  acus,  quam  divitem  in 
regnum  cœlonim. 

(Origenes,  Comment,  in  Mathœum, 
t  XV,  ex  yeteri  Interpretationo, 
0.  14.)  . 


coup  de  tes  frères,  des  fils 
d'Abraham,  sont  couverts  d'or- 
dures et  meurent  de  faim,  tan- 
dis que  ta  maison  regorge  de 
bien  et  qu'il  n'en  sort  absolu- 
ment rien  pour  leur  être  offert. 
Puis,  se  tournant  du  côté  de 
Simon,  son  disciple,  qui  était 
assis  auprès  de  lui  :  Simon,  fils 
de  Jean,  lui  dit-il,  il  est  plus 
facile  à  un  chameau  de  passer 
par  le  trou  de  l'aiguille,  qu*à  un 
riche  d'entrer  dans  le  royaume 
du  ciel. 


XXVII,  46.  —  Barrabbas, 
filiusmagistri  interpretatur,  qui 
propter  seditionem  et  homici- 
dium  fuerat  condemnatus. 

(S.  Hieronym.,  Comm.  in 
it(Uh.,iaYlh  16.) 


Barrabas  veut  dire  fils  du 
maître;  on  Tavait  condamné 
pour  sédition  et  homicide. 


XXVII,  54.—  Et  ecce  super- 
liminare  templi  infinits  magni- 
tudinis  fractum  est  atque  divi- 
sum. 

(S.  Hieronym.,  Comm,  in 
Math.,  XXVII,  51.) 


Et  voilà  que  la  façade  du 
temple,  qui  avait  de  très-vastes 
proportions,  fut  brisée  et  ré- 
duite en  pièces. 


XXVIII,  4-40.  —  Dominus 
autem  quum  dedisset  sindonem 
suum  servo  sacerdotis,  ivit  ad 
Jacobum  et  appaniit  ei.  Jura- 
verat  enim  Jacobus,  se  non 
comesturum  panem  ab  illa  hora 
qua  biberet  calicem  Domini, 


Lorsque  le  Seigneur  eut  don- 
né son  suaire  au  serviteur  du 
grand  prêtre ,  il  alla  trouver 
Jacques  et  lui  apparut.  Car, 
après  avoir  bu  le  calice  du  Sei- 
gneur, Jacques  avait  fait  le 
serment  do  ne  pas  goûter  de 
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donec  videret  eum  resurgen- 
tem  a  mortuis. 

(S.  Hieronym.,  Liber  de  virit 
iUuttribus,  c.  iz.) 

(Dominus)  tulît  panem  et 
benedixit  ac  fregil  et  post  de- 
dit  Jacobo  justo  et  dixit  ai  : 
Frater  mi,  comede  panem  tuum, 
quia  resarrexit  filius  hominis  a 
dormieotibus. 

ilbid.) 

XXVin,  16-20.  —  Kaî  5Tt 
irpô;  Toiiç  vrept  nirpcv  j[XOiv,  £<fii 
aûroîç*  ÀR^fTe,  «l^viXaçTiaaTt  pii, 
xai  ï^gTi,  Sri  eux  ttfAi  ^aipLoviov 
«àoû^aTOv...  xat  tu6lt$  imortuaav 
xpaO£vTic  Tfi  aapxi  aÙToù  xcd  tû 
9CViO|i.aTt*  p.iTà  ^1  rh  àvfléaTaotv 
ouviipaiftv  aÙTotç  x%l  ouvsTriiy  ûç 
aopxix^ç* 

(S.  Ignatitts>  Ep,  ad  Smym., 
c.  m ,  éd.  Zahn,  pp.  84-86.) 


pain,  tant  qu'il  n'aurait  pas  vu 
le  Seigneur  ressuscité  d'entre 
les  morts. 


(Le  Seigneur)  prit  du  pain, 
le  bénit  et  le  rompit,  puis  en 
donna  à  Jacques  le  Juste  et  lui 
dit  :  Mon  frère,  mange  ce  pain 
qui  t'appartient,  car  le  Fils  de 
rbomme  est  ressuscité  d'entre 
ceux  qui  sommeillent. 

Et  quand  Jésus  vint  à  ceux 
qui  étaient  avec  Pierre,  il  leur 
dit  :  Touchez-moi  et  voyez  que 
je  ne  suis  pas  un  esprit  privé 
de  corps...  Et  aussitôt  ils  cru- 
rent, convaincus  qu'il  était  chair 
et  esprit...  Car,  après  sa  résur- 
rection, il  mangea  et  but  avec 
eux  comme  un  être  qui  a  une 
véritable  chair. 


Eadem?  ex  interpretatione 
S.  Hieronymi  • 

Et  quando  yenit  ad  Petrum, 
et  ad  eos  qui  cum  Petro  erant, 
dixit  eis  :  Ecce,  palpate  me  et 
videte,  quia  non  sum  dsmo- 
nium  incorporale.  Et  statim 
teiigerunt  eum  et  crediderunt. 

(S.  Hieronym..  Uber  de  viris 
iUiMribus,  c.  xvi.) 
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Eùa^Y^iov  xarà  È6poucuc  otî-         UÉvangile  selon  les  Hébreux 
xoi  Pa*  renferme  deux  mille  deux  cenls 

(Nicephori  atichometria ,  ex       lignes, 
teisione  Ânastasii.) 


IL 


Outre  ces  Évangiles  perdus,  dont  il  ne  nous 
reste  que  les  titres  ou  quelques  fragments  dispersés 
ç&  et  là,  nous  avons  d* autres  Évangiles  apocryphes 
dans  un  état  d'intégrité  presque  complète.  Ce  sont 
des  compositions  qui  ont  un  dessein^  une  suite  dans 
les  détails,  qui  font  corps;  elles  relèvent  presque 
toutes  de  ce  genre  narratif  un  peu  lâché  qui  se  prête 
à  l'introduction  de  nombreuses  anecdotes  ou  d'épi- 
sodes inattendus  ;  elles  ne  se  refusent  pas  aux  analyses 
et  souffrent  d'être  rapprochées  et  envisagées  sous  un 
même  jour.  En  réalité,  ces  Évangiles  nous  mettent 
sous  les  yeux  les  appendices  de  l'histoire  évangé- 
lique.  Car  les  Évangiles  apocryphes  de  cette  classe 
ne  contiennent  pas  le  récit  des  Evangiles  canoniques  ; 
on  dirait  qu'ils  se  proposent  seulement  de  combler 
des  lacunes  et  de  suppléer  au  silence  des  quatre  Ëvan- 
géiistes. 

Deux  moments  de  la  vie  du  Sauveur  ont  attiré 
plus  particulièrement  l'attention  des  auteurs  d'Évan- 
giles apocryphes  :  d'abord  la  période  qui  a  précédé 
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la  vie  publique  de  Jésus-Christ,  ensuite,  celle  qui  a 
rapport  aux  derniers  moments  de  sa  vie  mortelle. 

Les  Ecrits  apocryphes  de  la  première  période 
recherchent  et  décrivent  avec  un  soin  minutieux, 
souvent  puéril,  toutes  les  histoires  qui  préparent  la 
naissance  du  Sauveur  ou  rappellent  les  merveilles  et 
les  prodiges  accomplis  durant  son  Enfance.  Elles  ne 
nous  font  pas  connaître  seulement  les  ancêtres  et  la 
famille  de  Jésus-Christ,  mais  elles  se  plaisent  & 
raconter  les  premières  années  du  Sauveur,  les  pro- 
diges de  sa  naissance,  la  fuite  en  Egypte,  et  plus 
particulièrement  les  événements  qui  se  seraient  pro- 
duits entre  la  cinquième  et  la  douzième  année  de 
l'Enfant  Jésus.  Tous  ces  récits  complets  forment  une 
première  catégorie  d'Évangiles  apocryphes,  qu'on 
peut  désigner  sous  le  titre  général  d'Évangiles 
apocryphes  des  premières  années  du  Sauveur. 

Une  seconde  catégorie  d'Évangiles  apocryphes 
se  rapporte  à  la  dernière  période  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur.  Les  pièces  de  cette  catégorie  sont  loin 
d'avoir  la  même  étendue;  les  unes  contiennent  des 
renseignements  larges  et  abondants,  les  autres  s'at- 
tachent surtout  à  quelques  détails  particuliers.  L'écrit 
le  plus  étendu  s'appelle  VEvangile  de  Nicodème; 
mais  autour  de  cette  pièce  principale  se  rahgent  des 
compositions  accessoires  et  de  courte  haleine  qui 
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développent  quelques  points  d'une  tradition  bien 
connue  ;  elles  ont  été  publiées  sous  des  titres  diffé- 
rents et  sous  des  formes  variées.  Tous  les  écrits  de 
cette  seconde  période  peuvent  être  appelés  Évan- 
giles apocryphes  des  dernières  années  du  Sauveur. 

Ces  deux  catégories  d'Évangiles  apocryphes  nous 
ont  été  conservées  dans  plusieurs  manuscrits,  rédi- 
gés en  langues  orientales,  grecque  et  latine.  Ces 
manuscrits  présentent  quelquefois  entre  eux  de  nom- 
breuses ressemblances,  mais  le  plus  souvent  des 
différences  non  moins  faciles  à  constater.  Aussi, 
combien  ne  faut-il  pas  de  précautions  pour  se  frayer 
une  voie  sûre  au  milieu  de  documents  si  divers  et 
pour  ne  pas  s* arrêter  tout  d'abord  aux  détails,  lors- 
qu'il s'agit  de  fixer  les  grandes  divisions  du  sujet? 
Chacune  des  catégories  en  effet  possède  des  manu- 
scrits d'un  texte  presque  parallèle,  en  grec,  en  latin, 
en  syriaque  ou  en  arabe,  mais  plus  ou  moins  com- 
plet; chacune  de  ces  rédactions  a  donné  lieu  ^  des 
recensions  en  une  ou  plusieurs  langues,  qui  ne  nous 
sont  pas  toujours  parvenues  dans  un  parfait  état 
d'intégrité,  mais  seulement  à  l'état  de  fragments. 
Dans  la  division  du  sujet,  nous  tenons  certainement 
compte  des  manuscrits  rédigés  en  différentes  langues, 
mais  il  est  naturel  que,  dans  une  histoire  littéraire, 
nous  insistions  principalement  sur  la  rédaction  qui 
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offre  les  caractères  de  l'unité,  qui  paraît  la  plus 
complète,  et  qui  nous  fournit  par  là  même  des  moyens 
de  comparaison  plus  multipliés. 

La  première  catégorie  de  ces  écrits,  celle  des 
Évwigiles  apocryphes  des  premières  années  du  Sau- 
veur,  contient  six  pièces  principales.  Elles  sont  rédi- 
gées en  différentes  langues,  mais  elles  offrent  encore 
un  autre  genre  d'intérêt  :  toutes  n'envisagent  pas  de 
la  même  manière  les  récits  des  premières  années, 
et  telle  de  ces  compositions,  en  passant  d'un  peuple 
chez  un  autre,  s'y  modifie  quelquefois  heureusement 
ou  bien  s'y  développe  avec  une  liberté  presque  sans 
frein. 

1*  Nous  avons  deux  rédactions  grecques  :  le 
Protévangile  de  Jacques  et  VÉvangile  de  Thomas 
VIsraélxte.  Il  existe  aussi  des  rédactions  parallèles 
de  ces  deux  écrits  en  d'autres  langues  que  le  grec, 
mais  beaucoup  moins  complètes. 

^  Puis,  deux  rédactions  latines  :  l'une  est  con- 
nue sous  le  nom  à' Evangile  du  Pseudo^Matihieu  ;■ 
l'autre  s'appelle  la  Nativité  de  Marie. 

3*  Enfin,  deux  rédactions  arabes,  la  première 
est  VÉvangile  de  V Enfance^  plus  connue  sous  le 
nom  d'Évangile  arabe  de  V Enfance;  la  seconde, 
V Histoire  de  Joseph  le  Charpentier. 

La  deuxième  catégorie,  ou  les  Evangiles  apo^ 
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cryphes  des  dernières  années  du  Sauveur,  renferme 
deux  rédactions  importantei,  grecque  et  latine,  de 
VÉvangile  de  Nicodème.  L'Évangile  de  Nicodème  est 
lui-même  divisé  en  deux  parties  :  les  Actes  de  Pilale 
et  la  Descente  aux  Enfers.  Il  existe,  dans  cette  caté- 
gorie, plusieurs  autres  compositions  accessoires,  rela- 
tives à  Pilate  et  à  Joseph  d'Ârimathie,  qui  paraissent 
avoir  é{é  rédigées  après  coup,  pour  développer 
quelques  points  particuliers  de  TÉvangile  de  Nico- 
dème.  Elles  ont  été  écrites  ou  en  syriaque,  ou  en 
grec,  ou  en  latin.  Voici  les  principales  mentionnées 
par  le  D'  Wright  ou  par  Tischendorf  : 

!•  La  Correspondance  de  Pilate  et  d'Hérode  ;  les 
Lettres  de  Pilate  avo)  empereurs  ; 

2"^  La  Relation  de  Pilate  ; 

3*  L Arrestation  de  Pilate  ; 

ft.^  La  Mort  de  Pilate  ; 

5'  Le  Récit  de  Joseph  d'Arimathie  ; 

6^  La  Vengeance  du  Sauveur. 

L'histoire  littéraire  des  écrits  de  ces  deux  caté- 
gories sera  l'objet  des  deux  chapitres  qui  vont  suivre. 
Nous  trouvons  plus  facile,  pour  les  compositions  de 
la  première  catégorie,  de  décrire  successivement  les 
rédactions  grecques,  latines  et  arabes;  mais  pour  la 
seconde  catégorie,  il  serait  superflu  d'adopter  une 
division  trop  compliquée,  et,  pour  viser  k  la  clarté. 
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il  suffit  d*exposer,  dans  l'ordre  indiqué,  les  deux 
parties  de  TÉvangile  de  Nicodème,  ainsi  que  tous  les 
autres  écrits  qui  s'y  rattachent.  Rappelons  seulement, 
avant  d'entamer  la  matière,  que  l'un  des  chapitres  est 
consacré  aux  écrits  qui  ont  la  prétention  de  faire  une 
histoire  complète  des  commencements  du  Sauveur, 
et  que  l'autre  s'applique  plus  spécialement  aux  com- 
positions qui  se  proposent  de  lever  le  voile  sur  tous 
les  événements  qui  se  sont  produits,  depuis  la  Pas- 
sion que  Jésus-Christ  a  endurée,  jusqu'à  la  vengeance 
qu'il  a  su  tirer  des  Juifs. 


CHAPITRE  III. 

LES     ÉVANGILES     APOCRYPHES    DES     PREMIÈRES     ANNÉES 

DD    SAUVEUR. 

SECTION    PRBUlàAB.    —    LES   RJSdAGTIONS 

GRECQUES. 

8  I.  —  ia  ProUvangile  de  Jacques.  ' 

Tel  est  le  nom  d'une  composition  où  l'histoire  de 
la  famille  du  Sauveur  se  trouve  esquissée  avec  des 
détails  qui  parfois  ne  manquent  pas  de  charmes. 
Joachim  et  Anne  sont  les  parents  de  la  Vierge  Marie  : 
la  naissance  de  cette  enfant  est  entourée  de  circon- 
stances merveilleuses.  La  jeune  Vierge  n'a  pas  plutôt 
atteint  l'âge  de  trois  ans,  qu'elle  est  présentée  au 
temple  de  Jérusalem.  Lorsqu'elle  a  accompli  sa  dou- 
zième année,  elle  quitte  le  temple  et  se  trouve  placée 
par  le  grand  prêtre  sous  laprotection  de  saint  Joseph, 
qui  habite  Nazareth.  C'est  à  Nazareth  qu'un  ange 
apparaît  à  la  jeune  Vierge  et  que  s'accomplit  le  mys- 
tère de  l'Annonciation.  Le  doute  de  saint  Joseph,  le 
départ  pour  Bethléem,  la  Nativité  de  Jésus  dans  la 
grotte  de  Bethléem  sont  racontés  dans  tous  les  détails. 
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La  visite  des  mages,  la  fuite  en  Egypte,  le  massacre 
des  innocents  auquel  échappe  Jean  -  Baptiste,  le 
meurtre  de  Zacharie  dans  Tintérieur  du  temple,  sont 
tout  autant  de  récits  qui  mettent  fin  &  1* ouvrage. 
Dans  le  dernier  chapitre,  l'auteur  se  donne  comme 
Jacques  le  frère  du  Seigneur. 

Cette  prétention  du  dernier  chapitre  explique  sans 
doute  le  titre  donné  à  cette  composition^  par  certains 

manuscrits   'idropia  'laxc&Sou  toS  â^eXfoOeou;  mais  ces 

manuscrits  ne  remontent  pas  au  delà  du  x*  siè- 
cle. Toutes  les  pièces  anciennes  qui  ont  pu  être 
découvertes  en  Angleterre,  au  Vatican,  h  la  biblio- 
thèque Ambrosienne,  à  Vienne,  à  Dresde,  où  Ton  a 
retrouvé  une  copie  écrite  au  Mont-Sinaï,  n'ont  pas 
donné  de  documents  plus  précieux  que  celui  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Nous  devons  même 
dire  que,  parmi  les  exemplaires  connus  du  Protévati'- 
gilCf  le  plus  ancien  se  trouve  à  Paris,  à  l'état  de 
fragment.  Il  a  passé  de  la  bibliothèque  Coislin  à 
la  Bibliothèque  nationale  ;  ce  manuscrit  important 
avait  déjà  été  signalé,  au  siècle  dernier,  par  Mont- 
faucon^  Il  a  été  composé  dans  le  cours  du  ix'  siècle; 
mais  sur  les  vingt-cinq  chapitres  que  contient  notre 
ouvrage,  il  n'en  a  conservé  que  six,  du  vi*  au  xn*. 

4.  De  MontfaucoD,  Bibliotheca  Biblioihecarum,  t.  I,  p.  494. 
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Heureusement,  d'autres  manuscrits  ont  été  colla- 
tiennes  et  Tischendorf,  pour  sa  part,  en  a  pu  consul- 
ter dix-sept.  Tous  ces  manuscrits  portent  les  titres 
les  plus  divers,  comme  ceux-ci  :  Histoire  de  Jacques 
frère  du  Seigneur,  Narration,  Récits,  Génération, 
Naissance  de  la  vierge  Marie,  mais  aucun  n'a  pour 
titre  :  Protévangile  de  Jacques. 

Le  nom  de  Protévangile  donné  à  cette  composi- 
tion est  dû  à  Guillaume  Postel,  qui  publia  la  première 
édition  non  pas  dans  le  texte  grec,  mais  dans  une 
traduction  latine.  L'édition  de  cet  ouvrage  fut^un 
événement  considérable  oii  se  manifestèrent  subite- 
ment les  enthousiasmes  irréfléchis  et  les  résistances 
de  parti  pris.  L'éditeur  Guillaume  Postel  était  homme 
de  grande  érudition,  mais  en  même  temps  d'une 
témérité,  d'une  extravagance  dont  les  contemporains 
ont  relevé  les  écarts.  C'est  en  1552,  et  sur  un  manu- 
scrit qu'il  avait  rapporté  d'Orient,  que  Guillaume 
Postel  traduisit,  du  grec  en  latin  >  tous  les  récits  de 
l'histoire  de  Jacques,  frère  du  Seigneur.  La  traduc- 
tion fut  envoyée  à  Bâle,  et  Bibliander,  qui  se  char- 
gea de  la  faire  imprimer,  y  joignit  un  titre  pompeux 
dans  le  style  de  l'époque,  compara  ce  petit  écrit  à 
uneperk  fyrécieuse  et  alla  jusqu'à  dire  avec  Guillaume 
Postel  que  cette  composition  était  vraiment  le  Proté- 
vangile, parce  qu'elle  était  le  commencement  de 
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rÉvangile  de  saint  Marc  et  passait  pour  authentique 
dans  les  Églises  d'Orient  :  AiUhenticus  habetur  in 
Orientalibm  Ecclesiis. 

A  cette  affirmation,  Henri  Estienne  qui  écrivait 
alors  son  apologie  d*Hérodote  ne  put  se  contenir.  Il 
se  crut  même  obligé  de  flétrir  une  manœuvre  si  cou- 
pable devant  la  chrétienté  tout  entière  :  u  Je  prierai 
le  lecteur,  disait-il,  avec  grande  émotion,. de  consi- 
dérer comment  le  diable  s*est  moqué  évidenmient  de 
la  chrétienté,  en  faisant  publier  ce  livre,  et  a  aveuglé 
les' yeux  de  plusieurs.  Car  il  Ta  publié  par  le  moyen 
d'un  qui  apertement  s'est  efforcé  par  ses  écrits  de 
faire  un  meslange  de  la  religion  mahométique  judaï- 
que (si  religions  se  doivent  nommer)  avec  celle  des 
chrétiens;  par  un  qui  a  presché  publiquement  et  sou- 
tenu des  hérésies,  lesquelles  ne  sont  pas  seulement 
pleines  de  blasphèmes,  mais  répugnantes  à  l'honnê- 
teté naturelle,  voire  des  païens.  Qui  est  cestuy-là  ? 
Guillaume  Postel  M  » 

Il  est  facile  de  reconnaître,  aux  paroles  vives 
d'Henri  Estienne,  que  la  publication  du  Protévan-- 
gile  avait  produit  quelque  émoi  dans  le  monde  savant. 
Cependant,  Henri  Estienne  était  bien  sévère  pour 


4.  Henri  Estienne.  Traité  préparatif  à  r apologie  pour  Hé- 
rodote, C.  XXXIII. 
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Guillaume  PosteL  Ce  dernier,  comme  tous  les  voya- 
geurs intrépides,  comme  tous  les  chercheurs  patients, 
avait  de  prime  abord  donné  une  valeur  trop  grande 
à  une  pièce  jusque-là  inédite.  Si  encore  il  se  fût 
contenté  de  ranger  cette  composition  parmi  les  homé- 
lies et  les  livres  ecclésiastiques  dont  l'Église  permet- 
tait la  lecture  édiBante,  et  Tusage  particulier  1  mais 
son  enthousiasme  dépassa  les  bornes,  et  l'érudit  eut 
le  tort  de  déclarer  que  ce  livre  qui  servait  de  préface 
h  rÈvangile  de  saint  Marc,  jouissait  de  la  même  auto- 
rité que  les  Évangiles  canoniques.  De  là  les  protes- 
tations et  les  accusations  d'impiété  prodiguées  à 
Guillaume  Postel.  Mais  l'ouvrage  ne  fut  pas  sup- 
primé, il  continua  même  à  porter  le  nom  de  Proté- 
vangile.  L'exemplaire  de  Postel  portait-il  ce  titre? 
On  ne  saurait  le  décider  aujourd'hui,  mais  à  se 
ressouvenir  de  la  grande  liberté  laissée,  pendant  le 
moyen  âge,  aux  copistes  et  aux  libraires,  pour  les 
titres  des  compositions,  il  n'est  pas  impossible  que  le 
titre  de  Protévangile  ait  été  en  honneur,  sinon  en 
Occident,  du  moins  en  Orient. 

Lorsque  Guillaume  Postel  allait  chercher  un 
manuscrit  en  Orient,  il  ne  soupçonnait  sans  doute 
pas  que  de  nombreuses  copies  du  même  ouvrage 
existaient  à  Paris,  en  Angleterre,  en  Irlande,  à  Milan, 
à  Rome,  à  Vienne,  à  Dresde.  Les  derniers  éditeurs 
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ont  compté  plus  de  cinquante  manuscrits  en  langue 
grecque.  Les  manuscrits  étant  si  nombreux,  il  n'était 
pas  possible  qu'on  se  contentât  longtemps  de  la  tra- 
duction latine,  assez  peu  fidèle,  dit-on,  qui  avait  été 
donnée  au  public  par  les  soins  de  Postel.  Michel 
Néander  fut  le  premier  qui  donna  une  édition 
grecque  ;  son  texte  paraît  se  rapporter  à  la  traduc- 
tion latine  de  Postel.  Les  éditeurs,  jusqu'à  Fabricius, 
ne  changèrent  presque  rien  au  texte  grec  et  à  la 
version  latine  ;  mais  c'est  à  Fabricius  que  nous  devons 
la  division  en  chapitres.  Le  texte  fut  beaucoup  amé-* 
lioré  par  les  travaux  de  Thilo  et  grâce  à  la  découverte 
du  manuscrit  de  saint  Marc  de  Venise  en  iSliO.  Enfin 
Tischendorf  mit  à  profit  tous  les  travaux  de  ses 
devanciers,  et  nous  a  donné  une  édition  du  texte 
grec  qui  semble  définitive. 

Les  fragments  copte  et  syriaque,  qui  nous  res- 
tent, témoignent  de  la  diffusion  du  Protévangile  en 
Orient.  Dans  l'un  des  fragments  coptes,  écrit  en  dia- 
lecte de  Thèbes,  et  qui  est  décrit  dans  le  catalogue  du 
musée  Borgia,  on  lit,  en  guise  de  Table  des  matières  : 
Vie  de  la  bienheureuse  Vierge;  sa  descendance  de 
David;  son  père  Cléophas  qu'on  appela  plus  tard 
Joachim;  sa  mère  Anne  ;  stérilité  d'Anne  ^ 

4 .  Thilo,  Codex,  p.  68. 
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Le  fragment  syriaque  commence  seulement  au 
chapitre  XYii  et  va  jusqu'à  la  fm.  11  s'accorde  d'une 
manière  rigoureuse  avec  notre  texte,  si  l'on  excepte 
le  chapitre  xviii,  et  deux  autres  passages  où  quel- 
ques mots  ajoutés  rendent  le  texte  plus  clair  en  lui 
conservant  une  forme  plus  antique.  Ainsi  (cha- 
pitre xviii)  à  propos  du  meurtre  de  Zacharie,  le 
texte  grec  fait  répondre  Zacharie  aux  envoyés 
d'Hérode:  «  Je  suis  le  martyr  de  Dieu;  si  vous  ver- 
sez mon  sangy  le  Maître  recevra  mon  esprit,  parce 
que  vous  versez  le  sang  innocent  sous  le  portique  du 
temple  du  Seigneur.  »  Le  texte  syriaque  lui  prête  ce 
langage  :  «  Le  Seigneur  m'est  témoin  que  vous  ver- 
sez mon  sang,  mais  il  recevra  mon  âme,  parce  que 
vous  versez  le  sang  innocent  qui  n'est  chargé  d'aucun 
crime.  »  —  Le  fragment  ne  se  termine  pas,  par  la 
doxologie  ordinaire,  par  le  souhait  de  paix,  mais  par 
ces  paroles  qui  ont  toujours  été  dans  les  habitudes 
des  Syriens  :  «  Fin  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur  et 
de  l'enfance  de  Notre-Dame  Mariée  » 

Ces  deux  fragments  qui  s'accordent  presque  de 
point  en  point  avec  notre  texte,  ont  pour  nous  un 
intérêt  capital;  ils  remontent  l'un  et  l'autre  au  vî* 
et  même  au  v*  siècle. 


4.  Vi^right,  Syriac  apocrypha^  p.  4-6. 
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$  II.  —  L'Évangile  de  Thomas  risraèlite, 
ou  Récits  de  l'Enfance. 

Dès  Torigine,  cet  Évangile  portait  le  nom  d'Évan- 
gile de  Thomas  ou  selon  Thomas;  le  titre  d'Évangile 
de  Thomas  l'Israélite  est  tout  moderne.  Si  l'on  ne 
consultait  que  l'objet  des  Fragments,  cet  écrit  serait 
mieux  nommé  :  Merveilles  de  F  Enfance  de  Jésus,  car  cet 
Évangile  paraît  composé  de  récits  anciens  et  très- 
populaires,  qui  nous  présentent  Notre-Seigneur 
comme  un  enfant  terrible,  très-capricieux,  très-fan- 
tasque et  quelquefois  froidement  cruel. 

Les  collections  qui  renfermaient  ces  récits  furent 
autrefois  trè^-volumineuses,  et  au  commencement  du 
IX"  siècle  quelques  exemplaires  conservaient  encore 
un  développement  considérable,  puisque  la  chrono- 
graphie  de  Nicéphore,  leur  donne  treize  cents  lignes  *. 
Elles  ne  les  ont  plus  aujourd'hui  ;  elles  ont  été  beau- 
coup réduites  et  sans  doute  expurgées  ;  nous  pouvons 
même  dire  que  nous  n'avons  plus  de  rédactions  com- 
plètes. Tout  cequi  nous  reste  ne  peut  être  considéré 
que  comme  des  fragments  en  diverses  langues  ou  des 
pièces  de  rapport  qui  n'ont  aucun  lien  solide  entre 
elles.   Du  reste,  toutes  ces  pièces,  qu'elles  soient 

4.  Fabricius,  Codex,  1. 1,  p.  443. 
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d*origine  syriaque,  grecque  ou  latine,  se  ressemblent 
au  fond,  elles  reproduisent  les  merveilles  accomplies 
par  Tenfant  Jésus,  depuis  Tâge  de  cinq  ans  jusqu'à 
douze.  On  y  raconte  de  cet  Enfant  prodigieux  que, 
dès  Tâge  le  plus  tendre,  il  commande  aux  eaux, 
aux  oiseaux  du  ciel,  aux  figuiers  de  la  terre;  il 
étonne  les  scribes  d'Israël  par  ses  réponses,  et  pour 
essayer  déjà  son  pouvoir  de  résurrection,  il  rend  la  vie 
à  un  petit  camarade,  mort  des  suites  d'une  chute.  A 
l'âge  de  six  ans  ou  de  huit  ans,  il  cultive  un  champ 
et  prépare  le  monde  à  la  parabole  du  Divin  Semeur; 
il  fait  des  jougs  de  charrue.  Une  seconde  tentative, 
pour  le  conduire  dans  les  écoles  juives,  ne  réussit 
pas  mieux  que  la  première.  Il  guérit  les  malades, 
ressuscite  les  morts,  continue  à  éparpiller  les  miracles. 
Tout  finit  à  l'âge  de  douze  ans,  au  moment  de  la 
scène  du  temple,  lorsque  Jésus  est  retrouvé  parmi 
les  docteurs. 

Ces  histoires  nous  ont  été  conservées  en  diffé- 
rentes langues,  et  quatre  rédactions  différentes  ont 
pu  arriver  jusqu'à  nous  :  la  première  est  syriaque^ 
les  deux  autres  grecques  et  la  dernière  latine.  Peut- 
être  même,  les  rédactions  grecques  ne  sont-elles  que 
des  versions  de  la  rédaction  syriaque,  comme  la 
rédaction  latine  n'est  probablement  à  son  tour  qu'une 
nouvelle  version,  faite  sur  le  grec.  Quelle  que  soit 
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l'opinion  qu'on  adopte,  il  suffit  d'avoir  fait  une  fois 
cette  observation,  pour  qu'on  n'ait  pas  lieu,  dans  la 
suite,  d'être  surpris  des  nuances,  des  altérations,  qu;i 
ont  pu  se  glisser,  ainsi  que  des  différences  qui 
existent  entre  les  rédactions  de  diverses  langues.  Ces 
rédactions,  quoique  à  l'état  de  fragments,  sont 
curieuses  et  servent  à  démontrer  comment  les  écrivains 
d'abord,  et  plus  lard  l'imagination  populaire,  se  sont 
plu  h  composer  sur  l'Enfance  de  Notre-Seigneur  des 
récits  coupés  et  de  courte  haleine,  placés  les  uns 
à  la  suite  des  autres,  sans  ordre,  et  simplement 
comme  des  anecdotes  qui  se  rapportaient  à  une  pre- 
mière donnée,  à  un  thème  reçu. 

La  rédaction  la  plus  ancienne  est  syriaque  ;  elle 
a  été  donnée  par  le  D"'  Wright  d'après  un  manuscrit 
du  British  Muséum,  qui  paraît  remonter  au  vi*  siè- 
cle. Cette  rédaction  est  importante  et  indique  bien 
à  quelle  antiquité  nous  devons  faire  remonter  les  faits 
racontés  dans  les  autres  rédactions.  Un  manuscrit 
latin  du  Vatican,  reproduit  toutes  les  variantes  de  la 
rédaction  syriaque.  Quoique  les  remaniements  y  soient 
moins  fréquents  que  dans  les  autres  fragments,  les 
traces  des  anciennes  erreurs  y  sont  plus  faciles  à 
suivre.  Ainsi  l'auteur  donne  constamment  à  l'Enfant 
Jésus  la  préoccupation  d'en- finir  tivec  les  rites  de  la 
loi  mosaïque. 
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Sauf  quelques  omissions,  quelques  scènes  écour- 
tées,  un  ou  deux  développements  plus  larges,  par 
exemple  celui  du  précepteur  Zachée,  la  rédaction 
syriaque  rappelle  tout  à  fait  la  première  des  rédac- 
tions grecques. 

Cette  première  rédaction  grecque  a  été  composée 
d*abord  sur  un  manuscrit  de  Bologne  qui  fut  publié 
par  Mingarelli,  avec  une  traduction  latine,  en  i76/i.; 
en  second  lieu,  sur  un  manuscrit  de  Dresde,  édité 
par  Thilo  ;  enfin  sur  deux  fragments  plus  courts  que 
les  pièces  précédentes,  Tun  manuscrit  de  Paris, 
publié  pour  la  première  fois  par  Gotelier,  dans  son 
édition  des  Pères  apostoliques ,  l'autre  manuscrit 
de  Vienne,  aujourd'hui  perdu,  mais  heureusement 
édité  par  Lambecius.  Le  fragment  de  Paris,  Cote* 
lier  l'avait  découvert  sur  les  indications  de  deux 
savants  français  Richard  Simon  et.  du  Fresne 
Ducange. 

La  seconde  rédaction  grecque,  qui  est  sans  doute 
une  récension  de  la  première  a  été  découverte  par 
Tischendorf.  Il  l'a  publiée  d'après  un  manuscrit  du 
xiv*  ou  du  XV*  siècle,  qu'il  avait  rapporté  du  Mont- 
Sinal.  Dans  ce  manuscrit,  l'histoire  des  miracles  de 
l'enfant  Jésus  fait  suite  aux  merveilles  de  ila  vie  de 
saint  Antoine. 

Le  texte  latin  n'a  déjà  plus  le  caractère  d'unité 
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des  précédentes  rédactions.  Il  se  rattache  dès  le  prin- 
cipe à  une  scène  du  Protévangile,  et  il  imite  encore  à 
la  fin  la  déclaration  du  Proiévangile  ;  l'auteur  se  fait 
connaître,  comme  étant  Thomas  l'Israélite  ;  quelques 
manuscrits  écrivent:  Thomas  Ylsamélite.  Le  texte 
latin  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Tischen- 
dorf,  qui  s'est  servi  d'un  manuscrit  du  Vatican.  Ce 
savant  a  mis  également  à  profit  un  manuscrit 
palimpseste  de  la  bibliothèque  de  Vienne,  qui  date 
du  V*  siècle.  Les  fragments  que  Tischendorf  a  pu 
lire  dans  ce  manuscrit,  sont  imparfaits  comme  beau- 
coup de  textes  anciens  et  surtout  ceux  qui  proviennent 
des  palimpsestes,  mais  ils  nous  renseignent  sur  l'état 
du  texte  et  sa  disposition  dans  les  manuscrits  ;  *  il 
suffit  de  les  rapprocher  de  la  partie  correspondante, 
dans  la  première  rédaction  grecque,  désignée  par 
la  lettre  A,  pour  juger  de  la  fidélité  de  la  traduc- 
tion. 

Infantes  plu  A.  II,  2-3.  —  ^Haav  ^à  xad  flUXoi 

rimi  ludebanl  mci^a  iroî^ra  ouv  aùr^.  Uwv  li 

CUm  60  et  CUm  Ttç  fou^aîoç  d  iisdu  j   IdooQc  <v 

yidisset  eum  aetê60CTc»7raîCttv,dn^6iirapaxffi(*a 

quidam  jude  xol  àvirinfuXt  t^  «st^I  «(ùtoS  lu- 

us  cum  infan  01Q9. 

tibus  hsc  fa 
cientem  per 
venit  ad  jo 
seph]  patrem... 
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Accessit  ad  in 
fantem  lEm  et 

monebat  illum 
dicens  utquid 

hec  focis  et  do 
leDt  isti  et  odiunt 

nos  et  dixit  in 

fans  lEs  si  non 

sapientes  e 

rant  sermo.*. 


A.  Y,  T.  —  Kftl  irpooxaXioofAi- 
voc  6  'Iuoi^9  ih  irat^iov  mit'  {^iav 
Ivouôirii  aitrh  >i^ttv*  Iva  rt  TGtoûÎTft 
xarip^oÇu,  xal  irâoxwoit  oStm  xou 
(AtooOotv  lAjMic  xat  ^tcMcouoiv;  tUn 
^i  d  *Idooûc*  ifii  dèà  in  rà  ^i^Mvd 
9w  TaSra  «ix  iCoi  aà. 


Et  restitu 
ti  sunt  omnes 
qui  sunt  maie 
dicti  et  nemo 
ei  audebat  yile 
facere  et  una 

dierum  lEs 
sabbato  lude 

bat  cum  infan 
tibus  in  solario 
et  unus  de  infan 

tibus  cecidit 
et  mortuus  est 

et  cùm  vidîs 

sent  ceteri  in 

fautes  fugerunt 

et  compraensus...^ 


A.  YIII.  —  E&ô^Mc  iwùH9w»  0 

tcdtmç  ol  &irb  rqv  xaTflÉpav  ctùrtSi  m- 
o^tc.  Kad  GÙ^ilç  dhcb  to'ti  îtoX(mi 
ircfop^ocu  fliÙT^... 

A.  IX.  I.  —  Kal  (fciO*  i^aç 

ii   TtVOC    llVfltt(lV    6  ^nooûç   fv   TtVl 

^4{Aân  <v  birip^.  Kal  fv  t&v  ivou- 
^ittv  T&v  irai(ovTttv  |ut*  oûtoO  irt- 
OMv  Allé  ToO  ^«{AOToc  xotTtt  dir^6«vt. 
Kal  {^cfvTa  rk  dlXXa  irou^îa  ff  u^v.. 


Nous  avons  de  fortes  présomptions  de  croire 
que  les  textes  grec  et  syriaque  sont  les  plus  anciens, 


4  •  Tischendorf,  De  Evangeliorum  apocry,  origine  et  usu, 
p.  245. 
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mais  il  n*est  pas  facile  de  décider  auquel  des  deux 
il  faut  donner  la  priorité.  Les  critiques  ont  rencontré 
dans  le  texte  grec  des  passages  obscurs  qui  font 
soupçonner  une  traduction.  Le  texte  syriaque  serait- 
il  le  texte  original?  Est-ce  dans  les  montagnes  du 
Liban,  qu'il  faut  aller  chercher  le  point  de  départ 
de  toutes  ces  anecdotes,  de  ces  traditions  téméraires 
et  aventureuses  qui  se  développent  avec  une  rapidité 
désolante,  toutes  les  fois  qu'elles  sont  abandonnées, 
comme  une  proie,  à  l'imagination  populaire  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  du  texte  original,  nous  savons  que 
les  récits  de  Thomas  l'Israélite  aussi  bien  que  le 
Protévangile  furent  bientôt  traduits  et  répandus  en 
Orient  aussi  bien  qu'en  Occident.  Nous  avons  encore 
plusieurs  fragments  des  textes  syriaque,  copte,  arabe 
ou  d'origine  latine.  Bien  plus,  d'autres  compositions 
s'inspirèrent  des  données  du  Protévangile  et  de 
l'Évangile  de  Thomas  ;  les  unes  reprirent  le  thème 
des  parents  du  Sauveur  et  en  firent  des  histoires  ; 
d'autres  plus  nombreuses  donnèrent  une  description 
des  merveilles  de  l'Enfance.  Ces  récits  offrent  tous 
les  dehors  de  la  compilation  ;  mais  nous  ne  voulons 
rien  préjuger. 
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SECTION   II.  —   LES  REDACTIONS  LATINES. 

SU  —  L'Évangile  du  Pseudo-Mathieu. 

Cet  Évangile  porte  aussi  le  nom  de  «  Livre  de  la 
naissance  de  Marie  et  de  l'Enfance  du  Sauveur  », 
mais  les  manuscrits  ne  s'accordent  pas  sur  Tauteur  de 
la  composition  ;  ils  la  donnent  également  comme  de 
saint  Mathieu,  de  saint  Jacques  et  de  saint  Jean;  l'un 
d'eux  Tattribue  même  à  Onésime,  l'esclave  en  faveur 
duquel  saint  Paul  écrivit  son  épUre  à  Philémon.  Mais 
le  nom  de  saint  Mathieu  réunit  le  plus  de  suffrages, 
et  c'est  sur  la  foi  d'un  manuscrit  du  Vatican  que 
Tischendorf  l'a  désigné  sous  le  nom  à! Évangile  du 
Pseudo-Mathieu.  Pour  donner  quelque  vraisemblance  à 
cette  supposition,  les  anciens  copistes  ont  inventé  une 
correspondance  entre  saint  Jérôme  et  deux  de  ses 
amis,  les  évêques  Ghromatius  et  Héliodore.  Ces  der- 
niers profitent  du  séjour  de  saint  Jérôme  en  Palestine 
et  de  la  connaissance  qu'il  a  acquise  de  l'hébreu, 
pour  lui  demander  une  traduction  faite  sur  l'original 
hébreu,  de  l'Évangile  de  l'Enfance.  Réponse  de  saint 
Jérôme  qui  ne  peut  rien  refuser  à  ses  anciens  amis 
d'Âquilée,  et  surtout  à  deux  amis  qui  sont  évêques  et 
dont  les  désirs  sont  pour  lui  des  ordres.  Toute  cette 
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correspondance  précède  le  texte  du  Pseudo-Mathieu, 
et  lui  appartient  sans  doute  d'une  manière  exclusive, 
quoiqu'en  un  pareil  sujet  il  faille  bien  se  garder 
d'être  trop  affirmatif.  N'était-ce  pas  l'habitude  des 
temps  anciens  de  supposer  à  tout  propos  ces  sortes 
de  correspondances?  On  écrivait  un  catalogue  des 
Papes,  les  copistes  imaginaient  une  correspondance 
entre  saint  Jérôme  et  saint  Damase,  qui  servit  de 
préface  ;  on  voulait  donner  une  version  de  quelque 
document  hébreu  ;  comment  admettre  que  saint  Jé- 
rôme n'en  fût  pas  l'auteur ?••• 

L'Évangile  du  Pseudo- Mathieu  fut  écrit  vers 
le  VI*  ou  VII*  siècle,  [dans  un  temps  oii  le  nom  de 
saint  Jérôme  était  célèbre  et  ses  livres  dans  les 
mains  d'un  grand  nombre  de  lecteurs.  Les  manu- 
scrits le  reproduisirent,  et  le  livre  de  l'Enfance  était 
du  moins  connu  par  fragments,  comme  on  peut  le 
conclure  d'un  passage  de  Fulbert  de  Chartres,  au 
XI*  siècle.  «  C'est  aujourd'hui,  dit-il,  à  propos  de  la 
Nativité  de  la  Sainte-Vierge,  qu'il  faudrait  lire  le  livre 
composé  sur  la  naissance  et  la  vie  de  la  Sainte-Vierge, 
si  les  Pères  n'avaient  pas  décidé  que  ce  livre  doit  être 
mis  au  rang  des  Apocryphes  S  »  Mais  à  ce  moment 


4.  Pulb.  de  Chartres,  SetTn.  /.  de  Nalivit.  Mariœ,  Bibl.  pat. 
Max,  i.  XVUI,  p.  38. 
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on  préféra  à  ces  anciennes  compositions  d'autres 
légendes  merveilleuses  de  l'Enfance  du  Sauveur,  et 
si  l'on  excepte  les  extraits  transcrits  par  Vincent  de 
Beauvais  et  par  Jacques  de  Yoragine^  ce  n'est  guère 
qu'au  xvii*  siècle  que  Gotelier,  l'éditeur  des  Pères 
i^ostoliques,  retrouva  la  trace  de  la  composition 
qui  nous  occupe.  «  Le  manuscrit  latin  2276  de  la 
Bibliothèque  royale,  dit-il,  a  pour  titre:  Histoire  de 
Joachim  et  d'Anne;  Nativité  de  la  Bienheureuse 
Marie  toujours  Vierge,  suivie  de  l'Enfance  du  Sau- 
veur ^  »  Cotelier  se  contenta  de  donner  l'indica- 
tion, Fabricius  n'en  profita  Ipas,  il  fallut  attendre 
Thilo  qui  ne  se  décida  à  publier  que  les  vingt-sept 
premiers  chapitres;  les  quinze  derniers  sont  dus  à 
l'édition  de  Tiscbendorf.  Ce  savant  a  eu  entre  les 
mains  un  texte  plus  correct,  qui  provient  des  ma- 
nuscrits d'Italie,  et  n'a  pas  cédé  à  l'exemple  de 
Thilo,  qui  avait  jugé  certains  détails  trop  puérils  :  fl 
a  cru  que  rien  ne  doit  être  négligé,  pas  même  les 
scènes  de  magie  et  de  merveilleux,  lorsqu'il  s'agit  de 
traits  et  d'anecdotes  qui  doivent  servir  à  peindre 
les  mœurs  populaires  des  origines  du  christiar- 
nisme. 


4.  Cotelier,  Constitutions  apostoliques,  VI.  Note  au  ch.  xvi, 
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Voici  le  cadre  de  TÉvangile  du  Pseudo-Mathieu. 
Saint  Joachim,  sainte  Anne,  la  Vierge  Marie,  l'Annon- 
ciation, la  Visite  des  Mages,  le  Massacre  des  Inno- 
cents,  la  fuite  et  le  séjour  en  Egypte,  l'Enfance  de 
Notre-Seigneur  à  Nazareth,  sont  tout  autant  de  su* 
jets  qui  se  transforment  pa^rfois  en  merveilles  fantas- 
tiques, presque  toujours  puériles,  souvent  ridicules, 
mais  assurément  indignes  de  la  personne  de  Jésus 
Enfant. 

Les  sources  principales  paraissent  être  le  Prolé- 
yangile  et  les  Récits  de  Thomas  l'Israélite  ;  mais  les 
matières  ne  sont  pas  également  distribuées.  Une 
part  plus  large  est  faite  aux  écrits  du  Protévangile  ; 
quelques  autres  détails  sont  empruntés  à  des  tradi- 
tions orientales  ;  la  fin  du  Pseudo-Mathieu  rappelle 
tout  à  fait  les  Récits  de  Thomas  l'Israélite.  C'est  ainsi 
que,  sur  les  quarante-deux  chapitres  de  l'Évangile  du 
Pseudo-Mathieu,  dix-sept  (i-xvii)  sont  remplis  du 
Protévangile,  sept  (xviii-xxv)  résument  les  traditions 
venues  d'Orient,  les  derniers  chapitres  (xxvi-xui) 
relèvent  de  l'Évangile  de  Thomas  qu'ils  paraphrasent 
et  corrigent  avec  soin. 

Cet  Évangile  est  en  grande  partie  la  reproduction 
de  pièces  déjà  analysées  ;  il  nous  suffit  donc  d'indi- 
quer les  additions  et  les  développements  qui  ont  été 
introduits,  les  suppressions  et  les  coupures  qu'on  a 
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fait  subir  aux  rédactions  plus  anciennes*  Voici  d'abord 
les  traits  qui  se  rapportent  au  Protévangile  de  Jacques. 
L*auteur  insiste  sur  la  piété  de  Joachim  qui  divi$e 
ses  biens  en  trois  parts  »  pour  les  pauvres,  pour  ses 
frères  et  pour  sa  'propre  famille.  Joachim  et  Anne, 
fille  d*Achar,  de  la  tribu  de  Juda,  se  marient  à  vingt 
ans  et  n'ont  pas  encore  d'enfant  à  quarante.  L'Ange 
qui  apparaît  à  Joachim  dans  le  désert  fait  un  long 
discours  pour  lui  annoncer  qu'Anne  va  concevoir. 
Joachim  revient  trouver  son  épouse,  mais  ne  songe 
pas  à  retourner  au  temple  et  à  se  présenter  au  prêtre 
qui  n'est  plus  Zacharie,  mais  Abiathar.  A  l'âge  de 
trois  ans,  la  jeune  Vierge  Marie  gravit  avec  rapidité 
les  quinze  degrés  du  Temple  ;  bien  plus,  elle  parle  à 
la  perfection,  on  la  prendrait  pour  une  personne  de 
trente  ans.  La  vie  dans  le  Temple  est  décrite  et 
modelée  sur  les  statuts  de  la  vie  monastique;  le 
matin,  jusqu'à  tierce,  oraison;  de  tierce  jusqu'à 
none,  ouvrage  des  mains  ;  enfin  prières  depuis  none 
jusqu'à  l'heure  où  l'Ange  lui  apporte  une  nourriture 
céleste.  A  toutes  ses  compagnes  qui  la  saluent,  elle 
répond:  Deo  grattas.  Bientôt,  Abiathar,  le  grand 
prêtre,  songe  à  la  donner  en  mariage  à  son  fils,  mais 
elle  oppose  un  refus  inflexible,  en  rappelant  son  vœu 
de  virginité.  Ce  sont  les  Pharisiens  qui  ne  souffrent 
plus  son  séjour  au  Temple,  après  l'accomplissement 
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de  la  quatorzième  année.  Il  est  alors  décidé  qu*on 
choisira  par  la  voie  du  sort  celui  qui  aura  la  garde 
de  Marie.  Tous  les  hommes  libres  d'Israël,  et  non  plus 
seulement  les  veufs,  sont  convoqués;  ils  arrivent 
au  nombre  de  trois  mille.  Le  choix  de  Joseph  est 
embelli  avec  le  plus  grand  soin  :  une  colombe  s'é- 
chappe de  son  rameau.  Cinq  jeunes  filles  sont  dési- 
gnées pour  accompagner  la  jeune  vierge  à  Nazareth 
et  commencent  à  lui  donner  le  titre  ^de  Reine  des 
Vierges. .  L'Ange  de  l'Annonciation  apparaît  d'abord 
à  Marie,  près  de  la  fontaine,  et  trois  jours  après, 
dans  [sa  maison,  sous  la  forme  d'un  jeune  homme 
d'une  merveilleuse  beauté.  Cependant  Joseph  était 
absent  et  occupé' à  construire  des  maisons  sur  le  bord 
de  la  mer.  Aussi,  à  peine  esïril  de  retour  qu'il  se 
désespère  à  la  vue  de  la  grossesse  de  Marie  ;  il  lui 
faut,  avec  la  jeune  Vierge,  subir  l'épreuve  des  eaux 
amères,  en  face  de  tout  Israël.  Marie  y  prend  la 
parole  avec  intrépidité.  Pendant  le  voyage  à  Beth- 
léem, l'allusion  que  la  Sainte-Vierge  fait  aux  deux 
peuples  qu'elle  aperçoit  en  elle  est  brusquement 
interrompue  par  Joseph,  mais  reprise  et  expliquée 
aussitôt  par  un  ange.  Les  femmes  des  Hébreux  qui 
assistent  à  la  naissance  de  Notre-Seigneur  ne  sont 
pas  seulement  audacieuses,  mais  le  ton  de  leur 
conversation    est  impertinent.   Le  troisième  jour, 
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Marie  quitte  la  grotte,  entre  dans  Tétable  et  place 
son  enfant  dans  la  crèche  ;  le  sixième  jour,  elle  va  à 
Bethléem,  et  le  huitième  jour  fait  circoncire  le 
nouveau-né.  Les  Mages  n'arrivent  qu'à  la  fin  de  la 
seconde  année,  et  ce  n'est  qu'après  leur  départ  qu'a 
lieu  la  fuite  en  Egypte. 

Du  chapitre  xviu  au  chapitre  xxv,  la  scène  est 
en  Egypte,  ou  plutôt  c'est  le  récit  du  voyage  en 
Egypte,  que  des  traditions  orientales  ont  servi  à 
illustrer.  La  sainte  Famille  entre  dans  une  grotte 
pleine  de  dragons  ;  mais  les  dragons  adorent  le  Fils 
de  Dieu  ;  des  lions  et  des  léopards  en  font  autant  et 
précèdent  la  marche  de  l'Enfant  Jésus.  Un  palmier, 
sous  lequel  les  augustes  voyageurs  font  une  halte, 
abaisse  sur  l'ordre  de  l'Enfant  les  fruits  de  ses 
rameaux,  et  laisse  jaillir  une  source  d'eau  vive, 
'cachée  dans  ses  racines.  En  mémoire  de  ce  bon 
office,  une  branche  du  palmier  est  portée  le  lende- 
main, par  un  ange,  dans  le  Paradis,  et  c'est  depuis 
ce  jour  qu'on  dit  ;  «  la  Pahne  de  la  Victoire  !  »  On 
arrive  en  Egypte,  mais  il  n'y  a  pas  de  place  dans  les 
hôtelleries,  il  faut  entrer  dans  un  temple  ;  les  trois 
cent  soixante-cinq  statues  qui  ornent  ce  temple 
tombent  immédiatement  en  poussière.  Aphrodisius, 
le  gouverneur  de  la  cité,  vient  immédiatement  au 
temple  avec    son   armée.  La  vue  du  prodige  et 
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l'exemple  de  Pharaon  déterminent  sa  conversion  :  il 
croit  au  Christ  et  l'adore. 

Les  célestes  pèlerins  avertis  par  un  ange  revien- 
nent à  Nazareth.  Les  dix-sept  chapitres  qui  suivent 
reprennent  le  récit  de  la  merveilleuse  Enfance  d'après 
l'Évangile  de  Thomas  l'Israélite.  Les  tons  y  sont 
bien  adoucis  et  le  caractère  de  l'Enfant  est  devenu 
plus  réservé,  dans  la  rédaction  latine.  Il  y  a  une 
addition  importante  :  Jésus,  âgé  de  huit  ans,  fait  un 
voyage  de  Jéricho  au  Jourdain  ^  •  La  route  est 
gardée  par  une  lionne  entourée  de  ses  lionceaux. 
A  peine  la  bête  farouche  a^t-elle  aperçu  Notre-Sei- 
gneur,  qu'elle  vient  à  lui  et  l'adore;  les  lionceaux 
jouent  aux  pieds  de  l'Enfant!  Jésus  traverse  ensuite 
les  eaux  du  Jourdain,  et  divise  les  eaux  du  fleuve,  à 
droite  et  à  gauche.  Le  dernier  chapitre  est  encore  un 
nouveau  développement,  et  nous  met  sous  les  yeux 


1.  Thilo  a  lu  dans  un  second  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Paris  une  rédaction  qui  diffère  par  quelques  points  de 
celle  que  nous  venons  de  résumer.  Les  détails  en  sont  peu  impor- 
tants, mais  plus  puérils,  s'il  se  peut^  et  plus  merveilleux.  Il  est 
raconté,  par  exemple,  que  Jésus  rendit  la  vie  à  un  poisson  dessé- 
ché, qu'il  fit  descendre  un  jour  une  volée  de  passereaux  sur  la 
poitrine  d'un  maître  qui  enseignait.  Le  maître,  s' étant  irrité  de  voir 
rire  Jésus,  eut  soudain  les  mains  pleines  de  froment.  Aussitôt  les 
passereaux  se  précipitent  sur  le  froment  et.  s'en  disputent  les 
grains,  à  qui  mieux  mieux. 
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la  famille  de  Nazareth  et  la  vie  de  chaque  jour  : 
a  Personne,  dit  l'auteur,  n'osait  manger  ou  boire, 
s'asseoir  à  la  table,  ou  rompre  le  pain,  avant  que 
l'Enfant  eût  béni  la  table  et  commencé  le  repas.  S'il 
était  absent,  on  attendait  qu'il  eût  pris  place.. • 
Tous,  en  effet,  avaient  les  yeux  sur  lui  comme  sur 
une  lumière  vive  et  l'entouraient  dans  les  sentiments 
d'une  sainte  frayeur.  Et  lorsque  Jésus^dormait,  soit 
le  jour,  soit  la  nuit,  la  clarté  de  Dieu  resplendissait 
sur  lui  !  » 

Telle  est  l'analyse,  à  grands  traits, <tle  l'Évangile 
du  Pseudo-Mathieu.  Le  Protévangile,  quelques  tra- 
ditions orientales^  les  Récits  de  Thomas  l'Israélite, 
telles  sont  les  sources  auxquelles  cette  composition 
emprunte  ses  renseignements.  Tous  les  manuscrits 
connus  sont  latins;  mais  la  langue  latine  est-elle 
néanmoins  la  langue  originale?  Quelques  auteurs 
pensent  que  la  première  rédaction  est  grecque  et  ils 
s'appuient  surtout  sur  le  mot  périthomen  du  cha- 
pitre XV,  qui  ne  serait  que  de  la  transcription  en  lettres 
latines  du  mol  irepiTopv.  Mais  nous  ne  croyons  pas 
cette  raison  décisive,  car,  alors,  combien  de  textes 
grecs  qui  transcrivent  en  lettres  grecques  des  mots 
empruntés  à  la  langue  latine  devraient  originaire- 
ment avoir  été  des  textes  latins  ! 
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S II.  —  la  NatimU  de  Marie. 

Ce  petit  opuscule  ne  contient  que  dix  chapitres. 
Il  a  beaucoup  de  points  communs  avec  le  Pseudo- 
Mathieu; ce  qui  a  pu  faire  croire  quMI  en  était  un 
résumé  composé  par  une  main  exercée.  Cependant, 
le  grand  prêtre  y  prend  un  troisième  nom.  Après 
avoir  été  appelé  Ruben,  Abiathar,  il  porte  le  nom 
d*Issachar.  Du  reste,  la  Nativité  de  Marie  est  présen- 
tée comme  dans  le  Pseudo-Mathieu,  sous  le  patronage 
de  saint  Jérôme,  et  se  trouve  quelquefois  précédée  de 
la  correspondance  qui  est  en  tête  du  Pseudo-Mathieu. 
Cependant,  l'objet  des  lettres  paraît  exclusivement 
se  rapporter  à  ce  dernier  Évangile  :  elles  annoncent 
en  effet  un  ouvrage  qui  ne  décrit  pas  seulement  la 
naissance  de  la  Sainte-Vierge,  mais  aussi  l'Enfance 
du  Sauveur.  La  Nativité  de  Marie,  fidèle  à  son  titre, 
se  contente  de  raconter  les  premières  années  de  la 
Sainte-Vierge  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus. 

L'opuscule  de  la  Nativité  de  Marie  figure  parmi 
les  ouvrages  de  saint  Jérôme,  et  c'est  Vallarsius  qui 
lui  a  donné  ce  titre,  sur  la  foi  des  manuscrits.  Tous 
les  éditeurs  de  saint  Jérôme,  à  commencer  par 
Érasme,  n'ont  pas  manqué  d'insérer  cette  composi- 
tion dans  les  œuvres  du  célèbre  Docteur,  et  le  béné- 
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dictin  Martianay  Ta  recueillie  dans  son  volume  XI, 
qui  est  réservé  aux  ouvrages  douteux  de  saint 
Jérôme.  L'épitre  L  porte  le  titre  :  De  Nativitate  Sanc- 
tœ  Mariœ.  Dans  Tavertissement  adressé  au  lecteur, 
Martianay  a  soin  de  le  mettre  en  garde  contre  la 
correspondance  entre  saint  Jérôme  et  les  évoques 
Chromatius  et  Héliodore,  mais  il  a  observé  un  silence 
prudent  au  sujet  de  la  lettre  qui  a  pour  titre  :  Nati- 
vité de  Marie. 

Il  est  difficile,  en  effet,  de  ne  pas  voir  dans  ce 
document  un  écrit  bien  supérieur  par  le  goût,  la 
mesure,  1* harmonie  des  détails,  à  toutes  les  produc- 
tions du  même  genre  qui  se  rapportent  aux  parents 
de  Notre-Seigneur.  Aussi  fpeut-on  dire,  en  ce  qui 
concerne  le  récit  de  la  Nativité  de  Marie,  que  cet 
ouvrage  n'est  autre  que  le  Protévangile  mis  à  l'usage 
des  Latins,  à  l'aide  de  suppressions  prudentes,  ou 
par  l'introduction  de  quelques  développements  nou- 
veaux. Quelques  détails  méritent  surtout  d'être  rele- 
vés. L'auteur,  par  exemple,  raconte  l'Annonciation  de 
la  Sainte-Yierge,  mais  il  a  bien  soin  de  ne  pas  s'en- 
gager dans  la  série  d'histoires  qui  forment  le  tissu  du 
Protévangile,  après  l'Annonciation.  Il  aime  mieux 
éviter  l'ennui  de  pareilles  narrations  et  renvoyer  ses 
lecteurs  à  l'Évangile,  c'est-à^lire  aux  Évangiles 
canoniques  :   «  Il  serait  long  peut-être  et  fastidieux 
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pour  quelques-uns,  si  nous  voulions  insérer  dans  ce 
petit  livre,  tout  ce  que  nous  avons  lu  sur  les  événe- 
ments qui  précédèrent  ou  suivirent  la  Nativité  du 
Seigneur;  nous  négligeons  à  dessein  les  faits  qui  sont 
racontés  en  détail  dans  TÉvangile,  et  nous  ne  nous 
attachons  qu'aux  circonstances  qui  n*ont  pas  encore 
été  dites.*  » 

L*auteur  n'emploie  pas  seulement  les  livres  du 
Nouveau  Testament,  il  fait  aussi  bon  usage  des  livres 
de  r Ancien,  d*Isaïe  par  exemple.  C'est  en  effet  un 
texte  du  prophète  Isaïe  qui  figure  le  rameau  couvert 
de  fleurs  de  Joseph.  Le  Protévangile  et  le  Pseudo- 
Mathieu  n'avaient  fait  sortir  du  rameau  qu'une  co- 
lombe, mais  le  livre  de  la  Nativité  de  Marie  nous 
montre  des  fleurs  et  une  colombe,  sur  l'autorité  du 
texte  d'Isaîe  qu'il  cite  :  Liquet  enim  Esaiam  dicere  : 
Egredietur  virga  de  radice  Jesse  et  nos  de  radice 
ejus  ascendeiy  et  requiescet  super  eum  Spiritus  Do^ 
minij  Spiritus  sapientiœ  et  intellectus,  Spiritus  con- 
silii  et  fortitudinis,  Spiritus  scierUiœ  et  pietatis^  et 
replebit  eum  Spiritus  timoris  Dotnini  *. 

La  grande  autorité  du  nom  de  saint  Jérôme  a 
fait  passer  cet  opuscule  dans  presque  toutes   les 


4 .  De  XaUtnlate  Mariœ,  c.  ix. 
S*  De  Nalivilale  Mariœ,  c.  vu. 
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compositions  du  moyen  âge,  et  surtout  dans  la 
Légende  dorée,  qui  l'insère  presque  intégralement*. 
Bien  avant  la  Légende  dorée,  la  Nativité  de  Marie 
avait  été  exprimée,  figurée,  reproduite  dans  toutes 
les  compositions  artistiques  du  commencement  du 
moyen  âge.  Mais  n'anticipons  pas  sur  le  développe- 
ment de  ces  compositions  anciennes. 

Nous  venons  de  donner  une  notice  des  rédactions 
purement  latines,  et  nous  avons  été  fidèle  à  la  méthode 
que  nous  nous  sommes  imposée,  dans  ce  travail,  de 
décrire  d'abord  les  compositions  qui  se  rapprochaient 
le  plus  du  Protévangile  et  de  l'Évangile  de  Thomas 
l'Israélite.  Nous  allons  maintenant  nous  occuper 
d'écrits  qui  ont  une  allure  plus  libre  et  qui  semblent 
abandonnés  aux  caprices  et  aux  fantaisies  de  l'ima- 
gination ;  nous  voulons  parler  des  rédactions  arabes. 

1.  Legenda  aurea,  éd.  Graesse  4846,  leg.  ccxxxi  (426  dans 
les  ancieDQes  éditioDs). 
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SECTION  IIL.  —  LES  RÉDACTIONS  ARABES. 

S  I.  —  L* Évangile  arabe  de  t Enfance. 

L'Évangile  du  Pseudo-Mathieu  ne  peut  donner 
une  idée  juste  de  FÉvangile  arabe  de  l*enfance.  Il  y 
a  en  effet  dans  cet  écrit  comme  une  exubérance 
intarissable,  et  la  nature  des  anecdotes  et  des  miracles 
est  telle  qu'on  peut  toujours  ajouter  quelque  fait  nou- 
veau à  une  série  déjà  longue  et  qu'on  croyait  épui- 
sée. Pour  tout  dire,  il  serait  plus  juste  de  comparer 
cette  composition  à  un  catalogue  de  miracles  et  de 
prodiges,  qu'à  un  Évangile  des  premières  années  du 
Sauveur. 

L'Évangile  arabe  se  compose  de  trois  parties  qui 
ont  été  distribuées  en  cinquante-cinq  chapitres.  Ces 
trois  parties  se  rapportent  ^d'une  manière  inégale, 
d'abord  aux  événements  qui  se  passent  en  Palestine 
pendant  l'Enfance  du  Sauveur,  en  second  lieu,  à  la 
fuite  en  Egypte  et  surtout  aux  merveilles  qui  se  pro- 
duisirent pendant  le  séjour  ;  en  dernier  lieu,  aux  faits 
qui  marquent  la  vie  de  l'Enfant  Jésus,  depuis  le  re- 
tour d'Egypte,  jusqu'à  la  scène  des  docteurs,  au 
temple  de  Jérusalem.  L'auteur  commence  par  ces 
mots  :  Nous  avons  trouvé  ce  récit  dans  le  livre  du 
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pontife  Joseph  qui  vécut  au  temps  du  Christ;  quel- 
ques-uns vont  jusqu'à  dire  que  ce  Joseph  est  le  même 
personnage  que  Caïphe  *  ;  ce  Joseph  nous  a  raconté 
que  Jésus  paria  dès  le  berceau  et  qu'il  dit  à  Marie 
sa  mère  :  «  Je  suis  Jésus,  fils  de  Dieu,  le  Verbe,  que 
vous  avez  enfanté,  selon  l'annonciation  de  l'Ange  ; 
mon  Père  m'a  envoyé  pour  le  salut  du  monde*.  »  Il 
se  termine  ainsi  :  «  Fin  de  l'Évangile  de  l'Enfance 
que  nous  avons  reproduit,  avec  l'aide  du  Dieu  su- 
prême, en  suivant  exactement  l'original  '  ». 

La  première  partie  retrace  les  événements  qui 
ont  précédé  le  départ  en  Egypte  et  suit  les  données 
du  Protévangile.  L'addition  la  plus  importante  est 
celle  qui  vient  d'être  citée  et  qui  a  trait  aux  paroles 
que  Jésus  aurait  proférées  dès  le  sein  de  sa  Mère. 
C'est  en  l'an  309  de  l'ère  d'Alexandre  que  Joseph  et 
Marie  arrivent  dans  la  caverne  de  Bethléem.  Marie 
est  sur  le  point  de  mettre  au  monde  son  enfant,  et 
Joseph  s'est  empressé  d'aller  chercher  une  Juive  qui 
puisse  secourir  la  jeune  Mère,  à  cette  heure  d'an- 
goisses. Joseph  a  rencontré  une  femme  des  Hébreux. 

4.  Flavias  Josôphe,  Antig.  Jud.  XYIII,  ii,  S,  'l<»<ii)ffoc  6  xcU 

Kflûaçoc. 

t.  Tischend.  Evangel.  apocryp,  p.  484.  •»  La  même  tradition 
est  consignée  dans  le  Coran  :  Cf.  VAlcoranj  traduction  de  Du 
Ryety  Paris,  4649  :  /e  Chapitre  de  la  lignée  de  Joachim,  p.  37. 

3.  Tiscbend,  ibid.,  p.  S09. 
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Au  moment  de  franchir  le  seuil  de  la  caverne,  la 
femme  israêlite  ne  peut  retenir  son  admiration.  Elle 
aperçoit  la  caverne  tout  étincelante  de  flambeaux  et 
distingue  au  milieu  de  cette  apparition  lumineuse  un 
enfant  enveloppé  de  langes,  couché  dans  une  crèche 
et  allaité  par  sa  Mère!  La  Juive  s'approche  de 
la  jeune  Mère,  lui  fait  des  questions  indiscrètes  et 
rappelle  Domina  Maria.  Un  miracle  dont  elle  est 
l'objet  et  qui  la  guérit  de  son  audacieuse  imprudence 
en  fait  le  premier  apôtre  du  nouveau-né.  Les  pasteurs 
ne  tardent  pas  à  venir,  ils  allument  des  feux  en  signe 
de  joie.  Les  milices  célestes  se  joignent  à  eux,  et  la 
petite  caverne  devient  comparable  à  un  temple  du 
m^nde  supérieur,  oii  les  anges  et  les  hommes  louent 
Dieu  à  Tenvi.  Cependant,  la  vieille  Israélite  se  res- 
souvient d'une  façon  un  peu  prématurée  du  cantique 
de  Siméon  {Nunc  dimiuis)  et  le  redit.  A  propos  de 
la  Circoncision,  l'auteur  explique  la  composition  de 
l'huile  parfumée  et  l'origine  du  vase  d'albâtre  qui  fut 
plus  tard  acquis  par  Marie-Madeleine,  pour  oindre  les 
pieds  du  Sauveur.  Dix  jours  s'écoulent,  on  apporte 
l'Enfant  à  Jérusalem,  et  le  quarantième  jour  après 
sa  naissance  a  lieu  la  Présentation  au  temple,  selon 
la  loi  de  Moïse.  Le  vieillard  Siméon  voit  l'Enfant  Jésus 
étincelant  comme  une  colonne  de  lumière;  des  anges 
Ëont  rangés  en  cercle  autour  de  lui,  comme  des 
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gardes  autour  de  leur  Roi.  Siméon  entonne  son  can- 
tique, sans  faire  la  moindre  allusion  à  la  Sainte-Vierge, 
mais  en  revanche,  Hanne  la  prophétesse  vient  prendre 
part  à  la  joie  commune  et  célèbre  b  bonheur  de 
Domina  Mariai 

liO  récit  nous  ramène  à  Bethléem;  en  présence  des 
Mages  qui  arrivent  de  l'Orient,  pour  accomplir  la 
prédiction  de  Zoroastre  S  La  Vierge  reçoit  leurs  pré- 
sents et  leur  donne  en  échange  un  des  langes  de 
TEnfant;  et  voici  qu'un  ange,sous  la  forme  de  l'étoile 
qui  les  avait  précédés,  les  reconduit  jusqu'aux  con- 
fins de  leur  patrie.  Â  peine  sont-ils  de  retour,  qu'on 
s'enquiert  auprès  d'eux,  qu'on  les  interroge  ;  des  feux 
de  joie  sont  allumés  en  leur  honneur,  et  le  lange  de 
Bethléem  jeté  au  milieu  de  la  flamme  n'est  pas  con- 
sumé! On  s'empare  alors  avec  enthousiasme  de 
cette  relique  précieuse,  on  la  baise  ;  chacun  veut  s'en 
voiler  la  tête,  s'en  couvrir  les  yeux  ;  elle  est  gardée 
soigneusement  dans  un  trésor.  Cependant  Hérode', 
qui  n'a  pas  vu  revenir  les  Mages,  se  fait  redire  où 
le  Christ  doit  naître,  afin  de  pouvoir  le  faire  mourir. 


4.  Smith,  Diciionary  of  Bible,  dri^Ma^i- 

2.  Le  chapitre  vii  de  l'Évangile  arabe  ne  fait  pas  présumer 
qu'Hérode  attende  les  Mages.  l\  est  évident  que  Fauteur  orienta^ 
a  sons  les  yeux  le  récit  de  saint  Mathieu,  ou  rÉvangile  parfait 
(cf.  ch.  25)  auquel  il  ajoute  des  ornements. 
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Mais  un  ange  avertit  Joseph  pendant  un  songe,  et 
Joseph  part  pour  TÉgypte,  au  chant  du  coq. 

L'épisode  le  plus  nouveau  de  cette  composition 
est  celui  qu'on  peut  intituler  :  k  Sauveur  en  Egypte. 
Il  commence  au  chapitre  x^  et  se  poursuit  d'une 
manière  infatigable  jusqu'au  chapitre  xxxvi.  C'est 
le  récit  monotone  de  tous  les  prodiges  accomplis  par 
l'Enfant  Jésus,  durant  son  exil  en  Egypte  et  lors  de 
son  séjour  à  Bethléem.  On  ne  peut  donner  de  cet 
écrit  un  résumé  plus  fidèle,  qu'en  dressant  le  cata- 
logue de  toutes  ces  merveilles  si  chères  aux  Orientaux 
et  facilement  intercalées  au  milieu  de  récits  coupés. 

Les  augustes  voyageurs  arrivent  dans  une  ville 
qui  est  le  siège  d'un  oracle  fameux  ;  ils  descendent 
dans  un  hôpital  dédié  à  l'idole,  et  où  se  trouve  un 
jeune  possédé  qui  est  le  fils  du  grand  prêtre.  Les 
voyageurs  pénètrent  dans  le  temple;  aussitôt,  l'idole 
est  réduite  en  poudre.  Grand  émoi  chez  les  habitants 
qui  s'assemblent  et  s'enfuient.  Cependant,  le  jeune 
possédé  ne  quitte  pas  la  région,  il  entre  dans  l'hôpi- 
tal oii  se  trouvent  les  nouveaux  arrivés.  Un  jour,  il  se 
procure  l'un  des  langes  de  l'Enfant  Jésus  étendu  sur 
une  haie;  il  s'en  couvre  la  tête,  et  à  ce  moment-là 
même  il  est  délivré  des  démons  qui  s'enfuient  sous 
la  forme  de  corbeaux  et  de  serpents.  Le  grand 
prêtre,  père  du  jeune  homme,  enchanté  de  la  guéri- 
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son  de  son  fils  est  sur  le  point  de  se  déclarer  pour  la 
divinité  de  Jésus. 

Le  séjour  de  la  grande  ville  n*est  pas  sûr,  à  cause 
de  la  ruine  de  Tidole.  Joseph  et  Marie  craignent 
qu'il  ne  leur  serve  de  rien  d'avoir  échappé  au  mas- 
sacre des  Innocents  ;  si  on  allait  les  livrer  aux  flammes! 
Ils  quittent  donc  la  ville  et  s'avancent  dans  une  ré- 
gion infestée  par  des  voleurs.  Ces  voleurs  ont  enchaîné 
plusieurs  prisonniers  et  ramassé  un  grand  butin.  Mais 
la  marche  des  célestes  exilés  est  comme  celle  d'une 
grande  armée,  d'une  cavalerie  précédée  de  tympa- 
nons  et  qui  servirait  de  cortège  à  un  grand  Roi.  Les 
voleurs  sont  consternés  à  ce  bruit;  les  prisonniers 
profitent  de  l'émotion  pour  briser  leur  liens;  ils  de- 
mandent à  Marie  et  à  Joseph  :  «  où  donc  est  le  Roi  ?  » 
Et  Joseph  de  répondre:  «  il  nous  suit...  » 

Entrée  dans  une  autre  ville  qui  n'est  pas  nommée. 
Là,  une  femme  possédée  par  le  démon,  et  qui  habite 
les  sépulcres  d'où  elle  harcèle  les  passants  en  jetant 
des  pierres,  excite  la  compassion  de  Marie.  Cette 
malheureuse  femme  est  délivrée  du  démon  qui  s'é- 
chappe sous  la  forme  d'un  jeune  homme.  Dès  qu'elle 
est  guérie,  à  peine  ar-t-elle  eu  le  temps  de  réparer  le 
désordre  de  ses  vêtements  qu'elle  témoigne  de  sa 
reconnaissance  à  la  Sainte  Famille  par  une  large  hos- 
pitalité. 
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On  poursuit  je  voyage  ;  arrivée  dans  une  ville, 
où  se  célèbre  une  noce.  Mais  la  mariée  est  muette. 
Dès  qu*elle  a  aperçu  l'Enfant  Jésus,  elle  demande 
par  signe  à  le  serrer  dans  ses  bras,  à  Tembrasser,  à 
l'appliquer  sur  tous  ses  membres.  Dès  qu'elle  a  obte- 
nu cette  faveur,  sa  langue  est  dénouée,  ses  oreilles 
ouvertes;  elle  exprime  sa  reconnaissance,  et  la  ville 
est  dans  une  joie  universelle. 

Les  récits  analogues  ne  font  pas  défaut  :  histoire 
d'une  femme  que  le  démon,  sous  la  forme  d'un 
serpent,  enveloppe  de  ses  replis  ;  elle  obtient  d'em- 
brasser le  Fils  de  Dieu,  et  se  trouve  délivrée. 

Dans  un  bain  parfumé  qui  a  servi  à  l'Enfant  on 
plonge  une  jeune  fille  dont  le  corps  est  blanchi  par 
la  lèpre  ;  la  guérison  est  instantanée.  «  Ce  sont  des 
dieux,  »  disent  des  habitants  de  la  ville,  en  parlant  des 
célestes  étrangers.  La  jeune  fille  émerveillée  et  recon- 
naissante obtient  la  faveur  de  suivre  la  Sainte  Famille. 

La  scène  est  transportée  dans  une  autre  ville^ 
capitale  d'un  prince  célèbre,  où  l'on  a  bâti  un  hôtel 
pour  les  étrangers.  La  princesse,  dont  le  fils  est 
lépreux,  apprend  avec  bonheur  de  la  jeune  suivante 
le  remède  infaillible  pour  guérir  le  malade.  La 
pauvre  mère  essaye  du  bain  parfumé,  son  fils  est 
guéri,  elle  célèbre  la  mère  de  Jésus  et  lui  fait  de 
larges  présents. 
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Dans  une  autre  ville  un  jeune  marié,  atteint 
d'un  maléfice,  est  guéri  ;  grand  festin,  grande 
réjouissance  en  mémoire  de  cet  heureux  événement. 

Deux  jours  après  —  on  est  en  hiver  —  visite 
d'une  autre  ville  où  un  jeune  homme  a  été  changé 
en  mulet,  la  veille  de  son  mariage,  par  les  incanta- 
tions de  femmes  jalouses.  Les  doctes,  les  magiciens, 
les  enchanteurs  de  la  ville  n'ont  pu  le  délivrer  ;  la 
mère  du  jeune  homme  va  pleurer,  en  compagnie  de 
ses  filles,  au  tombeau  du  mari  et  demander  du 
secours  !  Mais,  averties  par  la  jeune  suivante  de  la 
puissance  de  Jésus ,  ces  femmes  viennent  auprès  de 
Marie  et  la  supplient  d'intercéder  en  leur  faveur.  La 
Mère  de  Jésus  ne  peut  résister  à  ces  prières  ;  elle 
prend  son  Enfant  et  le  place  sur  la  forme  bizarre 
qu'a  revêtue  le  jeune  homme.  Le  jeune  homme  est 
rendu  à  son  premier  état  ;  explosion  de  reconnais- 
sance :  les  femmes  élèvent  l'Enfant  Jésus  au-dessus 
de  leur  tête  et  l'embrassent  tendrement.  Mais  tout 
ne  finit  pas  là.  Le  jeune  homme  qui  a  subi  une  si 
triste  métamorphose  se  marie  avec  la  jeune  suivante. 
Il  faut  bien  assister  aux  fêtes  du  mariage^  qui 
durent  dix  jours. 

Après  les  adieux,  la  Sainte  Famille  arrive  dans 
un  désert.  Jésus  y  |rencontre  pour  la  première  fois 
Titus  qui  sera  le  [bon  larron  et  Dumachus  qui  doit 
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être  le  mauvais.  Titus  ne  permet  pas  qu'on  attaque 
la  Sainte  Famille.  C'est  à  l'occasion  du  bon  procédé 
de  Titus  pour  les  voyageurs  que  Jésus  annonce  sa 
Passion  ;  la  Sainte-Vierge  en  repousse  l'idée  avec 
horreur.  En  sortant  du  désert,  nouvelle  ville  d'idoles^ 
qui  se  transforme  &  leur  approche  en  collines  de 
sable. 

Épisode  de  Matarée  et  du  sycomore.  Dans  une 
fontaine  qui  vient  de  jaillir  miraculeusement,  la 
Sainte-Vierge  lave  la  petite  tunique  de  l'Enfant 
Jésus.  A  partir  de  ce  moment,  la  fontaine  est  parfu- 
mée ;  le  baume,  c'est  la  sueur  qui  imprégnait  les 
vêtements  de  l'Enfant  Jésus  ! 

De  Matarée  les  voyageurs  viennent  à  Memphis  et 
vont  rendre  visite  à  Pharaon.  Le  texte  continue  en 
ces  termes  :  «  Ils  passèrent  trois  ans  en  Egypte,  et 
le  Seigneur  Jésus  accomplit  là  plusieurs  miracles  S 
qui  ne  sont  rapportés  ni  dans  l'Évangile  de  l'Enfance, 
ni  dans  l'Évangile  parfait  \)> 

Après  tous  ces  voyages,  dans  huit  villes  de 
l'Egypte  au  moins,  l'Ange  avertit  Joseph  de  retourner 
à  Nazareth.  —  Un  pieux  copiste  a  fait  ici  une 
réflexion  qui  a  passé  dans  le  texte  :  Mirum  sane 

4.  Sozomène,  Hist,  eccl,  I.  V,  c.  xxi,  rapporte  quelques-uns 
des  miracles  accomplis  en  cet  endroit. 

2.  Tischendorf,  Evang.  apocry.^  c.  xxv,  p  .493. 
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gestari  sic  et  circumferri  per  regiones  Dominum 
regionum  *  /  —  Malgré  l'ordre  formel  de  l'Ange, 
la  Sainte  Famille  se  retrouve  à  Nazareth,  dans  la 
grotte  de  la  Nativité.  Il  se  produit  à  Bethléem  des 
merveilles  qui  ne  sont  guère  que  la  répétition  de 
celles  qui  ont  été  accomplies  en  Egypte. 

Les  ophthalmies  éprouvent  douloureusement  les 

« 

enfants  de  Bethléem  ;  une  mère  guérit  son  fils  en  le 

• 

lavant  dans  le  bain  de  l'Enfant  Jésus.  La  même 
eau  guérit  un  autre  enfant  qui  venait  d'avoir  une 
rechute. 

Voici  une  scène  tragique,  qui  rappelle  mi  peu  le 
Jugement  de  Salomon,  et  dont  Bethléem  devient  le 
théâtre.  Deux  femmes  d'un  même  mari  ont  chacune 
un  enfant  pris  de  la  fièvre.  L'une  d'elles  apporte  en 
présent  à  la  Vierge  Marie  une  petite  mante,  et 
sollicite  l'une  des  bandelettes  de  TEnfant  Jésus.  La 
bandelette  appliquée  sur  son  enfant  le  guérit.  Cet 
enfant  s'appelait  Cléophas.  Cependant  le  fils  de 
l'autre  femme  meurt.  De  là  les  jalousies,  les  idées 
de  vengeance.  La  rivale  essaye  de  détruire  le  jeune 
Cléophas,  en  le  précipitant  d'abord  dans  un  four 
ardent,  ensuite  dans  un  puits  profond.  Mais  c'est  en 
vain  ;  par  une  vengeance  céleste,  elle  tombe  elle- 

4.  Tisch.  Evang.  apoc.,  c.  xxxvi. 
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même  dans  le  paits,  les  pieds  embarrassés  dans  la 
corde,  et  fait  une  triste  fin. 

Une  autre  femme,  mère  de  deux  enfants,  a  déjà 
perdu  Tun  de  ses  fils ,  le  second  n*est  saavé  qu'après 
avoir  été  couché  dans  le  lit  de  l'Enfant  Jésus  ;  les 
parfums  qui  s'éch^pdent  des  vêtements  du  Fils  de 
Diea  lui  rendirent  la  force  et  la  vie.  Cet  enfant  est 
celui  qu'on  appelle  «  dans  l'Évangile  »  du  nom  de 
Barthélémy. 

Nouvelle  histoire  d^une  femme  étrangère  atteinte 
de  la  lèpre,  qui  arrive  à  Bethléem,  pour  être  guérie 
dans  le  bain  de  l'Enfant  Jésus. 

Cette  dernière,  de  retour  dans  sa  région,  indique 
la  cure  merveilleuse  à  une  jeune  fille,  la  fiancée  d'un 
prince.  Mais  la  fiancée  avait  sur  les  yeux  le  signe 
de  la  lèpre,  comme  une  étoile.  Elle  est  guérie  dans 
le  bain  salutaire,  et  le  prince  ravi  recommence  les 
noces  en  son  honneur. 

L'heureuse  princesse  fait  part  de  sa  guérison  à 
une  jeune  fille  de  la  même  ville,  qui  est  fort  éprouvée. 
Cette  jeune  fille  possédée  par  un  démon  qui  est 
appelé  homicide,  et  qui  a  la  forme  d'un  dragon, 
n'hésite  pas  à  entreprendre  le  voyage  de  Bethléem. 
Elle  reçoit  un  des  langes  de  l'Enfant,  qui  la  protège 
contre  le  démon  pendant  son  voyage,  et  l'en  délivre 
tout  à  fait  dès  qu'elle  est  de  retour  dans  sa  patrie. 
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La  dernière  histoire  du  séjour  à  Bethléem  est 
réservée  à  Judas  le  possédé,  qui  mord  toutes  les 
personnes  qu'il  rencontre.  Il  ne  put  mordre  Jésus, 
mais  il  le  frappa  à  la  poitrine,  et  c'est  pourquoi  le 
côté  sera  percé  de  la  lance.  Cependant,  le  démon 
était  sorti  de  Judas,  sous  la  forme  d'un  chien  atteint 
de  la  rage  ! 

La  troisième  partie  de  l'Evangile  arabe  commence 
au  chapitre  xxxvi  et  se  poursuit  jusqu'à  la  fm  du 
chapitre  lv.  I^  lieu  de  la  scène,  quoique  non  indi- 
qué, est  probablement  Nazareth  ;  l'Enfant  Jésus  a  sept 
ans.  Nous  continuons  à  dresser  le  catalogue  des 
merveilles  accomplies  par  Jésus  :  car  quelque  pué- 
riles qu'elles  puissent  être,  il  faut  les  décrire  en 
quelques  mots,  pour  les  faire  connaître. 

Jésus  fait  avec  de  la  terre  des  oiseaux,  des 
ânesses,  des  bœufs  et  leur  donne  la  vie;  mais  les 
mères  effrayées  détournent  leurs  enfants  de  la  fré- 
quentation de  ce  tt  Vene ficus  »,  de  ce  petit  broyeur 
de  poison. 

Il  étonne  les  artisans  de  toute  profession  ;  on  le 
trouve  d'abord  chez  le  teinturier  Salem,  dont  il  gâte 
les  étoffes,  pour  les  rendre  ensuite  aux  plus  belles 
couleurs. 

Il  accompagne  Joseph  le  charpentier,  et  lui  rend 
des'  services  signalés  et  merveilleux.  C'est  ainsi  que 


76  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

TEnfant  Jésus  allonge  un  bois  trop  court  pour  faire 
partie  d'un  trône  commandé  à  Joseph  par  le  roi  de 
Jérusalem  !  le  bois  dont  on  se  servait  était  conservé 
depuis  le  temps  de  Salomon  ! 

Suivent  des  cures  prodigieuses^  des  métamorpho- 
ses accomplies  par  l'Enfant  Jésus.  Il  change  des 
enfants  en  chevreaux  et  ces  chevreaux  sont  au  nom^ 
bre  de  trois  dans  une  fournaise  ;  à  la  prière  des  mères, 
ces  enfants  sont  rendus  à  leur  forme  première.  Cest 
au  mois  d'Àdar  que  Jésus  est  reconnu  Roi;  les 
enfants  lui  tressent  une  couronne  de  fleurs  et  le  saluent 
en  se  prosternant.  A  peine  est^il  salué  Roi,  qu^on 
lui  amène  Simon  de  Cana,  qui  a  été  piqué  par  un 
serpent,  au  moment  où  il  mettait  la  main  sur  un 
nid  de  perdrix.  Jésus  le  guérit  et  force  lé  serpent  à 
quitter  son  repaire  et  à  venir  sucer  tout  le  venin. 

Du  jour  ou  Jésus  est  Roi  [des  enfants,  il  ne  cesse 
d'exercer  ses  droits  de  royauté.  Jacques,  fils  de  Joseph, 
est  allé  faire  du  bois  avec  le  petit  Jésus;  il  est  mordu 
par  une  vipère,  mais  le  souffle  de  Jésus  le  guérit. 
Un  autre  enfant  du  nom  de  Zenon,  s'est  tué,  en 
tombant  du  toit  d'une  maison;  il  est  ressucité  et 
obligé  de  déclarer  à.  ses  parents,  qu'il  n'a  pas  été 
précipité  par  Jésus. 

D'autres  fois,  Jésus  apporte  de  l'eau  dans  son 
manteau,  à  la  grande  admiration  de  Marie  ;  il  fait 
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des  petits  oiseaux  en  terre,  qui  s'envolent  au  choc  de 
ses  mains;  il  se  venge,  et  fait  mourir  de  petits  cama- 
rades qui  détruisent  ses  réservoirs  ou  qui  le  heurtent 
en  passant.  On  le  conduit  alors  à  Técole,  chez  Zachée, 
mais  Zachée  déclare  que  cet  Enfant  est  né  avant 
Noé  et  n'a  pas  besoin  d'être  instruit.  Même  scène 
chez  un  autre  maître;  celui-ci  l'accepte,  mais  il  paye 
de  sa  vie  la  témérité  qu'il  a  eue  de  frapper  l'Enfant. 
A  l'âge  de  douze  ans,  Jésus  vient  s'asseoir  dans  le 
Temple,  au  milieu  des  Docteurs  ;  il  parle  avec  assu- 
rance du  Messie  et  explique  tous  les  Livres  de  la  Loi. 
Il  est  grand  professeur,  il  instruit  les  astronomes  des 
mystères  des  sphères  célestes  et  révèle  aux  philoso- 
phes les  secrets  de  la  métaphysique  ^  Il  enlève  tous 
les  suffrages,  et  discourt  jusqu'à  l'arrivée  de  sa  mère, 
qui  le  reconduit  à  Nazareth.  C'est  là  que  Jésus  passe 
sa  vie  jusqu'à  trente  ans,  en  cachant  ses  miracles  et 
en  tenant  secrets  tous  les  trésors  de  la  science. 

La  lecture  de  cette  analyse  qui  est  longue,  mais 
que  nous  avons  dû  nous  imposer,  suf&t  pour  montrer 
que  les  chapitres  i  à  ix  rappellent  les  Évangiles  de 
saint  Mathieu  et  de  saint  Luc,  ainsi  que  le  Protévan- 
gile  de  Jacques  ;  les  derniers  chapitres  au  contraire 
(xxxviàLv)   sont  une  amplification   de  l'Évangile 

1.  Tischendorf  :  Ef).  arabium^  c.  ui:  physica  et  metapbysica, 
hyperphysica  et  hypopbysica  I 
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de  Thomas.  Le  reste  du  livre,  c'est-à-dire  du  cha- 
pitre X  au  chapitre  xxxv,  est  tout  à  fait  dans  le 
goût  oriental  ;  mais  Tauteur  a  pris  de  toutes  mains, 
il  a  reçu  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  et  de  la  Perse.  C'est 
tout  d'abord  en  Egypte  que  nous  pouvons  le  mieux 
constater  l'origine  et  suivre  le  développement  de 
certaines  anecdotes.  Dans  l'histoire  des  faits  et  gestes 
de  saint  Macaire,  Palladius  raconte  qu'une  femme 
avait  été  changée  en  mulet  ^  ;  c'est  tout  à  fait  l'épi- 
sodé  du  chapitre  xx  de  notre  Evangile  arabe,  où  il 
est  question  d'un  jeune  homme  condamné  à  la  même 
métamorphose.  Ce  n'était  pas  la  seule  histoire  qui 
vînt  d'Egypte.  Les  récits  allaient  s'amplifiant  toujours, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  d'après  les  fragments 
d'un  manuscrit  copte,  qui  raconte  la  chute  des  idoles, 
par  les  ordres  de  la  Mère  de  Dieu  ;  «  la  terre  s'en- 
tr' ouvre,  l'abîme  est  mis  à  jpur,  les  morts  ressucitent, 
les  anges  apparaissent*...  »  Mais  les  deux  pièces 
les  plus  considérables  sont  les  homélies  de  Syriaque, 
évoque  de  Tabennes,  qui  raconte  plusieurs  autres  pro-r 
diges  accomplis  en  Egypte,  et  termine  son  récit  en 
faisant  remarquer  que  la  relation  du  voyage  en  Egypte 
a  été  écrite  de  la  main  de  Joseph,  époux  de  la  Sainte- 

4.  Palladii,  Lausiaca,  c.  ix. 

2.  Zoega,  CalaL  codd,  copl,  n,  CXIX,  p,  233,  cité  par  Thilo^ 
préface  du  Codex,  p.  37. 
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Vierge*.  Qui  s'étonnerait,  en  présence  de  traditions 
si  populaires,  qu'on  ait  toujours  eu,  sur  les  bords  du 
Nil,  tant  de  vénération  pour  toutes  les  circonstances 
du  voyage  en  Egypte  ;  elles  sont  devenues  les  petites 
fêtes  de  Notre-Seigneur.  Aujourd'hui  encore,  on  en 
conserve  le  souvenir,  et  les  coptes  célèbrent  parmi 
les  petites  fêtes  du  Sauveur,  celle  de  son  Arrivée  en 
Egypte^  celle  de  son  séjour  à  Kosram,  dans  le  monas- 
tère de  Moharrak,  enfin  celle  de  son  passage  à  Buk, 
où  Notre-Seigneur  planta  le  bâton  de  saint  Joseph, 
qui  prit  racine  dans  le  même  moment  et  porta  des 
feuilles  et  des  olives'.  Ces  citations  suffisent,  et  nous 
mettent  sous  les  yeux  la  part  que  prenait  à  ces  tra- 
ditions le  pays  des  Pharaons. 

Mais  sans  plus  insister  sur  l'Egypte,  il  est  facile 
de  retrouver  dans  l'Évangile  arabe  plusieurs  des  tra- 
ditions qui  sont  chères  aux  Syriens  et  aux  Persans. 
Car  nous  ne  voulons  rien  dire  des  mahométans  qui 
ont  exagéré  chacun  des  détails,  et  qui  ont  des  récits 
à  égayer  un  Heraclite^  selon  la  remarque  de  Sicke,  le 
premier  éditeur  de  la  rédaction  arabe  !  Les  Syriens 
ont  conservé  la  plupart  des  récits  merveilleux;  et  l'un 
de  leurs  évêques,  Salomon  de  Bassor,  de  la  secte  de 

4.  Thilo,  Préface  du  Codex,  p.  39. 
2.  Yansleb  :  Histoire  de  l'Église  d'Alexandrie,  écrite  au 
Caire,  p.  452,  459,460. 


9ê  HISTOIBB   LITTÊKAIRE 

Nestorius,  fait  mention  an  xm*  siècle  des  prino- 
panx  événements  de  TEvangAe  de  FEnfance  :  des 
deux  larrons  qoi  fnrrat  rencontrés  par  bSainte  Fa- 
mille, de  l'idole  d^H^mopolis  qni  indiqua  la  présence 
de  Jésos,  de  l'origine  du  banme  qa*on  troave  en 
Egypte,  de  la  petite  fontaine  «ifin  ou  la  Yiei^ 
lavait  la  tonique  de  TEnfant  Jésus  S  Tous  ces  récits 
étaient  racontés,  dans  les  montagnes  du  Malabar, 
à  la  fin  du  xvi*  siècle  '•  Ils  le  sont  encore  aujour- 
d'hui, et  le  peuple  de  ces  contrées  qui  a  con- 
fondu Thomas,  l'un  des  disciples  de  Nestorius, 
avec  l'apôtre  saint  Thomas,  ne  manque  pas  d'ajouter 
que  l'Évangile  arabe  de  l'Enfance  est  de  la  main  de 
saint  Thomas  lui-même'. 

Les  Persans  ont  aussi  des  traditions  analogues  h 
celles  de  l'Evangile  arabe.  Leur  Zoroastre*,  appelé 
Zeradaschut,  passe  pour  avoir  été  le  prophète  qui  a 
prédit  l'apparition  de  l'étoile  aux  Mages.  Il  en  est 
même  qui  vont  jusqu'à  dire  que  Zoroastre  est  le 
Balaam  de  la  Bible.  Mais  il  y  a  une  tradition  plus 
particulière  dont  les  traces  ont  été  conservées  par 


\ .  Assemani,  Bibliolheca  orierUalis,  t.  III,  c.  i,  p.  309. 

2.  Fabricius,  Codex  apocryp.  1. 11^  p.  424  et  422. 

3.  Smith,  Dictionary  of  the  Bible,  s.  y.  Thomas. 

4.  Evang»  arab.  Inf.  c.  vu.  —  Smith,  Diciianary  of  thé 
Bible,  9si.MAgi.  IV. 
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Ange  de  la  Brosse,  dans  son  Lexique  persan^  et  qui 
correspond  à  la  visite  de  Jésus  chez  le  foulon.  «  On 
rapporte  dans  un  livre  apocryphe  des  Perses,  qui 
traite  de  T Enfance  du  Christ,  que  le  Sauveur  exerça 
la  profession  de  teinturier,  et  qu'il  savait  avec  l'aide 
d'une  seule  teinture,  donner  aux  étoffes  différentes 
couleurs  ;  c'est  pourquoi,  les  teinturiers  l'ont  pris 
pour  leur  patron  * .  » 

Bien  que  ces  traditions  émanent  de  la  Perse,  on 
n'est  pas  parvenu,  jusqu'à  présent,  à  trouver  des 
manuscrits  persans  de  l'Évangile  arabe  de  l'Enfance. 
Les  manuscrits  syriaques  de  cette  composition 
existent  ;  on  en  rencontre  plusieurs  à  la  bibliothèque 
du  Vatican  et  &  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  \ 
Mais  ils  n'ont  pas  encore  été  publiés,  quoiqu'ils  soient 
probablement  le  texte  original  de  cette  composition. 
Cet  Évangile,  dans  sa  forme  présente,  peut  bien  re- 
monter au  VI''  siècle,  mais  les  traditions  locales  sont 
plus  anciennes. 

Nous  ne  connaissons,  jusqu'à  ce  jour,  qu'un 
texte  arabe  de  l'Évangile  de  l'Enfance,  et  ce  texte 
ne  remonte  pas  au  delà  du  xiir  ou  du  xii'  siècle. 

4.  Evang.  arab>  de  VEnf.j  c.  37.  —  Ange  de  La  Brosse, 
Lexicon  Persicum,  in-foL  Amsterd.,  4864,  s.  v.  Tinctoriaars. 

2.  Assemani,  Biblioth.  orient.j  t.  I,  p.  585.  —  Biblioth»  nat 
de  Paris j  Fonds  Syriaque,  n.  433. 
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Le  manuscrit  arabe,  que  reproduisent  le  texte  et 
la  traduction  que  nous  possédons ,  avait  appar- 
tenu au  savant  Golius»  et  c'est  dans  une  vente 
faite  à.  Liège,  au  xvir  siècle,  qu'il  fut  acquis  par 
Henri  Sicke.  Sicke,  alors  adonné  aux  études  orien- 
tales, venait  d'être  mis  sur  la  voie  de  l'Évangile 
arabe  de  l'Enfance  par  les  rapprochements  d'Hinckel- 
mann  entre  l'Évangile  et  le  Coran.  L'orientaliste  qui 
fut  plus  tard  professeur  d'hébreu  à  l'Université  de 
Cambridge,  et  qui  mit  fin  à  ses  jours  d'une  manière 
si  déplorable,  ne  fut  pas  plutôt  en  possession  du 
manuscrit  de  Golius,  qu'il  le  déchiffra  avec  soin,  le 
publia  dès  1697,  à  Utrecht,  en  l'accompagnant 
d'une  version  latine  et  de  notes  pleines  d'érudition. 
Fabricius  distribua  le  texte  en  cinquante- cinq  cha- 
pitres et  n'ajouta  que  peu  de  notes  à  celles  de  Henri 
Sicke,  parmi  lesquelles  il  fit  même  un  choix.  En  1832, 
Thilo  donna  le  texte  arabe  et  la  traduction  latine  en 
regard.  La  version  de  Tischendorf  est  celle  de  Sicke 
revue  par  un  savant  orientaliste,  mais  Tischendorf 
n'a  pas  donné  le  texte  arabe. 

Tel  est  l'Évangile  arabe  de  l'Enfance,  où  il  est 
aisé  de  mettre  le  doigt  sur  plusieurs  traditions 
orientales,  mais  ou  il  est  difficile  de  reconnaître  la  ré- 
daction d'un  seul  auteur.  A  quoi  bon,  du  reste,  poser 
des  questions  insolubles  comme  celles-ci  ?  quel  est 
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Fauteur  de  cette  compilation  ?  Est-ce  Flavius-Josèphe 
ou  saint  Pierre^  ?  Ou  bien  faut-il  inscrire  en  tête  de 
Touvrage  saint  Joseph  Tépoux  de  la  Sainte-Vierge? 
L'auteur  de  toutes  ces  fables  n'était  pas  unique. 
Yansleb,  le  savant  dominicain  que  Golbert  avait 
envoyé  fouiller  les  bibliothèques  du  Levant,  nous  a 
rapporté  une  anecdote  qui  nous  aide  à  comprendre 
comment  les  imaginations  orientales  ne  reculent 
devant  aucunes  hypothèses,  même  les  plus  témé- 
raires. Il  assurait  avoir  trouvé  en  Ethiopie  une 
liturgie  composée  par  Jésus-Christ  lui-même '•  En 
présence  de  cette  prétention  des  Éthiopiens,  faut-il 
s'étonner  que  saint  Joseph,  selon  le  récit  naïf  des 
Coptes,  ait  pu  prendre  la  plume  pour  composer  lui- 
même  l'histoire  de  la  fuite  en  Egypte? 


S  II.  —  L'histoire  de  Joseph  le  charpentier. 

On  lit  dans  le  calendrier  copte,  à  la  date  du  20  juil- 
let :  Cl  Requies  sancti  senisjttsti  Josephi  fabri  lignarii^ 
Deiparœ  VirginiSjMariœsponsij  qui  pater  Chris  ti  vocari 
promeruiL  »  Nous  apprenons  par  cette  note  que  la 
fête  de  saint  Joseph,  le  vieillard  et  le  charpentier,  se 

4.  Fabricius  :  Codex  apoc,,  1. 1,  p.  453. 
2.  Cotelier,  ConslittU.  apost,,  VI,  46,  notes • 
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célébrait  en  Egypte,  le  vingtième  jour  de  juillet  et  que 
cette  dévotion  devait  être  ancienne  parmi  les  Coptes. 
Le  jour  de  cette  solennité^  x)n  lisait  une  homélie  qui 
contenait  le  récit  de  la  mort  de  saint  Joseph;  cette 
homélie  n'était  autre  que  récrit  connu  sous  le  nom 
d'Histoire  de  Joseph  le  charpentier. 

Il  n'est  pas  facile  de  décider  en  quel  siècle  la 
dévotion  de  saint  Joseph  passa  en  Occident.  «  Bol- 
landus,  a  dit  Le  Nain  de  Tillemont,  croit  que  les 
carmes  ont  apporté  d'Orient  cettç  fête  en  l'Église 
d'Occident,  et  que  les  cordeliers  l'ayant  reçue 
en  1399,  elle  s'est  ensuite  répandue  dans  toutes  les 
Églises  latines  \  »  Dom  Calmet,  au  contraire,  veut 
que  cette  dévotion  ait  été  introduite  parmi  nous,  dès 
le  X*  siècle.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  clore  ce 
débat,  mais  nous  savons  du  moins  que  le  chancelier 
Gerson,  qui  a  beaucoup  écrit  en  l'honneur  de  saint 
Joseph,  fut  aussi  l'un  des  plus  ardents  promoteurs 
de  cette  dévotion  au  concile  de  Constance,  et  que  la 
coutume  s'introduisit  en  Occident,  de  célébrer  la  fête 
le  dix-neuvième  jour  de  mars.  Les  Églises  latines  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  l'habitude,  comme  les  églises 
coptes,  de  lire  l'histoire  de  Joseph  le  charpentier. 


4.  Le  Nain  de  Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à  T histoire 
ecclës.,  1. 1,  p.  79. 
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C'est  en  1522  qu'Isidore  d*IsoIanis,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique»  fait  mention  pour  la  première 
fois  de  rhistoire  de  Joseph  le  charpentier.  Il  l'aurait 
lue  dans  une  version  latine,  composée  en  13/iO  sur 
un  manuscrit  hébreu^  Les  recherches  des  savants 
n'ont  pas  abouti  à  la  découverte  d'un  manuscrit 
hébreu.  Nous  ne  possédons  qu'un  manuscrit  rédigé 
en  langue  arabe  vers  le  jiV  siècle,  et  ce  manu- 
scrit a  été  rapporté  d'Egypte  paf  un  autre  dominicain, 
l'orientaliste  Vansleb.  Celui-ci  s'était  procuré  le 
manuscrit  au  Caire,  soit  qu'il  ait  pu  l'obtenir  des 
Coptes  eux-mêmes,  soit  qu'il  l'eût  trouvé  entre  les 
mains  des  Arabes  qui  aiment  assez  ces  dépouilles 
des  Coptes,  selon  la  remarque  de  Thilo.  Nous  avons 
tenu  à  rappeler  le  nom  de  Yansleb,  l'acquéreur  du 
manuscrit,  parce  que  ce  nom  avait  été  négligé  par 

0 

le  Suédois  Georges  Wallin,  qui  publia  le  premier 
en  1723,  à  Leipsick,  le  texte  du  manuscrit  arabe 
que  nous  possédons  à  Paris. 

G.  Wallin  habitait  Paris.  Les  conseils  d'un  Arabe 
exercé,  l'étude  la  plus  minutieuse  lui  permirent  non- 
seulement  de  donner  le  texte,  mais  encore  d'offrir 
une  version  latine,  divisée  en  trente-deux  chapitres,  et 


I.  Isidore  d*l8olanis,  Summa  de  Donis  ê.  Josephi,  c.  ix, 
p.  4. 
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accompagnée  de  notes  qui  font  le  plus  grand  honneur 
à  la  science  de  Torientaliste.  Fabricius,  qui  éditait  alors 
son  Codex  pseudépigraphique  de  l'Ancien  Testament, 
inséra  dans  son  recueil  la  version  latine  de  Wallin*. 
Thilo  put  faire  corriger  le  texte  et  la  version  de 
Wallin;  Tischendorf  n'a  publié  que  la  traduction 
latine,  mais  il  l'a  donnée  avec  toutes  les  améliorations 
de  ses  devanciers. 

Cependant  le  manuscrit  arabe  n'est  qu'une 
version  de  l'histoire  du  charpentier  Joseph,  et  tous 
les  savants  s'accordent  à  regarder  le  texte  copte 
comme  le  texte  original.  Malheureusement,  nous 
n'avons  que  des  fragments  de  divers  manuscrits 
coptes,  écrits  dans  les  dialectes  de  Thèbes  et  de 
Memphis.  L'un  des  plus  importants  nous  a  été 
conservé  par  Zoega,  qui  Ta  décrit  dans  son  catalogue 
des  manuscrits  provenant  de  la  collection  du  car- 
dinal Borgia  '•  Ce  fragment  fait  partie  du  manu- 
scrit cxxi,  il  se  compose  de  huit  feuilles  et  va  de  la 
page  65  à  la  page  80.  Le  récit  qu'il  donne  cadre 
parfaitement  avec  celui  de  notre  manuscrit  arabe  et 
répond  aux  détails  énumérés  du  chapitre  xiv  au 

4.  Fabricius,  Codex  pseudepigraph.,    VeL  Test.,   t.  II, 
p.  343-336. 

2.  Zoega,  Catalogus  Codé.  Copticorum  Mss.,  qui  in  Musœo 
Borgiano^  Velitris  adservanlur,  Borna,  4810,  p.  225. 
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chapitre  xxiii  de  Thistoire  de  Joseph  le  charpentier. 
Zoega  fit  une  version  latine  du  fragment  en  1810, 
M.  Dulaurier  le  traduisit  en  français  en  1885,  dans 
ses  Fragments  des  Révélations  apocryphes  de  saint 
Barthélémy  *,  et  fit  suivre  cette  traduction  d'un 
texte  copte,  dont  la  netteté,  le  fini  d'exécution  méritèrent 
l'admiration  de  tous  les  orientalistes.  On  dit  que  ce 
texte  copte  date  du  vi'  siècle,  et  qu'il  porte 
tous  les  caractères  d'un  écrit  original.  Aussi  M.  Du- 
laurier n'a-t-il  pas  hésité  à  dire  :  «  En  comparant 
les  récits  de  l'écrivain  arabe  avec  ceux  de  l'auteur 
copte,  on  se  convaincra  que  l'ouvrage  du  premier 
n'est  qu'une  traductioh  de  l'original  égyptien.  » 

Les  fragments  coptes  aussi  bien  que  la  version 
arabe  nous  permettent  de  faire  une  conjecture  :  cet 
écrit  n'était-il  pas  plutôt  une  homélie  qu'un  récit 
historique  ?  Par  une  fiction  hardie,  l'auteur  donne 
la  parole  à  Notre-Seigneur  et  lui  fait  esquisser  à 
grands  traits  la  biographie  de  son  père  nourricier, 
mais  la  plus  grande  partie  de  la  composition  est  ré- 
servée à  la  description  de  la  mort.  Selon  l'usage, 
dont  l'intention  est  facile  à  deviner,  les  Apôtres  assis 
autour  du  Mattre  sur  la  montagne  des  Oliviers,  ont 

4 .  Dulaurier,  Fragment  des  Révélations  apocrypfies  de  saint 
Barlhélemy  et  de  l'histoire  des  communautés  religieuses  de 
saint  Packhôme,  Paris,  4835. 
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conservé  la  mémoire  de  ce  discours  et  en  ont  écrit 
une  rédaction,  qu'ils  ont  déposée  dans  les  archives 
de  Jérusalem  !  Ce  détail  se  rencontre  aussi  bien 
dans  la  version  arabe  que  dans  Toriginal  copte. 
Les  dix  premiers  chapitres  sont  un  résumé  rapide  du 
Protévangile  et  décrivent  l'histoire  de  Joseph  prêtre 
et  charpentier  jusqu'au  retour  de  Joseph  et  de 
Marie  &  Nazareth.  Il  est  bon  de  remarquer  que 
Joseph  est  prêtre,  quoiqu'il  appartienne  à  la  tribu 
de  Juda.  C'est  à  Nazareth  que  Joseph  habite,  en 
parfaite  santé  de  corps  et  d'esprit  ;  il  touche  ainsi  à 
l'âge  de  111  ans.  Â  ce  moment,  un  ange  vient 
l'avertir  de  sa  mort  prochaine.  Joseph,  troublé  à  cette 
nouvelle^  se  rend  au  temple  et  fait  une  longue  prière 
toute  pleine  des  souvenirs  de  Job  et  tout  à  fait  dans 
le  ton  des  confessions  publiques  en  usage  chez  les 
Juifs.  Il  sollicite  la  protection  divine  et  prie  l'ange 
gardien  de  l'aider  à  bien  accomplir  le  passage  et  à 
traverser  en  paix  les  flots  de  la  mer  de  feu  (c.  xiii), 
tt  que  les  gardiens  des  portes  ne  lui  ferment  pas 
l'entrée  du  Paradis  et  que  les  lions  ne  viennent  pas 
l'assaillir  !  » 

Il  revient  à  Nazareth  et  s'étend  sur  le  lit  oii  il  doit 
mourir.  Là,  les  frayeurs  de  la  mort  le  saisissent,  il 
s'adresse  &  Jésus  dans  des  paroles  touchantes  et  se 
remet  en  mémoire  les  détails  de  l'Enfance  du  Sau- 
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veur.  Il  rappelle  son  Seigneur,  son  Rédempteur,  il 
le  supplie  de  lui  pardonner  son  doute  à  Tégard  de 
sa  mère  et  les  vivacités  dont  Jésus  Enfant  a  pu  être 
l'objet.  En  ce  moment  Jésus  appelle  sa  Mère  et  lui 
prodigue  les  noms  les  plus  tendres  et  les  plus  res* 
pectueux  K  Jésus  est  assis  près  delà  tête  de  son  père, 
Marie  se  tient  aux  pieds  de  Joseph.  Jésus  tient  la  main 
de  son  père  nourricier,  et  rappelle  à  Marie  la  néces- 
site  inévitable  de  la  mort.  Cependant  la  fin  de  Joseph 
approche,  et  les  parents  du  malade  sont  introduits. 
Il  y  a  là  une  scène  très-émou  vante,  tous  les  assistants, 
Jésus  et  Marie  les  premiers,  versent  des  larmes. 

Tout  à  coup,  la  Mort  apparaît  ;  Joseph  est  tout 
haletant  de  frayeur;  mais  Jésus  prie  pour  son  père 
nourricier,  et  lorsque  Tâme  du  moribond  a  été  reçue 
par  les  archanges  Michel  et  Gabriel,  Jésus  annonce 
la  mort  de  Joseph  en  disant  :  «  Cen  est  fait  de 
l'ouvrier  !  »  Les  anges  apportent  alors  une  robe  lumi- 
neuse, pour  envelopper  le  corps  du  vieillard.  La 
nouvelle  de  la  mort  répand  la  désolation  chez  les 
habitants  de  Nazareth  et  dans  toute  la  Galilée.  Jésus 
embrasse  pour  la  dernière  fois  le  corps  de  son  père  ; 
il  profite  du  concours  de  la  foule  pour  recommander 


4 .  Historia  Joseph  Lignarii  :  illibata ,  amantUsifna,  vene^ 
randa,  benedicta,  sancta,  pura,.,  passim. 
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le  culte  de  saint  Joseph,  Quelques-anes  des  particu- 
larités sont  curieuses  à  noter  :  «  L*odeur  de  la  mort 
ne  se  dégagera  pas  de  ton  corps,  et  les  signes  de  la 
corruption  n'apparaîtront  pas  en  toi.  Pas  un  seul  de 
tes  membres  ne  sera  brisé,  pas  un  seul  de  tes  cheveux 
ne  tombera  de  ta  tête  ;  aucune  des  parties  de  ton 
corps  ne  périra,  mon  cher  père  Joseph,  mais  il 
restera  entier  et  à  l'abri  de  la  corruption  jusqu'au 
festin  de  mille  ans.  Et  quiconque  d'entre  les  mortels 
aura  soin  de  faire  son  offrande  au  jour  de  ton  anni- 
versaire, je  le  bénirai  et  je  lui  ferai  des  dons  dans 
l'assemblée  des  vierges.  Et  tout  homme  qui  aura 
donné  du  fruit  de  son  travail,  de  la  nourriture  à 
ceux  qui  en  ont  besoin,  aux  pauvres,  aux  veuves  et 
aux  orphelins,  le  jour  de  la  solennité  de  ton  souve- 
nir, et  en  ton  nom,  celui-là  jouira  de  l'abondance 
tous  les  jours  de  sa  vie.  Quiconque  aura  donné  en 
ton  nom  à  la  veuve  et  à  l'orphelin  un  verre  d'eau 
ou  de  vin  pour  le  désaltérer,  je  lui  accorderai  d'entrer 
avec  toi  au  festin  de  mille  ans...  je  lui  rendrai 
trente,  soixante  et  cent  pour  un.  Et  quiconque 
retracera  l'histoire  de  ta  vie,  de  tes  fatigues  et  de  ta 
sortie  de  ce  monde,  les  paroles  proférées  par  ma 
bouche,  je  le  confierai  &  ta  garde,  pendant  qu'il 
demeurera  en  cette  vie.  Au  moment  où  son  âme 
quittera  son  corps,  lorsqu'il  s'en  ira  de  ce  monde,  je 
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brûlerai  le  livre  de  ses  péchés,  et  je  ne  le  tourmen- 
terai d'aucun  supplice  le  jour  du  jugement  ;  mais  il 
traversera  la  mer  de  feu  et  la  franchira  sans  ennui  et 
sans  douleur.  Voici  le  devoir  de  tout  homme  pauvre 
qui  ne  pourra  pas  faire  les  offrandes  :  s'il  lui  naît  un 
fils,  il  l'appellera  Joseph.  Ainsi,  sa  maison  ne  sera 
jamais  atteinte  par  l'indigence  ou  désolée  par  la 
mort  subite*.  » 

Lorsque  Jésus  a  fini  son  discours,  on  procède  aux 
dernières  cérémonies  de  la  sépulture;  le  corps  est 
placé  dans  une  grotte.  Les  Apôtres  entrent  alors  en 
scène,  et  demandent  pourquoi  Joseph  a  été  assujetti 
à  la  mort,  et  n'a  pas  été  immortel,  comme  Élie  et 
Hénoch?  Notre-Seigneur  profite  de  cette  question 
pour  apprendre  aux  Apôtres  que  tous  les  enfanls 
d'Adam  doivent  mourir  et  qu'Hénoch  et  Élie  descen- 
dront sur  la  terre  aux  derniers  jours  et  mourront  de 
la  main  de  l'Antéchrist.  Ils  ne  seront  pas  les  seuls 
victimes  de  l'Antéchrist;  car  Schila  et  Tabitha  '  doi- 
vent aussi  périr  sous  ses  coups. 

Tels  sont  l'Évangile  arabe  de  l'enfance  et  YHis^ 
ioire  de  Joseph  le  charpentier.  Plus  encore  que  les 
rédactions  latines,  ils  se  présentent  comme  des  com- 

4.  Historia  Joseph.  Lig.^  c.  xxvi. 

2.  Serait-il  question  de  Silas  le  compagnon  de  saint  Paul  et  de 
Tabitha  ressuscitée  par  saint  Pierre? 
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pilations  et  des  combinaisons  du  Protévangile  et  de 
rÉvangile  de  Thomas  T  Israélite.  Si,  dans  un  temps, 
où  Ton  ne  connaissait  l'Évangile  de  Thomas  que  par 
les  fragments  de  Cotelier,  Dom  Calmet  a  pu  dire  de 
toutes  les  compositions  qui  prétendent  décrire  les 
premières  années  du  Sauveur  :  o  Le  Protévangile 
parait  être  l'original  de  tous  ces  faux  Évangiles;  » 
aujourd'hui  que  nous  avons  sous  les  yeux  l'Évangile 
de  Thomas  presque  dans  son  intégrité,  nous  pouvons 
compléter  le  jugement  du  savant  bénédictin  et  affir- 
mer que  tous  ces  écrits  sur  les  parents  du  Sauveur  et 
sur  l'enfance  de  Jésus-Christ,  relèvent  bien  sans 
doute  de  quelques  traditions  orientales,  mais  surtout 
du  Protévangile  de  Jacques  et  des  Récits  de  l'enfance 
de  Thomas  l'Israélite. 


CHAPITRE  IV 

LES  EVANGILES  APOCRYPHES  DES  DERNIERES  ANNÉES 

DU  SAUVEUR. 

SECTION  PRBHlàRB.   —  l'^YANGILB  DE 

NIGODÈHE. 

De  tous  les  Évangiles  apocryphes,  l*Évangile  de 
Nicodème  a  été  assurément  le  plus  populaire.  Jus- 
qu'au commencement  de  ce  siècle,  on  n'a  connu  en 
Occident  que  le  texte  latin  de  cette  composition. 
Mais  l'on  y  attachait  le  plus  grand  prix;  car  les 
Églises  latines  avaient  toujours  eu  la  plus  grande 
estime  pour  Nicodème,  et  Florentinius,  l'un  des  anno- 
tateurs du  Martyrologe,  affirme  que  son  corps  était 
conservé  dans  l'église  cathédrale  de  Pise  ^  L'Évan- 
gile qui  se  donne  .comme  de  Nicodème  contient  le 
récit  de  la  vie  de  Notre-Seigneur,  depuis  sa  con- 
damnation jusqu'après  sa  descente  aux  enfers;  il  n'a 
pas  moins  de  vingt-sept  chapitres,  qu'on  divise  au- 

\ .  Florentinius ,  Notœ  in  Marlyrologium  velus  Hieronymi 
nomme  edilum,  Lucœ,  4668,  p.  lt%. 
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jourd'hui  en  deux  parties  :  les  Actes  de  Pilale  et  la 
Descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers. 

L'édition  latine  de  la  date  la  plus  ancienne,  et 
que  Ton  rencontre  le  plus  facilement  aujourd'hui,  est 
celle  de  1555  ou  celle  de  1569,  publiées  toutes  deux 
à  Bâle,  dans  les  Orthodoxographa,  la  première  par 
Hérold^et  la  seconde  par  Grynée.  Encore  ne  sont-elles 
pas  les  plus  anciennes  ;  cinq  autres  éditions  latines 
avaient  déjà,  précédé  celles  de  Bâle.  La  première  est 
sans  date  et  sans  lieu  de  publication,  elle  a  été  décrite 
dans  la  bibliothèque  théologique  de  Gœttingue,  éditée 
par  Schleusner.  La  seconde  est  datée  de  1516  et  porte 
le  nom  de  Leipsick.  La  troisième  est  de  1522  et  â  été 
publiée  et  Venise.  La  quatrième,  de  1538,  est  indiquée 
par  Fabricius,  dans  sa  Bibliothèque  grecque.  Enfin, 
dans  cette  même  année  1538,  une  cinquième  édition 
fut  donnée  à  Anvers  ^  Ces  premières  éditions  latines 
ont  donné  un  texte  assez  complet  des  dix-sept  pre- 
miers chapitres  ;  mais  elles  n'ont  offert  qu'un  texte 
bien  défiguré  des  dix  derniers  chapitres.  Cette  lacune 
a  été  comblée  depuis  par  la  découverte  d'autres  ma- 
nuscrits et  par  la  publication  du  texte  grec. 

C'est  sur  ces  éditions  latines  qu'ont  été  composées 
la  version  française  d'abord,  en  1528,  et  la  version 

4 .  Thilo,  Àcta  s.  Thomœ,  p.  34 . 
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anglo-saxonne,  qui  fut  donnée  quelques  années  plus 
tard.  L'une  et  l'autre  oiïrent  des  particularités  remar- 
quables. La  première  version  française  se  trouve 
insérée  au  tome  troisième  et  dernier  d'une  volumi- 
neuse composition  qui  a  pour  titre  :  La  très-élégante^ 
délicieuse,  melliflue  et  très-plaisante  histoire  de  très-- 
noble  et  victorieux  roi  Perce forest,  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  K  La  traduction  est  un  peu  libre,  et  donne 
par  anticipation,  une  idée  des  Belles  Infidèles  de 

Perrot  d'Ablancourt.  Voici  quelques  échantillons  : 

* 

on  lit  dans  le  texte  latin  :  Consulatu  Rufini  et  Ruhel- 
lionis,  le  traducteur  français  écrit  :  Som  le  consulat 
de  Rufibellionis.  Lorsqu'il  est  question  de  Jamnes  et 
de  Mambres,  l'éditeur  latin  a  transcrit  :  Et  erant  ibi 
curantes  medici  Jamnes  et  Mambres;  le  traducteur 
français  rend  ainsi  cette  phrase  :  Et  là  estoient  muets 
curés  membres  et  jambes...  Enfin,  à  un  certain 
moment,  on  voit  saint  Jean  s'avancer  sous  la  forme 
d'un  ermite,  Eremicola  ;  la  version  française  écrit  : 
ainsi  que  ung  vermisseau. 

La  version  anglo-saxonne  fait  aussi  subir  aux 
mots  quelques  transformations.  C'est  ainsi  qu'elle  ap- 
pelle le  soldat  Longin^  Logenious,  et  la  femme  qui 
essuie  d'un  voile  {sindone)  la  face  de  Notre-Seigneur, 

4.  Paris,  par  N.  Cousteau  pour  GiUiot  du  Pré,  4528,  3  vol. 
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prend  le  nom  de  Syndonie.  Mais  le  détail  le  plas 
remarquable  de  celte  version  est  celui  de  la  préface 
qui  attribue  la  version  française  à  l'archevêque 
Turpin.  L'Évangile  de  Nicodème,  primitivement  écrit 
en  hébreu  aurait  été  traduit  en  latin  par  Théo- 
dose, et  c'est  sur  la  version  de  Théodose  que  l'ar- 
chevêque Turpin  aurait  donné  une  traduction  fran- 
çaise *. 

Ces  versions  ont  suffi  pendant  longtemps  aux 
travaux  et  aux  recherches  sur  l'Évangile  de  Nico- 
dème,  ou  sur  le  livre  que  d'autres  continuaient  à 
appeler  les  Actes  de  Pilate.  Pendant  le  xviii'  siècle, 
Van  Dale,  Henckius  et  Briinn  firent  tour  à  tour  des 
études  sur  ce  sujet  difficile  mais  toujours  attrayant. 
Brûnn  surtout  put  mettre  à  profit  le  texte  revu  et 
châtié  de  Fabricius.  Dans  une  longue  dissertation 
qu'il  entreprit  sur  TÉvangile  de  Nicodème,  il  pré- 
tendit, avec  le  seul  secours  du  texte  latin,  assez 
reconnaître  les  traces  de  l'hellénisme  pour  pouvoir 
fixer  la  date  et  le  moment  de  la  composition  de 
l'Évangile  de  Nicodème.  Il  était  même  convaincu, 
d'après  l'examen  du  texte,  que  cette  composition  ne 
rappelait  en  aucune  manière  les  Évangiles  cano- 


4.  Joseph  Wilson,  Nicodemus's  Gospel.  Londoo,  4867,  «  and 
Bishop  Turpin  ded  translate  it  out  of  Latin  into  French.  » 
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niques  ^  Ces  conclusions  n'ont  pu  tenir  devant  la  pu- 
blication des  textes  grecs. 

L'Évangile  de  Nicodème  n'a  de  latin  que  son  nom 
et  les  différentes  versions  dont  nous  avons  parlé  ;  mais 
l'original  est  grec.  C'est  en  4804  que  Birch  fit  con- 
naître le  texte  grec  des  vingt-sept  chapitres  de  l'Évan- 
gile de  Nicodème.  Mais  ce  texte,  d'abord  très-fautir, 
a  été  collationné  et  corrigé  par  Thilo.  L'édition  publiée 
par  Tischendorf  a  suivi  très-fidèlement  toutes  les  îndi- 
cations  du  célèbre  professeur  de  Halle.  Thilo  fut  aussi 
le  premier  qui  s'aperçut  que,  dans  les  vingt-sept  cha- 
pitres publiés,  il  y  avait  deux  ouvrages.  Mais  il  ne 
les  a  pas  séparés,  parce  que  tous  les  manuscrits  ne 
les  séparent  pas.  Les  manuscrits  connus,  en  effet, 
contiennent  les  Actes  seuls^  ou  bien  sont  suivis  de  la 
Descente  aux  enfers.  Les  deux  exceptions  connues 
ne  peuvent  autoriser  la  séparation  ;  il  manque  plusieurs 
feuillets  aux  manuscrits  qui  ne  donnent  que  le  Des^ 
census  ad  inferos,  et  ces  feuillets  pouvaient  contenir 
les  Actes  de  Pilate\  c'est-à-dire  la  première  partie. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'état  des  manuscrits,  les  deux 
ouvrages  ne  furent  pas  réunis  à  l'origine;  la  plus  an- 
cienne version  connue,  la  version  copte,  qui  a  été  pu- 


4.  Guil.  Lud.  Brunnius,  Disquisitio  historico-critica  de  tn- 
dole,  œtate  et  usu  Ev.  Nicodemi,  Berolinl,  47944 
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J>liée  et  traduite  en  latin  par  M  •  Pey  ron  de  Turin ,  ne  con^ 
tient  que  les  dix-sept  premiers  chapitres,  oeux  qu'on 
appdle  les  Actes  de  Pilotée  Du  reste,  les  allusions 
que  font  les  Latins  aux  Actes  de  Pilate  ne  permettent 
pas  de  penser  que  sous  le  nom  d'Actes  de  Pilate  on 
ait  compris^  au  vi'  siècle,  la  Descente  de  Jésus-Christ 
aux  enfers.  C'est  un  point  que  Dom  Ruinart  a  établi 
avec  une  parfaite  netteté  dans  son  édition  de  SaitU 
Grégoire  de  Tours  ^ 

Il  est  difficile  de  décider  à  quel  moment  précis  la 
collection  des  deux  compositions  fut  formée.  On  pense 
que,  vers  le  x^  siècle,  les  Latins  insérèrent  dans  le 
même  volume  les  Actes  et  la  Descente  aux  enfers; 
une  certaine  analogie  entre  les  événements  autorisait 
et  commandait  en  quelque  sorte  ce  rapprochementé 
En  tout  cas,  un  manuscrit  latin  d'Einsielden^  qui  est 
antérieur  au  x''  siècle»  nous  offre  ces  deux  documents 
réunis,  et  ce  manuscrit  est  le  plus  ancien  que  nous 
possédions  sous  celte  formCé 

Cette  collection  a  porté  plusieurs  noms,  celui 
d  Evangile  des  Nazaréens^  celui  d'Evangile  de  Pierre 
ou  de  Jean  le  Théologien  t  quelques  manuscrits  arabes 
l'ont  même  attribuée  à  Gamaliels  le  maître  de  saint 


4.  s.  Gregoriui  Turonenstê,  éd«  D.  Ruinart,  ia*fol.  4699. 
Paris,  prasf.,  §  76. 
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Paul.  Le  nom  d*£vangile  de  Nicodème  est  plus  ré- 
cent, et  ce  n'est  guère  que  vers  le  nr  siècle^  que 
cette  dénomination  a  été  en  faveur  et  mise  quelque» 
fois  en  tôte  des  manuscrits*  Le  personnage  de  Nico- 
dème est  célèbre  dans  TËvangile,  il  Test  aussi  dans 
les  traditions  syriaques  qui  le  regardent  comme  le 
propriétaire  du  Cénacle  )  mais  -^  soit  que  le  rôle  très- 
important  qu'il  joue  dans  les  Actes  de  Pilate,  ait 
suffi  pour  le  désigner  comme  l'auteur  de  cet  Évangile» 
soit  que  les  Anglais  aient  voulu»  en  lui  attribuant  cet 
ouvrage»  honorer  un  témoin  de  la  Passion»  comme 
ils  avaient  déjà  fait  à  l'égard  de  Joseph  d'Arimathie» — 
la  réunion  des  deux  livres  fut  d'abord  connue  en 
Occident  sous  le  nom  d'Évangile  de  Nicodème  et 
communiquée  aux  Grecs  qui  adoptèrent  ce  titre  vers 
le  xu*  siècle  . 

Tischendorf  est  le  premier  des  éditeurs  qui  ait  sé- 
paré les  deux  parties  de  l'Évangile  de  Nicodème»  et 
nous  acceptons  sa  division.  A  chacune  de  ses  parties 
correspondent  trois  sortes  de  documents»  qui  sont  ou 
des  recensions  diverses  ou  des  versions  différentes  ; 
mais  les  textes  grecs  sont  revus  et  établis  sur  les  in- 
dications  de  Thilo.  La  première  partie  que  nous  con- 
tinuons avec  toute  la  tradition»  à  nommer  Actes  de 

4.  Synaxarium  Grœcor.,  Venise,  4579,  p.  76. 
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Pilate  renferme  deux  rédactions  grecques  A  et  B,  et 
une  version  latine  :  la  seconde  partie,  le  Descensus 
cul  Inferos  n'a  qu'une  rédaction  grecque,  mais  deux 
versions  latines.  L'ensemble  de  ces  six  documents 
joints  à  la  version  copte  de  M.  Peyron,  forme  ce  que 
l'on  appelle  l'Évangile  de  Nicodème. 

C'est  avec  toutes  ces  publications,  à  l'aide  de  tous 
les  documents  que  nous  venons  de  décrire,  que 
M.  Maury  a  composé  en  France  une  étude  plusieurs 
fois  rééditée,  qui  a  pour  titre  :  Histoire  d'un  Evangile 
apocryphe  :  V Evangile  de  Nicodème  *• 


8  !•  — r  Les  Act^s  de  Pilate. 


Tischendorf  a  changé  le  titre  traditionnel  d'Actes 
de  Pilate^  en  acceptant  pour  les  rédactions  latines 
la  dénomination  de  Gestes  de  Pilate;  mais  ce  titre  ne 
se  trouve  en  tête  d'aucun  manuscrit  et  Tischendorf 
ne  l'a  préféré  que  sur  l'autorité  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  qui  a  réuni  sous  le  nom  de  Gestes  de  Pilate^ 
toutes  les  histoires  composées  sur  la  Passion  du 
Sauveur.  Kous  restons  fidèle  au  titre  d'Actes  de  Pilate^ 


4.  A.  Maury;  Croyances  et  légendes  de  V antiquité /m-^^^ 
p»  289-332.  ... 
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bien  que  les  trois  documents  qui  se  rattachent  à 
cette  première  partie,  nous  fassent  craindre  que  las 
Actes  anciens  aient  été  un  peu  modifiés. 

Ces  trois  documents  présentent  entre  eux  des  dif- 
férences ;  elles  montrent  bien  que  les  intercalations, 
qui  tiennent  au  génie  de  chaque  langue,  n*ont  pas 
manqué  à  la  composition  qui  nous  occupe;  mais 
ces  différences  n'affectent  que  la  forme  ;  le  thème  est 
toujours  le  même  en  substance  dans  les  trois  docu- 
ments ;  la  manière  de  développer  seule  varie. 

La  première  rédaction  grecque  se  donne,  dans 
une  préface,  comme  l'œuvre  d'Ananias,  celui,  disent 
les  Syriens,  qui  fut  envoyé  à  Notre-Seigneur  par 
saint  Jean-Baptiste,  en  même  temps  que  saint  Etienne 
le  premier  Martyr*.  Jésus  y  est  accusé  de  magie  et 
Pilate  fait  d'Esculape  un  exorciste.  La  fiction  se 
donne  libre  carrière;  les  aigles  romaines  s'inclinent 
à  l'entrée  de  Jésus  dans  là  salle  du  prétoire;  la 
séance  est  ouverte.  Des  Juifs  se  présentent  et  viennent 
mettre  en  doute  la  légitimité  de  la  naissance  du  Sau- 
veur ;  de  fidèles  témoins  à  décharge  répondent  pour 
les  confondre.  Pilate  est  au  courant  de  toutes  les  tra- 
ditions juives  ;  il  a  la  science  consommée  d'un  rab- 
bin. On  prononce  le  jugement.  Le  condamné  se 

4.  Thiîo,  Codex,  p.  458,  note. 
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dirige  vers  le  lieu  du  supplice  )  il  est  accompagné  de 
deux  larrons  Dysmas  et  Gestas.  Scène  de  sépulture. 
Les  Juirs  indignés  du  dévouement  de  Joseph  d'Ari^- 
mathie  le  font  enfermer.  Le  soldat  qui  perce  le  sup- 
plicié d'une  lance  s'appelle  Longint  les  gardes  se 
trouvent  encore  auprès  du  sépulcre  à  l'arrivée  des 
saintes  femmes,  quoique  saint  Mathieu  dise  Iq  cqd^ 
traire. 

L'Ascension  n*a  plus  pour  thé&tre  le  mont  des 
Oliviers,  mais  la  Galilée  et  le  mont  Mélek.  Lorsque 
Jésus  a  disparu,  on  le  fait  chercher  par  toutes  les 
montagnes,  comme  on  avait  fait  pour  le  prophète 
Élie.  Enfm  Joseph  d'Arimathie  est  délivré  miracu«< 
leusement  de  sa  prison,  et  les  princes  des  prêtres,  ne 
pouvant  résister  à  tous  ces  prodige^,  finifisQnt  par  se 
convertir. 

La  seconde  rédaction  grecquo  n'est  qu'uno  rçcon^ 
sion  de  la  première,  mais  elle  S9  permet  quelques  mo^ 
difications.  Nicodème  est  devenu  un  magistrat  romain  i 
Ananias,  qui  était  traducteur  dans  la  première 
pièce,  change  son  nom  en  OQlui  d'Enéaa  et  n'est 
plus  qu'un  compilateur.  Les  lieujp  et  les  perron» 
nés  ont  un  caractère  plus  préciSr  Judas  met  fm  h  ses 
jours  dans  une  scène  presque  bourgeoise,  où  se  môle 
le  souvenir  de  la  corde  fatale  qui  lui  servit  et  le  sou- 
venir du  coq  de  la  Passion  !  Ia  femme  qui  essuie  la 
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ikce  do  Sauveur  8*appelle  Véronique  ou  Bérénice  i  le 
Heu  ou  Notre-Seigneur  est  crucifié  s'appelle  bien  la 
montagne  du  Calvaire.  D*autree  épisodes  ont  été 
introduits,  comme  celui  des  plaintes  de  la  Vierge  Marie 
au  pied  de  la  Croix.  Mais  on  y  relève  des  détails  cu« 
rieux  et  de  singuliers  anaohronismes  i  laSaint&*Vierge 
y  est  appelée  Mèrû  de  DieUf  et  les  Juifs  en  9e  concer** 
tant  contre  Joseph  d'Arimathie  parlent  déjà  du 
dimanche  comme  du  Jour  du  Seigneur,  Le  texte, 
quoique  moins  barbare  que  celui  de  la  première 
rédaction  est  encore  corrompu,  mais  il  est  posté** 
rieur  à  la  première  rédaction  qui  oiTre  les  plus  gran** 
des  analogies  avec  la  version  copte,  notre  document 
le  plus  ancien. 

Le  texte  de  la  version  latine  dilière  du  texte 
grec  dans  plusieurs  détails  ;  mais  ce  qui  mérite  sur* 
tout  d'y  être  remarqué,  c'est  la  liberté  prise  par  les 
compilateurs  dans  les  préfaces.  Elles  sont  dans  cer» 
tains  manuscrits  au  nombre  de  deux,  comme  dans 
la  première  rédaction  grecque  (  mais  dans  d'autres 
elles  sont  omises  toutes  deux,  ou  bien  d'autres  fois, 
la  seconde  est  renvoyée  k  h  fm  du  livre.  L*éditioQ  ^ 
publiée  dans  les  OrthodooHigrapha  de  1555  p'a  pap 
de  préfftce,  piai^  pr  a  mis  à|a  fin  une  note  qui  «vprtit 
les  lecteurs  que  cette  pièce  a  été  trouvée  &  Jéri}-^ 
salem  dans  le  prétoire  de  Pilate,  sous  le  règne  de 
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Théodose,  et  qu*elle  a  été  originairement  écrite  en 
hébreu  par  Nicodème. 

La  prétention  de  cette  note  n*a  pas  manqué  de 
soulever  la  question  de  la  langue  originale  de  ces 
différentes  compositions.  L'hébreu  a  eu  ses  parti- 
sans comme  le  latin,  mais  la  langue  grecque,  celle 
qui  était  parlée  par  les  Juifs  hellénistes,  a  réuni 
tous  les  suffrages.  La  seule  langue  grecque  dite  hel-- 
lénistique^  explique  bien  les  hébralsmes  et  les  lati- 
nismes qui  se  sont  glissés  dans  la  composition.  II  ne 
faut  pas  oublier,  en  effet,  que  la  transformation  des 
Juifs  hébreux  en  Juifs  hellénistes,  s'accomplit  surtout 
sous  la  domination  romaine.  Aussi,  ces  causes  mul- 
tiples expliquent-elles  comment  le  style  d'un  écrivain 
helléniste  pouvait  être  chargé  de  réminiscences 
hébraïques  ou  de  tournures  latines. 

Quelques  mots  hébreux  étaient  restés  dans  la 
mémoire  de  l'helléniste;  d'autres,  d'origine  latine, 
s'imposaient  par  un  usage  quotidien.  L'écrivain 
subissait,  presque  sans  s'en  apercevoir,  l'influence 
des  langues  étrangères,  et  il  transcrivait  en  carac- 
tères grecs  les  emprunts  qu'il  faisait  à  l'hébreu  ou 
au  latin.  On  ne  peut  donc  s'étonner  de  rencontrer 
des  mots  comme  ceux-ci  ;  aiyva,  xoupdcdp,  qui  sont  des 
mots  tout  à  fait  latins. 
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S II.  —  La  Descente  aux  enfers. 

La  première  partie»  les  [Actes  de  Pilate,  est  in- 
spirée par  rÉvangile  ;  elle  en  forme  le  supplément. 
La  seconde  partie,  au  contraire,  rappelle  souvent 
TÂpocalypse  et  ses  merveilleuses  visions.  Le  thème 
est  très-simple  :  les  Enfers  se  sont  émus  à  la  mort 
du  Sauveur  :  tous  les  représentants  de  la  loi  ancienne 
se  dressent  et  s'interrogent.  Pendant  ce  temps,  Hadès, 
qui  est  la  personnification  de  TËnfer,  communique 
ses  craintes  à  Satan.  Tout  à  coup  le  Christ  paraît  en 
vainqueur,  Satan  est  enchaîné;  nos  premiers  pères, 
les  patriarches  et  les  prophètes  sont  reçus  à  résipis- 
cence; le  bon  larron  n'est  pas  oublié.  L'archange 
saint  Michel  est  chargé  de  les  introduire  dans  le 
Gel. 

Le  ton  de  cette  seconde  partie  est  bien  différent 
de  la  première;  aussi,  n'a-t-on  pas  manqué  de  se 
demander  si  les  deux  parties  étaient  bien  du  même 
auteur?  Il  est  difficile  de  décider  cette  question;  car 
les  manuscrits  qui  réunissent  les  deux  parties  ne 
peuvent  donner  une  démonstration  absolue,  et  les 
autorités  sont  divisées.  M.  Maury  continue  à  croire 
que  les  deux  parties  sont  du  même  auteur;  Tischen- 
dorf  et  le  D'  Ellicott  veulent  y  voir  deux  auteurs 
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difiTérenls.  Noos  ne  faisons  qu'indiquer  l'objet  du 
débat,  car  en  ce  monmtrd  nous  jious  occupons 
surtout  du  texte  et  des  rédactions  qui  sut>sistent 
encon.  Des  trois  pièces  de  la  Descente  aux  Enfers, 
Tune  est  grecque,  les  deux  autres  sont  en  langue 
latine. 

Lorsque  les  Acie$  de  Pilaie  terminent  en  oon<- 
cinant  à  la  vérité  de  la  résurrection,  la  Deieenie  auao 
Enfen  fait  comme  une  suite  naturelle,  dans  le  texte 
grec,  et  se  propose  de  démontrer  que  Jésus  ne  8*est 
pas  seulement  ressuscité,  mais  qu'il  a  rendu  la  vie 
aux  autres,  et  cela  d'une  manière  libérale,  lorsqu'il 
est  descendu  aux  Enfers.  Le  texte  grec  fait  faire 
cette  démonstration  par  les  fils  de  Siméon»  qui  sont 
amenés  devant  les  princes  des  prêtres  et  écrivent 
tout  le  récit.  Ces  deux  fils  de  Siméon  sont  eux-mêmes 
des  ressuscites.  Avant  d'écrire,  les  fils  de  SiméOQ 
forment  sur  leur  front  le  signe  de  la  croix  •  Aussitôt 
qu'ils  ont  écrit,  ils  disparaissent  subitemept,  en 
laissant  leurs  narrations  écrites  de  leur  main. 

Le  première  version  latine  s'éloigne  quelquefois 
notablement  du  texte  grec.  Les  fils  de  Siméon  s'ap- 
pellent Gharinus  et  Leuoius.  Plusieurs  épisodes  sont 
nouveaux.  Adam,  dans  son  enthousiasme,  s*écrie  t 
Alléluia  1  çt  l'écrivain  ajoute  avec  une  connaissano9 
de  Thébreu  qui  ne  peut  faire  autorité  :  oe  qui  veut 
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dire  :  le  Seigneur  vient  assurément!  —  Pilate,  est-il  dit 
à  la  fin,  a  fait  transcrire  une  copie  des  récits  des  fils 
de  Siméon»  et  l'a  placée  dans  les  archives  du  prétoire. 
Différents  calculs  sont  rapprochés,  et  pour  mettre  fin 
à  cette  partie,  suit  une  lettre  de  Pilate  à  l'empereur 
Claude,  mais  elle  n'existe  pas  dans  tous  les  exem- 
plaires. 

La  seconde  rédaction  latine  est  bien  plus  récente. 
Elle  parle  ^' abbés  qui  sont  ressuscites  au  moment 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ;  elle  est  d'une  époque 
où  les  patriarches  et  les  prophètes  devinrent  des 
abbés,  Le  dernier  chapitre  a  été  entièrement  refondu 
par  un  auteur  qui  trouve  que  PilatQ  et  les  Jqifs  sont 
traités  trop  favorablement  dans  les  anciennes  r^daç^ 
tlons. 

Les  manuscrits  grecs  et  latins  sont  nombreux.  On 
connaît  plus  de  trente-sept  manuscrits  latins  en 
Angleterre;  Tischendorf  a  pu  consulter  plus  de 
trente-neuf  documents  pour  son  édition.  I>^ous  nç 
parlons  que  des  éditions  grecques  ^t  latines,  car  op 
trouve  aussi  les  mêmes  traditions  coqservées  chez  les 
Syriens,  les  Arméniens  et  les  CopteSi 


À 
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SECTION  II.  —  LES  TRADITIONS  QUI 
SE  RATTACHENT  A  l'iSyâNGILE  DE  NIGODÈMB. 

SI.  —  Les  Lettres  de  Pilate. 

Il  n'est  pas  inutile  de  reprendre  la  notice  litté- 
raire des  lettres  de  Pilate  ;  d'abord  parce  que  ces 
lettres  sont  célèbres  ;  ensuite,  parce  que  les  ouvrages 
le  plus  en  renom  d'érudition,  ne  sont  pas  assez 
précis  dans  l'indication  des  pièces.  C'est  ainsi  que 
Peignot  a  écrit  :  «  Ces  Actes  (de  Pilate)  qui  con- 
sistent dans  la  relation  de  la  condamnation  de  Jésus- 
Christ,  et  deux  lettres  adressées  à  Tibère  par  Pilate, 
ont  été  un  grand  sujet  de  discussion  parmi  les 
savauts^  »  La  même  confusion  règne  aussi  dans  le 
Dictionnaire  de  Migne,  à  l'article  Filate.  Enfin, 
telles  de  ces  lettres  qui  nous  sont  connues 
d'après  les  manuscrits  syriaques  doivent  être  pu- 
bliées; elles  n'établissent  pas  seulement  une  cor- 
respondance entre  Pilate  et  les  empereurs,  mais 
entre  Pilate  et  Hérode,  qui  se  communiquent  leurs 
impressions  après  l'accomplissement  des  événements. 

4  •  Peignot,  Recherches  historiques  sur  la  personne  de  Jésus^ 
Christ,  sur  celle  de  Marie,  in-8®.  Dijon,  p.  68. 
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Nous  ne  rapportons  cependant  pas  toutes  les 
lettres  qui  ont  couru  sous  le  nom  de  Pilate,  et  qui 
sont  plutôt  des  inoitations  de  pièces  anciennes,  que 
des  pièces  anciennes  elles-mêmes.  C'est  ainsi,  qu'à 
l'exemple  de  Fabricius,  nous  nous  bornons  à  men- 
tionner la  lettre  de  Pilate  à  Tibère,  insérée  dans 
l'histoire  persane  de  Jésus  Christ,  et  qui  nous  a  été 
conservée  par  les  soins  de  Louis  le  Dieu^  Nous  en 
omettons  d'autres,  pour  ne  nous  occuper  que  de  la 
correspondance  de  Pilate  avec  les  empereurs,  qui 
est  contenue  dans  le  recueil  de  Tischendorf,  et  de  la 
correspondance  entre  Hérode  et  Pilate,  qui  a  été 
publiée  par  le  D'  Wright. 

I.  La  première  des  lettres  aux  empereurs,  est  la 
lettre  de  Pilate  à  l'empereur  Claude.  Nous  en  avons 
ime  rédaction  latine.  La  rédaction  grecque  est  insérée 
dans  les  Actes  apocryphes  de  saint  Pierre  et  saint 
PauP.  La  rédaction  latine  fait  partie  de  la  première 
version  latine  du  Descensus  ad  Inferos^;  elle  peut  en 
être  considérée  comme  la  lettre  d'envoi.  Pilate  ayant 
entendu  tous  les  récits  de  la  Passion,  les  fait  consi- 
gner dans  les  registres  de  son  prétoire  et  écrit  une 
lettre  à  Claude,  rot  de  la  ville  de  Home.  Les  Juifs,  lui 

m 

4 .  Fabricius,  Codex,  i.  I,  p.  298-304  ;  t.  IH,  p.  479. 

2.  Tischendorf,  Acta  apocry.  Pétri  et  Pauli,  p.  46. 

3.  Evang,  apocryph.y  S*  édît.  p.  443. 


440  HISTOI&B   LITTÉRAIRE 

annoûce-tr-il^  viennent  de  se  [priver  du  bienfait  des 
promessed,  ils  n*ont  pas  voulu  reconnaître  le  fils  de 
la  Vierge,  un  homme  merveilleux  qu'ils  Tont  même 
forcé  à  condamner.  Cet  homme  est  ressuscité  après 
sa  mort.  G*est  ce  qui  résulte  de  Taveu  des  gardes, 
un  moment  corrompus  par  les  Juifs,  mais  qui  ont  fmi 
par  tout  révéler,  Pilate  écrit  cette  lettre  à  Claude, 
dans  la  crainte  que  les  Juifs  ne  réussissent  à  circon-» 
venir  l'empereur. 

La  seconde  lettre  est  adressée  à  Tempereur 
romain,  à  Tibère  ;  elle  ne  nous  est  parvenue  que 
sous  la  forme  latine  S  Cette  lettre  n*a,  du  reste,  aucun 
rapport  avec  l'Évangile  de  Nicodème;  mais  on  sent 
bien  que  l'auteur  est  Latin  ;  qu'il  a  peut-être  sous  les 
yeux  le  chapitre  xiiv*  du  livre  XV*  des  Annales  de 
Tacite.  Aussi,  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bod* 
leienne  d'Oxford  insère-t-il  cette  lettre  au  milieu  des 
œuvres  de  Tacite.  L'intention  de  Pilate  perce  dès  les 
premières  lignes  ;  il  vient  s'excuser  d'avoir  condamné 
Jésus  et  rejette  tout  l'odieux  de  cette  action  sur  les 
Juifs  qui  n'ont  pas  voulu  épargner  l'innocent.  Dans 


4 .  Le  Dictionnaire  de  Higne  donne  encore  une  fausse  indica* 
tion.  Le  texte  grec  de  cette  lettre  n'est  pas  connu,  et  n'a  donc 
pas  été  publié  par  Pabricius,  Bihliotheca  grœca,  t.  XIII)  p.  477. 
A  cette  page,  Fabricius  donne  la  table  des  pièces  publiées  par 
Glaser  et  cite  la  lettre  de  Pilate  k  Tibère,  latim* 
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cette  pièce,  les  Sibylles  sont  inspirées  comme  les 
Prophètes;  les  disciples  de  Jésus-Christ  vivent 
encore  et  leur  prédication  est  célèbre  ;  les  Écritures 
enfin,  sont  invoquées  pour  prouver  que  les  Juifs  ont 
travaillé  à  leur  propre  ruine,  en  faisant  souffrir 
Jésus-Christ  ! 

Les  dernières  éditions  de  Thilo  et  de  Tischendorf 
ont  montré  ce  que  peut  une  lecture  patiente  et  une 
restitution  attentive  des  textes.  La  dernière  phrase  de 
la  lettre  à  Tibère,  que  Fabricius  regardait  comme 
obscure,  dont  Tillemont  disait  «  que  les  dernières 
lignes  ne  s'entendent  pas  »,  est  devenue  très-intelli- 
gible  depuis  la  dernière  lecture  et  la  nouvelle  ponc- 
tuation. Fabricius  avait  écrit  :  Elsi  non  restiterim... 
verum  hominem  tnalignUate  inique  in  eorum  famen 
{ut  scripturœ  interpretantur)  exitium  pati  et  venun^ 
dar%\  Thilo  et  Tischendorf:  Etsi non  restiterim*.. 
verum  hominem  malignitate  inique,  in  eorum  tamen 
ut  scripturœ  interpretantur  exitium^  venundari  et 
pati. 

IL  Outre  les  lettres  aux  empereurs,  nous  avons 
encore  la  correspondance  de  Pilate  et  d*Hérode, 
publiée  d'après  les  manuscrita  syriaques  du  British 
Muséum.  Hérode,  sur  son  lit  de  mort^  écrit  à  Pilate 

> 

4 .  Fabricius,  Codex,  t.  U  p.  304 . 
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pour  lui  mander  toute  la  vengeance  du  Seigneur 
contre  sa  famille,  et  le  prier  de  veiller  à  ses  funé- 
railles. Cette  lettre  est  tout  imprégnée  des  souvenirs 
de  la  peine  du  talion,  et  l'on  sent  que  Tépoque  n'est 
pas  éloignée  de  celle  où  Lactance  écrivait  son  traité 
de  Mortibus  Persecutorum.  M.  Wright  fait  remon- 
ter le  manuscrit  au  vn*  et  même  au  vi"  siècle. 
Cette  pièce  n'existait  pas  seulement  en .  syriaque, 
Tischendorf  Ta  rencontrée  en  grec,  mais  avec  des 
variantes  considérables.  La  lettre  de  Pilate  à  Hérode 
est  moins  une  réponse  à  la  première,  que  le  récit  de 
l'apparition  du  Christ  à  Procla  d'abord  et  à  Pilate 
ensuite  ^  Ces  deux  lettres  sont  assez  curieuses,  et 
ppus  nous  décidons  &  les  publier,  parce  que  nous 
n'en  avons  pu  trouver  la  traduction  française  dans 
aucun  de  nos  recueils.  Nous  suivons  la  version 
anglaise  de  M.  Wright,  qui  s'est  efforcé  de  repro- 
duire le  texte  dans  toutes  ses  inversions  \ 

LETTRE   d'hÉAODE  â  PILATE  LE  GOUVERNEUR. 

Hérode  à  Pilate,  gouverneur  de  Jérusalem,  salut! 

Je  suis  dans  une  grande  anxiété.  Je  t'écris  ces  choses,  afin  que 
lorsque  tu  les  auras  entendues  tu  t'affliges  sur  mon  sort.  Gomme  ma 

I.  Thilo  (Codex,  p.  424,  note),  a  donné  en  grec  le  commen- 
cement de  cette  lettre. 

t.  Wright  :  Syriac  apocrypha,  p.  4Î-48, 
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fille  Herodia,  qui  m'était  chère,  jouait  sur  un  étang  profond  dont  la 
surface  était  gelée,  voici  que  la  glace  se  brise  sous  ses  pas,  son 
corps  s'enfonce,  sa  tète  est  détachée  du  tronc  et  reste  sur  la  surface 
de  la  glace.  Et,  hélas  !  la  mère  tient  la  tète  ensevelie  dans  son  giron 
et  toute  ma  maison  est  dans  un  grand  deuil.  Car  moi,  quand  j'en- 
tendis parler  de  l'homme  Jésus,  j'ai  désiré  aller  près  de  lui,  le  voir 
seul  et  entendre  sa  parole  pour  juger  si  elle  était  comme  celle  des 
hommes.  Et  il  est  certain  que  je  reçois,  hélas  !  le  juste  prix  de 
toutes  les  cruautés  que  j'ai  exercées  contre  Jean-Baptiste  et  de 
toutes  mes  moqueries  à  l'égard  du  Messie;  j'ai  répandu  sur  la 
terre  bien  du  sang  des  enfants  d'autrui.  C'est  pourquoi  les  décrets 
de  Dieu  sont  justes;  car  tout  homme  reçoit  selon  ses  œuvres. 
Hais  toi,  puisque  tu  as  été  jugé  digue  de  voir  l'Homme-Dieu, 
il  convient  que  tu  pries  pour  moi.  Et  mon  fils  Azbonius  est 
dans  l'agonie  de  l'heure  de  la  mort.  Et  moi  aussi  je  suis  dans  une 
grande  affliction  et  je  passe  par  une  grande  épreuve.  Car  je  suis 
atteint  d'hydropisie  et  bien  affligé;  parce  que  j'ai  persécuté 
l'inaugurateur  du  baptême  d^eau  qui  était  Jean.  C'est  à  cause  de 
toutes  cé^  choses,  mon  frère,  que  les  jugements  de  Dieu  sont 
justes.  Et  ma  femme  aussi  a  perdu  l'œil  gauche  à  la  suite  du  cha- 
grin que  lui  a  causé  la  mort  de  sa  fille,  parce  que  nous  avons 
voulu  voiler  les  yeux  de  la  justice.  Il  n'y  a  pas  de  paix  pour  les 
méchants,  dit  le  Seigneur.  Car  à  partir  de  ce  moment  une  grande 
affliction  accable  les  prêtres  et  les  scribes  de  la  loi  parce  qu'ils 
t*ont  livré  le  Juste. 

C'est  le  signe  de  la  consommation  des  temps  que  les  Juifs  aient 
consenti  à  ce  que  les  Gentils  deviennent  héritiers.  Car  les  enfants 
de  la  lumière  seront  délaissés,  parce  qu'ils  n'ont  pas  observé  les 
choses  qui  ont  été  préchées  sur  le  Seigneur  et  son  Fils.  Pour  tous 
ces  motilis,  ceins-loi  les  reins  et  reçois  la  justice;  toi  et  ta  femme, 
souvenez-vous  de  Jésus  jour  et  nuit  ;  et  le  royaume  sera  pour 
vous,  Gentils,  parce  que  nous,  le  peuple  choisi,  nous  nous  sommes 
moqués  du  Juste.  Hais  s'il  y  a  une  place  pour  notre  pétition,  6 
Pilate,  parce  que  nous  avons,  un  jour,  occupé  le  pouvoir,  ense- 
velis ma  famille  avec  soin;  car  il  est  juste  que  nous  soyons  ense- 
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vclis  par  toi  plutôt  qae  par  les  prêtres  que  la  vengeance  atteindra 
bientèt,  comme  dit  TÊcriture^  à  Favénement  de  Jésus  le  Messie. 
Prospérité  à  loi  et  à  ta  femme  Procia  I  Je  t^envoie  les  boucles 
d'oreilles  de  ma  fille  et  mon  propre  cachet  pour  que  tu  les  aies  en 
la  possession  en  souvenir  de  moi  après  ma  mort  ;  car  les  vers  ont 
déjà  commencé  à  sortir  de  mon  corps,  et,  hélas  1  le  jugement 
m'atteint  déjà  en  ce  monde  et  je  redoute  le  jugement  futur.  Car 
dans  tous  deux  nous  sommes  en  présence  du  Dieu  vivant;  mais 
ce  jugement-ci,  celui  de  ce  monde  est  temporaire  ;  tandis  que  le 
jugement  futur  est  un  Jugement  étemel. 

Ici  se  termine  la  lettre  à  Pilate  le  Gouverneur. 

LETTRE  DE   PlLATB  A  h£rODE. 

Pilate  à  Hérode  le  Télrarque,  scUul! 

Sache  et  considère  que  le  jour  où  tu  m*as  livré  Jésus,  j*ai  eu 
pitié  de  moi-même  et  j'ai  témoigné,  en  me  lavant  les  mains,  que 
j'étais  innocent  du  sang  de  Celui  qui  est  sorti  du  tombeau  après 
trois  jours;  mais  j'ai  accompli  sur  lui  ton  bon  plaisir  puisque  lu 
désirais  que  je  me  joignisse  à  loi  pour  le  crucifier.  Mais,  mainte- 
nant,, j'ai  appris  par  ses  bourreaux  et  par  les  soldats  qui  veillaient 
sur  son  tombeau  qu'il  est  ressuscité  de  la  tombe  ;  et  parniessus 
tout  je  me  suis  assuré  de  la  vérité  de  ce  qu'on  m'avait  dit,  qu'on 
l'avait  vu  vivant  en  Galilée  avec  la  môme  forme,  la  môme  voix, 
les  mêmes  doctrines  et  les  mômes  disciples,  n'ayant  changé  en 
rien,  prêchant  ouvertement  sa  résurrection  et  le  Royaume  éternel. 
Et  voici  que  le  ciel  el  la  terre  étaient  dans  la  joie  et  voici  que 
ma  femme  Procia  croyait  en  Lui  à  cause  des  visions  qu'elle  avait 
eues  lorsque  tu  m'envoyas  un  mot  pour  me  dire  de  livrer  Jésus 
au  peuple  d'Israël  à  cause  de  sa  mauvaise  intention  à  son  égard. 
Puis,  quand  ma  femme  Procia  apprit  que  Jésus  était  ressus- 
cité et  qu'on  l'avait  vu  en  Galilée,  elle  prit  avec  elle  Longinus  le 
centurion  et  les  douze  soldats  qui  gardaient  le  tombeau  et  partit 
comme  à  un  grand  spectacle,  voir  l'arrivée  du  Messie.  Et  elle  le 
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vit  suivi  de  ses  disciples.  Et  pendant  qu^ils  le  regardaient  avec 
étonnement,  il  les  fixa  du  regard  et  leur  dit  :  «  Qu'est-ce? 
Croyez-vous  en  moi?  Sache,  Procla,  que  dans  le  testament  que 
Dieu  a  donné  aux  patriarches,  il  est  dit  que  tous  ceux  qui  avaient 
péri  revivraient  par  ma  mort  que  vous  aviBz  vue.  Et  maintenant 
vous  voyez  que  je  suis  vivant,  moi  que  vous  aviez  crucifié;  et  j'ai 
bien  enduré  des  choses  avant  d'être  mis  au  tombeau.  Aujour- 
d'hui écoutez-moi  et  croyez  en  Dieu,  mon  Père,  qui  est  avec  moi. 
Car  j'ai  brisé  les  liens  de  la  mort,  et  j'ai  enfoncé  les  portes  du 
Sheol  et  c'est  mon  avènement  qui  viendra  ensuite.  »  Et  quand  ma 
femme  Procla  et  les  soldats  enteodirent  ces  choses,  ils  vinrent  et 
me  les  dirent  en  pleurant,  parce  qu'eux  aussi  avaient  été  contre 
Lui  quand  ils  complotaient  les  mauvais  traitements  qu'ils  Lui  ont 
fait  subir,  de  sorte  que  moi  aussi  je  suis  affligé  sur  mon  lit;  et 
j'ai  mis  des  vêtements  de  deuil  et  j'ai  pris  avec  moi  cinquante 
soldats  et  ma  femme  et  je  suis  allé  en  Galilée.  Et  tout  en  marchant 
sur  la  route,  je  témoignais  qu'Hérode  avait  fait  ces  choses  avec 
moi,  qu'il  les  avait  arrangées  avec  moi  et  qu'il  m'avait  forcé 
d'armer  mon  bras  contre  Lui  et  de  juger  le  Juge  de  tous  et  de 
flageller  le  Juste,  le  Seigneur  des  Justes.  Et  quand  nous  arrivâmes 
près  de  Lui,  6  Hérode,  on  entendit  une  voix  formidable  venant  du 
ciel  et  un  tonnerre  terrible,  et  la  terre  tremblait  et  laissait  échapper 
un  doux  parfum  ;  rien  de  semblable  n^avait  jamais  été  vu  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  Quand  je  m'arrêtai  sur  la  route,  Notre*Sei- 
gneur  me  vit,  il  était  lui-même  arrêté  et  parlait  à  ses  disciples. 

Hais  je  priai  dans  mon  cœur,  car  je  reconnus  que  c^était  Lui 
que  tu  m'avais  livré  et  qu'il  était  le  Seigneur  de  toutes  les  choses 
créées  et  le  Créateur  de  tout.  Mais  nous,  quand  nous  le  vîmes, 
nous  tombâmes  tous  à  ses  pieds  la  face  contre  terre.  Et  je  disais 
à  haute  voix  :  «  J'ai  péché.  Seigneur,  parce  que  j'ai  présidé  le  tri- 
bunal qui  t'a  jugé,  toi  qui  venges  tout  avec  justice.  Et  hélas  f 
je  sais  que  tu  es  Dieu,  le  Fils  de  Dieu  et  j'ai  vu  ton  Humanité 
mais  non  ta  Divinité.  Hérode  avec  les  enfants  d'Israël  m'a  forcé 
de  te  torturer.  Aie  donc  pitié  de  moi,  ô  Dieu  d'Israël.  »  Et  ma 
femme,  dans  une  grande  tribulation,  dit  :  «  Dieu  du  ciel  et  de  la 
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tene,  Dieu  d'Israël,  ne  me  traite  pas  selon  les  actes  de  Ponoe- 
Pilate,  ni  selon  la  volonté  des  enfants  d^Israël,  ni  selon  les  pensées 
des  fils  des  prêtres,  mais  souviens-toi  de  mon  époux  dans  ta 
gloire.  »  Et  le  Seigneur  s'approcha  et  nous  releva,  moi,  ma  femme 
et  les  soldats;  et  je  L'ai  regardé  et  j'ai  vu  qu'il  portait  les  stigmates 
de  sa  croix.  Et  il  dit  :  «  Ce  que  les  saints  patriarches  espéraient 
recevoir  et  n'ont  pas  vu  (tu  l'as  vu).  En  ton  temps  le  Seigneur  du 
temps,  le  Fils  de  l'Homme,  le  Fils  du  Très-Haut  qui  est  de  toute 
Éternité  est  ressuscité  du  tombeau  et  est  hautement  glorifié 
par  tout  ce  qu'il  a  créé  et  établi  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

—  Justin,  un  des  écrivains  qui  vivaient  au  temps  d* Auguste, 
de  Tibère  et  de  Gains  (Galigula)  a  écrit  dans  son  troisième  dis- 
cours :  c  Marie  la  Galiléenne,  la  mère  du  Messie  qui  fut  cru- 
cifié à  Jérusalem,  n'avait  pas  appartenu  à  un  homme;  et  Joseph 
ne  l'a  pas  abandonnée,  mais  Joseph  resta  chaste  sans  femme,  lui 
et  les  cinq  fils  qu'il  avait  eus  d'une  première  femme  ;  et  Marie 
resta  sans. époux  »• 

—  Théodore  écrivit  à  Pilale  le  Gouverneur  :  c  Qui  était 
l'homme  contre  lequel  on  t'avait  porté  une  accusation  et  qui  a  été 
crucifié  par  le  peuple  de  Palestine?  Si  un  grand  nombre  d'entre 
eux  portaient  cette  accusation  avec  justice,  pourquoi  ne  leur  as-tu 
pas  accordé  leur  juste  demande?  Et  s'ils  le  demandaient  injuste- 
ment pourquoi  as-tu  transgressé  la  loi  et  ordonné  quelque  chose 
qui  était  loin  d'être  juste?  »  Pilate  répondit  :  <  Je  ne  voulais  pas 
le  crucifier  parce  qu'il  faisait  des  signes;  mais  je  l'ai  fait  cruciGer 
parce  que  ses  accusateurs  dirent  :  dl  prétend  être  Roi  I  » 

— ^  Joseph  dit  :  c  Quand  le  roi  Agrippa  revêtit  une  robe  tissée 
d'argent  et  assista  au  spectacle  du  théâtre  de  Césarée,  quand  le 
peuple  vit  que  ses  vêtements  étincelaient  comme  des  éclairs,  le 
peuple  lui  dit  :  c  Jusqu'à  présent  nous  avions  peur  de  toi,  comnoe  d'un 
«  homme,  à  partir  d'aujourd'hui  tu  es  élevé  au-dessus  de  la  nature 
c  des  mortels  »,  Et  Agrippa  vit  un  ange  qui  se  tenait  au-dessus 
de  lui  et  qui  le  frappa  comme  de  mort  s. 

Ici  finit  la  lettre  de  Pilate  à  Hérode. 
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S  II.  —  La  Relation  de  PilaU. 

Nous  avons  aujourd'hui  deux  rédactions  qui 
portent  le  nom  de  Relation  ou  de  Rapport  de  Pilate 
(ivafopa).  Tischendorf  les  publie  toutes  deux  d'après 
le  texte  grec. 

Fabricius  donna  la  première  de  ces  relations  ;  il 
eut  soin  de  joindre  en  regard  du  texte,  une  traduc- 
tion latine.  Birch  la  reproduisit  dans  son  Auctarium, 
après  l'avoir  corrigée  à  l'aide  d'un  manuscrit  de 
Vienne  ;  Tischendorf  reproduit  le  même  texte»  mais 
il  l'a  collationné  avec  quatre  autres  manuscrits.  Le 
plus  ancien  de  cette  série  est  du  xu"*  siècle  ; 
il  appartient  à  la  bibliothèque  Ambrosienne  de 
Milan. 

Nous  devons  le  texte  du  second  rapport  à  Birch 
qui  le  publia  d'après  un  manuscrit  de  Vienne  du 
XIV*  siècle.  Thilo  qui  trouva  à  Paris  deux  manuscrits 
de  la  même  famille,  les  collationna  et  se  contenta 
de  publier  le  second  rapport.  Tischendorf  put  lire 
d'autres  manuscrits,  qui  améliorèrent  les  leçons  de 
ce  second  rapport.  Nous  sommes  sûr  que  les  deux 
textes  existaient  vers  le  xif  siècle. 

Du  reste,  les  deux  rédactions  ont  une  parenté 
assez  étroite,  pour  qu'on  puisse  les  confondre  ;  c'est 
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ce  qu'a  fait  Thilo ,  qui  n'a  transcrit  que  le  second 
rapport.  Cependant,  les  deux  rédactions  offrent  des 
nuances  qui  méritent  d'être  considérées  à  part. 

Voici  un  aperçu  îdu  premier  rapport  qui  concerne 
Notre-Seîgneur.  Il  est  envoyé  à  Rome  et  adressé  à 
César-Auguste  par  Poncc-Pilate,  gouverneur  de 
Palestine  et  de  Phénicien  pourvu  de  la  province  du 
Levant. 

Pilate  raconte  qu'après  lecture  d'une  dénoncia- 
tion, il  a  fait  saisir,  dans  son  gouvernement,  un 
homme  du  nom  de  Jésus,  qui  faisait  toute  sorte  de 
merveilles  le  jour  du  sabbat.  Entre  autres  miracles, 
il  avait  ressuscité  un  mort  qui  s'est  trouvé  plein 
d'agilité  et  qui  bien  loin  de  conserver  quelque  chose 
d'un  mort,  a  quitté  son  tombeau,  semblable  à  un 
fiancé  qui  écarte  la  tapisserie  de  la  chambre  nuptiale, 
tout  imprégné  des  plus  suaves  parfums.  Il  avait,  en 
outre,  guéri  une  femme  hémorroïsse  que  les  méde- 
cins de  la  région  avaient  abandonnée. 

Malgré  la  grande  réputation  de  cet  homme 
merveilleux,  Pilate  gouverneur  a  dû  céder  à  la 
pression  d'Hérode,  d'Archélaus,  de  Philippe,  d'Anne 
et  de  Caîphe,  qui  ont  traduit  cet  homme  devant  le 
tribunal  romain.  Après  beaucoup  d'hésitations,  il 
s'est  déterminé  à  le  condamner  au  crucifiement. 
Mais  cet  homme  n'eut  pas  plutôt  rendu  le  dernier 
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soupir,  que  le  désordre  se  manifesta  dans  la  nature 
entière  ;  la  lune  s*assombrit  et  prit  une  teinte  de 
sang  ;  les  morts  ee  levèrent  de  leurs  tombeaux  ;  on 
vit  les  patriarches,  Moïse  et  Job  lui-même.  Tous  les 
éléments  furent  émus  jusqu'à  la  troisième  heure  de  la 
nuit  du  sabbat. 

A  ce  moment)  un  soleil  resplendissant  jeta  ses 
plus  vives  clartés  ;  il  se  forma  un  cortège  d'hommes 
vêtus  de  gloire  et  de  lumière,  et  Jésus  le  crucifié  se 
leva  en  disant  ces  paroles  :  «  Sortez  de  l'abîme, 
vous  qui  êtes  enchaînés  dans  les  souterrains  de 
l'Enfer!...  Annoncez  à  mes  disciples  que  je  les 
devance  en  Galilée,  et  que  là,  ils  me  verront,  n 
Pendant  toute  la  nuit,  la  lumière  ne  cessa  de  briller, 
et  l'on  ne  put  retrouver  au  matin  bon  nombre  de 
Juifs,  qui  s'étaient  déclarés  contre  Jésus.  C'est  ainsi 
que  se  termine  le  premier  rapport. 

Le  second  rapport  est  également  daté  de  la  pro- 
vince d'Orient;  il  est  adressé  par  Ponce-Pilate  à  Tibère 
César,  et  envoyé  à  Rome.  Le  récit  ne  diflière  pas  en 
substance  du  précédent  :  Jésus  a  été  livré  à  cause 
des  miracles  accomplis  le  jour  du  sabbat.  Mais 
quelques  détails  méritent  d'être  soulignés,  parce 
qu'ils  marquent  une  plus  grande  précision  et  déjà 
sans  doute  une  récension  du  premier  rapport.  On  y 
lit  par  exemple  que  les  os  de  l'hémorroîsse  étaient 
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devenus  brillants  comme  du  verre  ;  la  lune  ne  brille 
pas»  quoiqu'on  soit  à  l'époque  de  la  pleine  lune  ^; 
une  autre  anecdote,  dont  le  retenlissement  est  venu 
jusqu'à  nous,  raconte  que  le  jour  du  Crucifiement 
«  les  ténèbres  furent  si  épaisses,  qu'on  fut  obligé 
d'allumer  des  torches  dans  tout  l'univers,  depi^is  la 
sixième  heure  jusqu'au  soir  \  »  La  fin  du  second 
rapport  est  conforme  à  la  première  rédaction. 

S  III.  —  L'Arrestation  de  Pilate. 

Les  nouvelles  si  graves  de  la  relation  de  Pilate 
mettent  en  émoi  la  ville  de  Rome.  C'est  l'objet  de 
l'écrit  qu'on  nomme  Arrestation  de  Pilate.  Après  la 
lecture  du  rapport,  l'empereur  est  convaincu  que 
Pilate  a  été  cause  du  tremblement  de  terre  et  des 
ténèbres  répandues  sur  la  surface  de  l'empire.  Ordre 
est  donné  par  Tibère  d'arrêter  Pilate,  de  le  charger 
de  fers,  et  de  le  ramener  en  Italie. 

Dès  que  le  gouverneur  est  arrivé  à  Rome,  Tibère 

4.  Le  texte  grec  est  celui-ci  :  atXvm  ^i...  tkit»  rh  vuxts  cO  ^ii- 
Xa(Airi,xat7oc  -fi  iropLirXiidoûc  aÙTiic  tu^x^vcuouç.  Le  Dictionnaire  des  Apo- 
cryphes de  Higne  traduit  ce  passage  :  cLa  lune  fut  terne  pendant 
cette  nuit,  et  cependant  elle  paraissait  très-bien,  i 

5.  Une  prophétie  de  Blois,  pubUée.en  octobre  4870,  annon- 
çait un  moment  terrible,  rempli  de  ténèbres,  où  Tusage  des 
torches  serait  tout  à  fait  nécessaire. 
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tient  séance  dans  le  Panthéon^  devant  le  Sénat 
assemblé,  avec  grand  appareil  de  force  ;  il  fait  com« 
paraître  Pilate.  Le  grief  principal  qu'on  fait  valoir 
dans  ce  premier  interrogatoire,  contre  l'ancien  gou- 
verneur, c'est  d'avoir  exposé  l'empire  à  une  destruc- 
tion complète.  Pilate  rejette  la  faute  sur  les  Juifs. 
Mais,  pendant  le  cours  des  débats,  Tibère  ayant  pro- 
noncé le  nom  de  Jésus-Christ,  au  même  instant,  dans 
le  Panthéon,  comme  autrefois  dans  le  temple 
d'Egypte,  toutes  les  statues  des  dieux  se  renversent 
et  sont  réduites  en  poussière.  On  devine  la  stupé- 
faction générale;  la  séance  est  levée,  et  Pilate  mis 
sous  les  verrous. 

Le  lendemain,  nouvel  interrogatoire,  mais  cette 
fois  au  Gapitole.  On  somme  Pilate  de  dire  quel  est 
ce  crucifié,  dont  le  nom  seul  a  suffi  à  renverser 
toutes  les  statues  des  dieux.  Pilate  confesse  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  Alors  Tibère  accable  de  repro- 
ches l'ancien  gouverneur  qui  a  osé  crucifier  un 
Dieu!...  Aussitôt  Tibère,  entouré  des  corps  consti- 
tués, rédige  un  décret  contre  les  Juifs;  ce  décret  est 
expédié  à  Licianus,  successeur  de  Pilate  dans  la  pro- 
vince d'Orient.  Il  reçoit  l'ordre  de  disperser  les  Juifs 
criminels  dans  le  monde  entier.  Licianus  s'empresse 
d'obéir. 

Cependant,  Tibère  veut  venger  directement  Jésus- 
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Christ  et  ordonne  au  magistrat  Albius  de  trancher  la 
tête  de  Pilate,  Celui-ci  revient  à  sa  place,  garde  le 
silence,  et  prie  dans  le  fond  de  son  cœur.  Il  fait 
valoir  qu'il  a  péché  par  ignorance;  il  rappelle  les 
mérites  de  sa  femme  Procla,  qui  a  été  choisie  pour 
prophétiser  la  mort  du  Christ  en  croix  \  Il  vient  de 
terminer  sa  prière,  mais  voici  qu'une  voix  du  ciel  lui 
promet  que  toutes  les  générations  vont  le  glorifier, 
et  le  désigne  comme  témoin,  au  second  avènement 
du  Christ.  C'est  alors  que  le  préfet  (irpeçocToç)  tran- 
che la  tête  de  Pilate  ;  un  ange  vient  la  prendre  dans 
ses  mains.  Ravie  à  ce  spectacle,  Procla  rend  l'âme, 
et  est  ensevelie  avec  son  mari. 

Cette  pièce,  qui  élève  Pilate  au  rang  des  bien- 
heureux, fut  publiée  pour  la  première  fois  par  Birch, 
rééditée  par  Thilo  qui  put  se  servir  d'un  manuscrit 
de  Paris,  et  reproduite  enfin  par  Tischendorf,  qui  a 
pu  profiter  de  cinq  manuscrits  et  particulièrement  du 
manuscrit  de  Venise,  qui  remonte  au  xii*  siècle. 

S  IV.  —  La  Mort  de  Pilate. 

C'est  la  mort  de  Pilate  qui  termine  la  légende. 
Condamné  à  mort  par  Tibère,  Pilate  se  suicide.  Dans 

4.  Le  Dictionnaire  de  Migne  traduit  ainsi  :  «  C'est  elle,  Procla, 
que  tu  as  designée  pour  être  crucifiée.  » 
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ce  récit  de  courte  haleine,  la  Véronique  joue  un  rô-e 
avec  son  voile  merveilleux,  ainsi  que  la  robe  sans 
couture  de  Notre-Seigneur.  Celte  pièce,  qui  est  inti- 
tulée :  Mon  Pilatij  n*a  été  connue  et  publiée  que  par 
Tischendorf.  Il  Ta  extraite  d'un  manuscrit  latin  de  la 
bibliothèque  Âmbrosienne  qui  remonte  au  xiv*  siècle. 
La  langue  indique  un  latin  très-pauvre;  le  récit  du 
reste  a  passé  presque  en  entier  dans  la  Légende  dorée, 
quoique  Jacques  de  Yoragine  traite  assez  sévèrement 
la  source  où  il  puise  ses  renseignements  sur  la  mort 
de  Pilate  :  de  pœna...  Pylali  in  quadam  hisloria  licet 
apocrypha  legitur  S 

Nous  sommes  en  présence  de  Yolusien,  qui  est 
venu  de  Rome  en  Palestine  sur  les  ordres  de  Tibère, 
pour  obtenir  la  guérison  de  TEmpereur.  Yolusien  doit 
ramener  Jésus,  le  grand  médecin.  Mais  hélas!  il  est 
trop  tard,  Jésus  est  mort.  Heureusement  la  Véronique, 
que  Yolusien  rencontre  par  hasard,  promet  à  l'envoyé 
de  l'Empereur  que  la  guérison  de  l'auguste  malade 
sera  infaillible,  avec  l'aide  de  l'image  miraculeuse 
que  Jésus  voulut  bien  empreindre  sur  son  voile,  quel- 
ques heures  avant  sa  mort.  Yolusien  part  pour  Rome 
avec  la  Véronique  et  le  voile  miraculeux.  Tibère 
reçoit  le  voile  avec  le  plus  grand  honneur  et  fait 

4.  Legendaaurea,  c.  lui,  éd.  Graesse. 
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étendre  un  tapis  de  soie  sous  les  pieds  de  la  femme 
qui  le  lui  présente.  Un  regard  jeté  par  Tibère  sur 
la  sainte  Image  lui  rend  la  santé. 

Cependant  Pilate  est  mandé  à  Rome,  et  Tibère 
nourrit  contre  lui  les  plus  tristes  desseins.  Mais  c'est 
en  vain  tout  d'abord;  car  Pilate  a  revêtu  la  robe 
sans  couture  de  Jésus,  et  toutes  les  fois  qu'il  paraît 
sous  cette  armure,  il  apaise  la  colère  de  Tibère.  Mais 
soit  par  une  permission  du  ciel,  soit  par  le  fait  de 
quelque  chrétien,  Tibère  fait  dépouiller  Pilate  de  la 
robe  merveilleuse.  Aussitôt,  l'Emperenr  peut  donner 
cours  à  sa  colère,  Pilate  n'est  plus  défendu,  il  est 
condanmé  à  mort.  Mais  le  malheureux  devance 
l'exécution  de  la  sentence  et  se  perce  d'un  couteau. 

Le  corps  du  proconsul  est  d'abord  jeté  dans  le 
Tibre,  mais  il  fallut  bien  le  retirer,  tant  les  signes  se 
multipliaient  à  l'endroit  où  on  l'avait  précipité!  On  le 
porte  à  Vienne  (mot  qui  signifie  route  de  l'Enfer: 
Via  gehennœ);  on  le  jette  dans  le  Rhône.  Mêmes 
signes  horribles.  Les  habitants  de  la  contrée  se 
décident  h.  le  porter  à  Lausanne  ;  c'est  là  qu'on  le 
précipita  dans  un  gouffre  que  protègent  de  hautes 
montagnes.  C'est  près  de  ce  gouffre,  au  dire  de  quel- 
ques-uns, que  les  opérations  diaboliques  font  encore 
bouillonner  les  eaux. 


DES    ËYANGILES  APOCRYPHES*  4S5 


S  V.  —  la  Narration  de  Joseph  éPArimalhie. 

Tillemont  a  dit  dans  ses  Mémoires  :  a  Nous  avons 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Nicodème  et  de 
Joseph  d'Arimathie,  un  Évangile  apocryphe  plein  de 
narrations  fabuleuses.  Le  titre  de  cette  pièce  porte 
qu'elle  a  été  trouvée  sous  Théodose  \  »  D'après  ce 
renseignement,  on  voit  que  Joseph  d' Arimathie  était 
regardé  comme  l'un  des  auteurs  de  l'Évangile  de 
Nicodème.  Cette  méprise  tenait  sans  doute  à  la  nar- 
ration que  l'on  a  sous  son  nom,  et  qui  n'est  qu'un  abrégé 
de  l'Évangile  de  Nicodème.  En  effet,  à  partir  du  cha^ 
pitre  XII,  les  Actes  de  Pilate  sont  presque  entièrement 
consacrés  à  narrer  les  événements  qui  concernent 
Joseph  d' Arimathie.  Joseph  d' Arimathie  ne  vient  pas 
seulement  réclamer  le  corps  de  Jésus,  mais  encore  il 
se  présente  hardiment  devant  les  princes  des  prêtres, 
dont  il  blâme  la  conduite  honteuse.  Sur  ces  paroles 
trop  vives,  il  est  incarcéré,  délivré  miraculeusement, 
et  devient  le  témoin  intrépide  de  la  Résurrection. 

C'est  le  récit  de  son  témoignage  que  nous  offre 
la  pièce  intitulée  :  la  Narration  de  Joseph  d'Arima-- 

4.  Le  Nain  de  Tillemont,  Mémoires  pour  sertir  à  l'histoire 
eeelésiastique,  t.  II,  p.  86. 
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thie.' Birch  le  premier  Ta  publiée  en  1804  S  Thilo 
n'a  pas  voulu  l'insérer  dans  son  recueil,  quoiqu'il  eût 
pu,  avec  l'aide  d'un  manuscrit  de  Paris,  en  donner 
une  meilleure  édition  que  celle  de  Birch.  Mais  il  sem- 
blait à  Thilo  que  la  plus  grande  partie  de  cet  écrit 
avait  été  compilée  de  l'Évangile  de  Nicodème,  par  un 
helléniste  bien  novice,  et  les  détails  ne  lui  en  parais- 
saient pas  dignes  des  lecteurs  instruits.  Tischendorf 
en  a  jugé  autrement,  il  a  même  collationné  cinq  nou- 
veaux manuscrits  qui  suffisent  à  donner  une  idée  de 
la  faveur  qui  s'était  attachée  à  cette  composition. 
Quelques  détails  mêmes  ne  manquent  pas  d'une  cer- 
taine originalité,  comme  celui  qui  concerne  Sarah,  la 
fille  de  Gaïphe,  ou  comme  la  correspondance  échangée 
entre  Jésus-Christ  et  les  chérubins,  pylores  du  Para- 
dis, par  l'entremise  du  bon  larron  Démas.  Nous 
allons  donner  de  cette  composition  une  analyse  suc- 
cincte, suivant  la  distribution  par  chapitres  de  Tis- 
chendorf. 

L'écrit  est  intitulé  :  Narration  de  Joseph  (TAri" 
tnathiCy  celui  qui  vint  réclamer  le  corps  de  Jésus;  cet 
écrit  contient  aussi  la  fin  des  deux  larrons. 

I.  Joseph  se  fait  connaître;  il  est  bien  ce  Joseph 
d'Arimathie  qui  a  été  mis  aux  fers  par  les  Juifs 

4.  Birch,  Anctarium.,.  p.  483-495* 
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déicides,  il  résume  en  son  propre  nom  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  passion  de  Jésus-Christ. 

Sept  jours  avant  la  mort  du  Christ,  on  avait  en- 
voyé devant  Pilate  deux  larrons  qui  venaient  d'être 
condamnés  à  Jéricho.  L*un  s'appelait  Gestas  et  était 
chargé  des  crimes  les  plus  aflreux  :  il  buvait  le  sang 
des  enfants;  Tautre,  Demos ^  qui  tenait  une  hôtellerie, 
avait  récemment  outragé  la  fille  de  Calphe,  prêtresse 
du  temple,  et  avait  dérobé  un  ex-voto  anciennement 
offert  par  Salomon  lui-même. 

Or,  le  troisième  jour  avant  Pâques,  le  Christ  avait 
été  arrêté,  et  voici  dans  quelles  circonstances  :  Calphe 
et  le  peuple  étaient  très-affligés  de  la  violation  du 
temple  et  ne  pouvaient  se  résoudre  à  célébrer  la 
Pàque,  lorsque  le  grand  prêtre  fit  mander  Judas 
Iscariote  qui  était  le  neveu  de  Caîphe.  Ce  Judas  avait 
été  placé  auprès  de  Jésus,  comme  un  espion  qui  sur- 
veillerait ses  démarches,  qui  dénaturerait  ses  paroles. 
Il  remplissait  ce  rôle  moyennant  une  drachme  d*or 
par  jour  (Jean  était  aussi  l'un  des  disciples  qui  avait 
déjà  passé  deux  ans  avec  Jésus.) 

Or,  le  troisième  jour  avant  de  s'emparer  de  Jésus, 
au  sein  d^une  réunion,  Judas  avait  rejeté  sur  Jésus 
la  violation  du  temple,  et  avait  conseillé  aux  Juifs  de 
se  saisir  du  profanateur.  A  cette  proposition,  le 
gardien   des   clefs  du  temple,  avait   protesté  avec 
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indignation  ;  mais  Sarab,  la  fille  de  Calphe,  répéta  la 
parole  que  Jésus  avait  dite  :  Je  puis  détruire  le  temple 
et  le  reconstruire  en  trois  jours.  Les  Juifs  ajoutaient 
foi  à  la  fille  de  Calphe,  comme  à  une  prophétesse;  la 
délibération  fut  close  et  Jésus  arrêté. 

IL  Le  lendemain  de  l'arrestation  qui  tombait  le 
quatrième  jour  du  mois,  eut  lieu  le  premier  interro- 
gatoire de  Jésus  devant  Anne  et  Caïphe:  il  avait 
violé  la  loi,  il  avait  manifesté  l'intention  de  détruire 
le  temple.  Mais  Jésus  n'avait  rien  répondu  ;  et  le 
peuple  songeait  toujours  au  larron  qui  avait  pillé  les 
trésors  de  la  synagogue. 

Vers  le  soir,  comme  le  peuple  empêché  de  célé- 
brer la  Pâque  s'apprêtait  à  brûler  vive  Sarah  la  fille 
de  Gaj'phe.  gardienne  infidèle,  celle-ci  persuada  au 
peuple  de  faire  mourir  Jésus,  afin  d'accomplir  la  loi 
et  de  célébrer  la  fête.  Cependant  Anne  et  Caïphe 
corrompaient  Judas  Iscariote,  et,  moyennant  une 
somme  d'or,  l'amenaient  à  faire  peser  sur  Jésus 
l'accusation  d'avoir  violé  le  temple.  Judas  consentit  à 
tout,  à  la  condition  que  Jésus  serait  d'abord  relâché. 

Le  cinq  du  mois,  &  l'aube  du  jour.  Judas  se  pré- 
sente au  temple  et  promet  de  livrer  le  profanateur, 
si  l'on  consent  à  lui  donner  trente  pièces  d'or.  Le 
peuple,  assuré  qu'il  ne  s'agit  pas  de  Jésus,  donne  les 
trente  pièces  d'or.  Judas  rencontre  Jésus  sur  une  place 
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publique  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  heure; 
il  se  fait  prêter  main*forte,  le  salue,  l'embrasse  et 
l'arrête  en  plein  jour.  Jésus  conduit  chez  Caïphe  est 
entouré  par  des  Juifs  qui  l'interpellent;  il  garde  le 
silence.  A  ce  moment,  dit  le  narrateur,  Nicodème  et 
moi,  nous  nous  éloignâmes  de  cette  chaire  de  pesti- 
lence, nous  ne  voulûmes  pas  prendre  part  au  conseil 
des  impies. 

III.  Les  vexations  ne  firent  pas  défaut.  Jésus  fut 
ensuite  conduit  devant  Pilate,  qui  le  condamna  dès 
le  matin,  au  supplice  de  la  croix,  en  compagnie  de 
Gestas  et  de  Démas.  Gestas,  le  crucifié  à  gauche  de 
Jésus,  poussait  des  cris,  blasphémait  le  Fils  de  Dieu; 
on  le  voyait  grincer  des  dents;  il  était  tombé  vif 
dans  les  grifies  du  diable.  L'autre,  Démas,  qui  était  à 
droite,  faisait  une  prière  suppliante.  Cette  prière 
(pleine  des  supplications  de  la  prose  du  Dies  irœ) 
touche  le  cœur  du  divin  Crucifié.  Jésus  lui  promet 
que  de  tous  ceux  qui  doivent  entrer  dans  le  Paradis, 
il  sera  le  seul  admis  avant  le  second  avènement  et, 
comme  gage  de  sa  promesse,  il  lui  donne  des  lettres 
de  créance  pour  les  Chérubins  et  les  Archanges, 
établis  Pylores  du  Paradis.  Ces  lettres  étaient  ainsi 
conçues:  Je  veux  et  j'ordonne  qu'on  laisse  entrer 
celui  qui  a  été  crucifié  avec  moi;  il  est  absous  de  ses 
fautes   par  mes  mérites;  comme  il  est  revêtu  d'un 

9 
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corps  immorteU  il  entrera  dans  le  Paradis,  où  per* 
sonne  jusqu'à  présent  n'a  pu  pénétrer.  —  A  ce  mo- 
ment, Jésus  rendit  le  dernier  soupir.  Le  sanctuaire 
du  temple  s'écroula  et  le  pinacle  fut  renversé. 

ly.  Je  vins  ailors  réclamer  le  corps  de  Jésus, 
continue  Joseph,  le  corps  du  larron  de  droite  avait 
disparu;  le  corps  du  larron  de  gauche  était  replié 
et  enroulé  ;  il  avait  pris  la  forme  d'un  dragon.  Les 
Juifs  irrités  de  ma  démarche  m'enferaièrent  dans  une 
prison,  où  l'on  gardait  les  malfaiteurs  ;  mon  arresta- 
tion eut  lieu  le  soir  du  sabbat. 

Mais  voici  qu'à  la  cinquième  heure  de  la  nuit, 
Jésus  m'apparaît  accompagné  du  larron,  de  celui 
qu'il  avait  envoyé  au  Paradis;  une  lumière  brille  dans 
la  prison,  les  murailles  se  soulèvent  pour  me  livrer 
passage,  je  pus  sortir.  C'est  alors  qu'il  me  fut  donné 
de  reconnaître  Jésus  tout  d'abord,  puis  le  larron  qui 
rapportait  une  réponse  à  Jésus.  Nous  prîmes  le  che- 
min de  la  Galilée;  une  lumière  éclatante,  comme  il 
n'en  brille  pas  en  ce  monde,  nous  enveloppait;  les 
parfums  qui  s'exhalaient  du  larron  étaient  comme 
les  parfums  du  Paradis. 

On  fît  une  halte;  Jésus  s'assit  et  lui  la  lettre 
des  Chérubins;  elle  témoignait  de  leur  crainte  et 
de  leur  tremblement.  Ils  savaient  les  mérites  des 
plaies  et  de  la  croix  du  CruciGé,  ils  avaient  appris 
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ce  qui  s'était  passé  aa  ciel  et  sous  la  terre  ;  les  voix 
qui  célébraient  le  triomphe  et  la  délivrance  étaient 
parvenues  jusqu'à  eux. 

V.  J'ai  vu  toutes  ces  merveilles  et  bien  d*autres 
encore.  Le  corps  de  Jésus  était  comme  un  globe  de 
lumière.  Je  passai  trois  jours  dans  la  compagnie  de 
Jésus  et  du  larron  « 

Mais  vers  le  milieu  de  la  fête  des  Azymes,  Jean 
le  disciple  arriva  et,  tout  surpris  à  la  vue  du  larron 
qu'il  n'avait  jamais  rencontré  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  il  demande  à  son  maître  de  le  lui  faire  connaî- 
tre. Jésus  condescend  à  cette  prière,  et  fait  appa- 
raître le  larron  dans  le  resplendissement  de  la  gloire  : 
on  eût  dit  un  roi  d'une  grande  pm*ssance  qui  tenait 
la  croix  embrassée.  Après  cette  transfiguration^ 
Joseph  et  le  larron  deviennent  invisibles.  Joseph  est 
transporté  dans  sa  demeure,  mais  il  ne  voit  plus  Jésus. 

Le  dernier  paragraphe  de  la  composition  con- 
damne la  loi  de  Moïse,  et  souhaite  à  tous  la  vie 
étemelle. 

S  VI.  *-  la  Vengeance  du  Sawefur. 

m 

Cet  écrit  serait  mieux  désigné  sous  les  noms 
ù' Ambassade  de  Nathan  et  de  Légende  de  la  Véroni-- 
que  que  sous  celui  de  Vengeance  du  Sauveur.  Nous 
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suivons  la  division  de  cet  écrit,  qui  a  été  faite  par 
Tischendorf,  en  trwte-six  paragraphes  :  les  dix-neuf 
premiers  contiennent  ce  que  nous  appelons  Vambas" 
sade  de  Nathan,  les  dix-sept  autres  sont  à  proprement 
parler  la  légende  de  la  Véronique. 

Dans  la  première  partie  nous  voyons  les  princes 
d'Occident  mêlés  aux  affaires  d'Orient,  et  nous  assis- 
tons à  la  ruine  de  Jérusalem.  Tibère  est  empereur  à 
Rome  ;  Hérode,  tétrarqueen  Judée  ;  le  Christ  qui  a  été 
manifesté  par  Tibère  est  livré  par  Pilate. 

Un  petit  roi  d'Aquitaine,  qui  avait  le  nez  rongé 
par  un  ulcère,  régnait  dans  une  ville  de  Libye  qu'on 
appelait  Burgidalla  (sans  doute  Bordeaux,  Bour- 
deaux).  Ce  roi  s'appelait  Titus.  En  ce  temps-là,  les 
Juifs  avaient  chai^gé  un  de  leurs  envoyés,  Nathan, 
d'aller  communiquer  un  traité  d'alliance  à  Tibère,  qui 
était  atteint  de  neuf  espèces  de  lèpre.  Mais  le  gros 
temps  avait  détourné  Nathan  de  l'Italie  et  l'avait  fait 
aborder  dans  un  port,  près  de  Bordeaux,  à  la  grande 
joie  de  Titus,  qui  s'empresse  de  lui  demander  s'il  ne 
connaît  pas  quelque  remède  ou  quelque  simple  qui 
puisse  soulager  son  mal.  Nathan  ne  connaît  aucun 
remède,  mais  il  indique  un  médecin,  l'homme  admi- 
rable du  nom  d'Emmanuel  qui  a  fait  tant  de  pro- 
diges en  Judée,  à  partir  de  son  premier  miracle  à 
Cana.  Cet  homme  est  mort,  est  ressuscité,  est  des- 
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cendu  aux  enfers  et  monté  aux  cieux.  A  ce  récit, 
Titus  blâme  sévèrement  Tibère  qui  a  laissé  son  agent 
Pilate  commettre  une  pareille  injustice  contre  un 
homme  aussi  admirable. 

Il  n'a  pas  plutôt  fait  cette  remarque  compatis- 
sante pour  Jésus,  qu'il  est  guéri  de  son  mal.  Titus 
ravi,  éperdu  de  joie,  s'écrie  qu'il  traversera  les  mers 
pour  venger  son  Sauveur,  Il  se  fait  d'abord  bapti- 
ser, mande  Yespasien  et  lui  expose  son  projet  d'al- 
ler venger  Jésus-Christ.  Ils  quittent  Bordeaux,  s'em- 
barquent au  port  le  plus  proche  et  cinglent  vers 
Jérusalem.  Archélaus,  roi  de  Judée,  se  trouble  à  cette 
nouvelle  ;  il  se  donne  la  mort  et  conGe  le  soin  de  la 
ville  à  son  fils.  Titus  et  Yespasien  font  le  sac  de  Jéru- 
salem. La  peste  qui  sévit,  les  habitants  réduits  au 
désespoir  et  qui  s'entre-tuent,  rendent  la  tâche  plus 
facile  :  Titus  et  Yespasien  reçoivent  les  clefs  de  la 
ville  qu'on  leur  tend  du  haut  des  portes.  Les  Juifs 
sont  dispersés  dans  toute  la  terre,  et  ceux  qui  avaient 
vendu  le  Christ,  trente  pièces  d'argent,  sont  vendus 
par  trente  pour  une  seule  pièce  d'argent.  Avant  leur 
retour,  Titus  et  Yespasien  font  chercher  la  Yéro- 
nique,  qui  possède  l'image  miraculeuse,  et  font  saisir 
par  quatre  escouades  de  soldats  Pilate  qui  survit 
au  désastre. 

La  seconde  partie,  qui  est  la  légende  de  la  Véro- 
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nique^  nous  met  en  présence  des  circonstances  déjà 
analysées  dans  la  Mort  de  Pilote.  C'est  sur  la  demande 
de  Titus  et  de  Vespasien  que  Tibère  envoie  Yelo- 
sien  en  Judée.  Yelosien  est  chargé  de  trouver  un 
remède  à  la  lèpre  de  Tibère,  qui  promet  la  moitié 
de  son  empire  à  qui  lui  obtiendra  une  pareille 
faveur, 

Yelosien  fait  une  enquête  selon  toutes  les  règles  ; 
il  interroge  Joseph  d*Arimathie,  Nicodème,  Tancienne 
hémorroïsse,  la  Yéronique  ;  il  s'adresse  avec  sévé- 
rité à  Pilate  et  le  jette  en  prison.  Puis  il  veut  voir 
l'image  du  Sauveur.  La  Yéronique  qui  possède  cette 
image  va  être  mise  à  la  torture  si  elle  ne  consent  pas 
de  bonne  grâce  à  avouer  qu'elle  la  possède.  La  Yé- 
ronique intimidée  avoue  qu'elle  l'a  enfermée  dans  un 
voile  pur.  Yelosien  se  prosterne  devant  la  relique, 
et  la  fait  enfermer  dans  un  voile  d'or,  la  scelle  d'un 
sceau,  et  jure  que  personne  ne  la  verra  tant  qu'il 
n'aura  pas  rejoint  son  maître  Tibère. 

Pilate,  le  prisonnier,  est  conduit  au  navire. 
Yelosien  s'empare  de  la  sainte  relique,  se  fait  suivre 
de  tous  ses  disciples  et  de  tous  ses  satellites;  la  Yéro- 
nique elle-même  s'empresse  de  suivre  Yelosien.  En 
la  voyant,  Yelosien  s'étonne;  mais  elle  ne  veut  pas 
se  séparer  de  la  sainte  image.  Il  faut  bien  que 
Yelosien  consente  à  l'admettre  parmi  les  passagers. 
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Titus  et  Yespasien   poursuivent  la  vengeance  du 
Seigneur  dans  chacune  des  régions. 

À  la  fin  de  l'année,  Velosien  arrive  à  Rome, 
après  avoir  remonté  le  Tibre  ;  il  se  fait  annoncer  à 
son  maître  qui  habite  le  palais  de  Latran.  Tibère 
reçoit  Velosien  et  s'enquiert  du  remède  qu'il  rapporte. 
Velosien  décrit  alors  son  voyage,  la  guérison  de  Titus 
et  de  Vespasien  par  Jésus -Christ,  il  rappelle  le 
résultat  de  son  enquête  ;  il  raconte  comment  Titus  et 
Vespasien  se  font  les  ministres  de  la  vengeance  ;  ils 
ont  percé  de  lance  le  corps  des  Juifs,  après  les  avoir 
crucifiés;  ils  les  ont  divisés  en  quatre  parties,  comme 
ils  avaient  divisé  la  tunique  du  Christ  ;  ils  en  ont 
vendu  trente  pour  un  denier;  enfin  ils  ont  fait  arrêter 
Pilate,  qu'ils  ont  écroué  à  la  prison  de  Damas,  et 
c'est  par  leur  entremise  qu'il  a  connu  la  Véronique 
et  la  sainte  image. 

A  peine  Tibère  a-t-il  appris  que  la  sainte  image 
est  à  Rome ,  qu'il  désire  la  voir.  On  déploie  le  voile 
d'or,  on  expose  la  sainte  image.  Tibère  est  miracu- 
leusement guéri,  et  sa  chair  devient  aussi  nette  que 
celle  d'un  tout  petit  enfant;  siciU caro pueri parvuli. 
Beaucoup  de  malades  présents  à  cette  cérémonie  sont 
.immédiatement  guéris.;  Suit  une  méditation  sur 
l'Écriture  sainte  et  une  prière  où  Tibère  se  ressouvient 
du  cantique  des  trois  jeunes  gens  dans  la  fournaise. 
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Tibère  ne  s*en  tient  pas  là,  il  sMnforme  du  bap- 
tême, fait  venir  Nathan  qui  l'instruit  des  vérités  de 
la  foi  et  lui  administre  le  sacrement.  Et  Tauteur  qui 
avait  commencé  par  Nathan,  termine  aussi  par 
Nathan,  et  souhaite  aux  lecteurs  la  vie  éternelle. 

Telle  est  cette  pièce  qui  ferme  le  cycle  évangé- 
lique.  Quoiqu'elle  n'eût  pas  encore  été  publiée  exac- 
tement sous  cette  forme,  elle  était  connue  pour  le 
fond  des  choses  dès  le  siècle  dernier.  Foggini  la 
publia  d'après  un  manuscrit  du  Vatican,  qui  remonte 
au  XI*  siècles  et  D.  Mansi  la  réédita,  après  avoir 
collationné  un  manuscrit  qui  se  rapporte  à  la 
même  composition ^  Thilo,  qui  l'avait  trouvée  dans 
un  manuscrit  de  Halle  et  qui  la  date  du  ix°  siècle, 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  la  reproduire;  il 
l'a  écartée,  comme  la  seconde  partie  du  Pseudo- 
Mathieu, comme  la  mort  de  Pilate  et  la  narration  de 
Joseph  d'Arimathie^.  Tischendorf  l'a  publiée,  après 
avoir  profité  des  nouvelles  leçons  des  manuscrits 
de  Venise  et  de  Milan,  et  il  faut  bien  avouer  que 
cet  écrit  mérite  d'être  cité,  à  cause  de  l'influence 


4.  Foggini,  Exercitaliones  historico-criticœ  de  Romano 
D.  Pétri itinere  (Florent.,  04^  p.  38-46). 

t.  Stepbani  Baluzii  :  Miscellanea  studio  T.  Z>.  Mansi,  Lues, 
064,  t.  IV,  pp.  66-57. 

3.  Thilo,  Codex,  p.  436.  —  Acta  s.  Thomœ.  p.  34^ 
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qu'il  a  exercée  sur  notre  littérature  du  moyen  âge. 

Disons  aussi  qu'une  publication  de  l'Université 
de  Cambridge  a  le  plus  grand  rapport  avec  la 
seconde  partie  de  la  Vengeance;  elle  a  trait  à.  la 
légende  de  la  Véronique,  Cette  publication  fondée 
sur  la  lecture  de  deux  manuscrits  fait  connaître  la 
légende  de  la  Véronique  et  les  développements 
qu'elle  avait  reçus  dans  les  manuscrits  anglo- 
saxons  ^ 

Toutes  les  pièces  qui  concernent  Pilate  et  Joseph 
d'Ârimathie  se  rapportent  à  la  première  partie  de 
l'Évangile  de  Nicodème  :  les  Actes  de  Pilate.  Ces 
récits  ne  sont  que  des  développements  de  quelques 
points  particuliers  des  Actes^  ou  des  compositions  qui 
ont  voulièdonner  le  dernier  mot  sur  quelques  person- 
nages, mais  plus  spécialement  sur  Pilate.  Du  reste, 
la  comparaison  des  manuscrits  témoigne  en  faveur 
de  la  plus  grande  ancienneté  de  l'Évangile  de 
Nicodème  et  lui  assure  la  priorité. 

Si  l'on  se  ressouvient  maintenant,  qu'en  faisant  la 
description  des  Évangiles  apocryphes  de  la  première 
catégorie,  nous  sommes  arrivé  à  soupçonner  qu'il 
n'existait  que  deux  pièces  principales  :  le  Protévan- 

4 .  The  Anglo^axôns  legends  of  s.  Andréa  and  s,  Veronica. 
Edited  for  tbe  Gambridge-Antiquarian  Society,  \vith  an  Englisb 
translation  by  Charles  Wycliffe  Goodwin,  Gaoïbridge,  4854. 
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gile  de  Jacques  et  les  Récits  de  Thomas  V Israélites 
Ton  verra  pourquoi  nous  sommes  porté  à  conjecturer 
que  les  Évangiles  apocryphes,  dans  leur  forme  pri- 
mitive, ne  présentaient  que  quatre  documents  :  le 
Protévangile  de  Jacques  et  les  Récits  de  Thomas  que 
nous  venons  de  citer,  et  les  deux  parties  de  l'Évan- 
gile de  Nicodème  :  les  Actes  de  Pilate  et  la  Descente 
de  JésusrChrist  aux  enfers. 

Ainsi,  dans  ce  premier  livre,  pour  préparer  notre 
sujet,  nous  avons  fait  la  description  des  écrits  qui  se 
rapportent  aux  premières  années  comme  aux  der- 
nières années  du  Sauveur.  C'est  ce  que  nous  avons 
appelé  l'histoire  littéraire  des  Évangiles  apocryphes. 
Grâce  à  cette  histoire  et  à  la  méthode  que  nous  avons 
suivie,  nous  avons  pu  déjà  entrevoir  les  rédactions 
principales,  qui  ont  inspiré  et  servi  de  point  de 
départ  à  toutes  les  autres  compositions.  Nous  sommes 
maintenant  en  présence  de  quatre  Évangiles,  qui 
s'annoncent  comme  la  forme  primitive  des  Evangiles 
apocryphes  : 

I.     Le  Protévangile  de  Jacques; 

IL    Ae^  Récits  de  Thomas  V Israélite; 

III.  Les  Actes  de  Pilate; 

IV.  La  Descente  de  Jésus-Christ  auw  enfers^. 
C'est  ce  que  le  second  livre  va  montrer  sous  un 

nouveau  jour. 


LIVRE   SECOND 


LA   FORME  PRIMITIVE   DES  RÉCITS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


LE  PROT^VAISIGILE  DE   JACQUES. 


Il  n'y  a  que  quelques  années  que  sur  la  terre 
d'Egypte,  témoin  de  tant  de  merveilles,  près  de  cette 
ville  d'Alexandrie  qui  fut  un  moment  la  métropole 
des  sciences  et  des  arts,  la  même  qui  accueillit 
avec  empressement  la  prédication  de  saint  Marc  S  ofi 
découvrait,  dans  les  cimetières  qui  avoisinent  la  co- 
lonne de  Pompée,  l'une  de  ces  églises  souterraines  qui 
avaient  servi  de  refuge  aux  chrétiens  persécutés.  Ces 
cryptes,  creusées  aux  portes  d'Alexandrie,  avaient 
été  transformées  en  églises  chrétiennes  quelque 
temps  après  la  prédication  apostolique  ;  la  forme  de 
l'église,  dès  les  origines,  y  est  parfaitement  conservée; 
on  y  admire  des  fresques  qui  ont  été  peintes  au  iv"  siè- 
cle. L'une  de  ces  fresques  nous  intéresse  d'une  ma- 
nière spéciale,  parce  qu'elle  témoigne,  sur  cette  terre 
d'Afrique,  et  dès  la  fin  du  iii^  siècle,  de  la  gloriQ- 

4 .  Eusèbe,  Hisl.  ecclés.,  U,  4  6 
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cation  de  la  Vierge  Marie.  Le  sujet  de  la  catacombe 
chrétienne  d'Alexandrie  a  été  étudié  avec  le  plus 
grand  soin  ;  un  voyageur  français  a  décrit  les  trois 
scènes  de  cette  composition,  et  Tallégorie  de  Jésus 
pain  de  vie,  qu'elle  représente  K  Le  compartiment  de 
droite  reproduit  les  noces  de  Cana;  la  scène  du 
milieu  est  la  partie  principale  du  sujet  :  c'est  Jésus 
et  la  multiplication  des  pains  ;  dans  le  compartiment 
de  gauche,  les  fidèles  prennent  part  au  festin  sacré. 
Les  noms  des  principaux  personnages  sont  écrits 
au-dessus  ou  en  regard  des  figures  qui  les  représen- 
tent. Dans  le  premier  compartiment,  au-dessus  d'une 
femme  assise  et  qui  s'entretient  avec  les  serviteurs 
de  la  maison,  on  lit  ces  paroles  : 

HAFIA 
MAPIA. 

Celte  inscription  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie 
résume  renseignement  de  celui  qui,  de  tous  les  caté'- 
chètes  d'Alexandrie^  fut  peut-être  le  plus  savant  et 
le  plus  illustre;  nous  voulons  parler  de  Clément 

4 .  G.  Wescher,  Fresque  de  la  catacombe  chrétienne  cTAlexan* 
drie.  —  Rapport  sur  les  inscriptions  grecques  de  l'Egypte,  Monir 
teur,  f"  juillel  (864;  —  de  Rossi,  Bulletino  de  archeologia 
christianaj  août  et  octobre  i865^ 
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d'Alexandrie.  Ce  célèbre  écrivain  a  dit  de  la  Vierge 
Marie  :  a  La  virginité  féconde  de  Marie  est  compa- 
rable à  celle  des  Écritures  du  Seigneur.  Ces  Écritures 
sont  fécondes  par  la  lumière  qui  en  rayonne  et  la 
vérité  qu'elles  mettent  au  monde;  mais  elles  demeu- 
rent vierges  et  enveloppent  d'un  voile  saint  et  pur 
les  mystères  de  la  vérité  ^  » 

Cette  doctrine  sur  la  Vierge  Marie  n'avait  pas  com- 
mencé avec  Clément  d'Alexandrie  ;  elle  avait  été  pro- 
pagée par  la  prédication  des  Apôtres.  On  a  été  jusqu'à 
dire  que^  dans  cette  même  ville  d'Alexandrie,  où  tous 
les  peuples  avaient  des  représentants,  où  saint  Marc 
avait  prêché  l'Evangile,  le^  premières  traditions  re- 
latives à  la  Vierge  Marie  avaient  été  réunies,  celles, 
du  moins,  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  Proté- 
vangikde  Jacques.  Un  savant  du  xvi*  siècle  indiquait 
même  ce  Protévangile  comme  la  préface  de  l'Évangile 
de  saint  Marc. 

Nous  n'avons  certainement  pas  l'intention  de  voir 
dans  cet  Évangile  apocryphe  une  préface  de  saint 
Marc,  mais  nous  pouvons  aflSrmer  que  cette  rédac- 
tion, dans  ses  parties  essentielles,  était  connue  en 
Orient,  au  moins  dès  le  second  siècle  du  christianisme. 

4.  Glemens  Alexandrinus,  Stromai.,  1.  Vil,  c.  xvf,  éd.  Potter, 

p.  890:  cToiouxai  è^ii^h  a!  iLuptoucai  Tpaçod,  rh  iXriibuoB*  diroTtxrouaw, 
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Saint  Justin  a  vu  la  grotte  que  mentionne  le  récit  du 
Protévangile*;  Clément  d'Alexandrie  est  au  courant 
des  traditions  répandues  sur  le  merveilleux  enfante- 
ment de  la  Vierge  *  ;  et  Tertullien  a  entendu  dire  que 
Zacharie  avait  laissé,  sur  le  parvis  du  Temple,  les 
taches  ineffaçables  de  son  sang'  (perennes  maculasl. 
C'est  ainsi  que  nous  retrouvons  déjà,  dans  les  Pères, 
comme  les  membres  épars  de  cette  composition  apo- 
cryphe; nous  rencontrons  même,  dès  les  premiers 
temps,  le  nom  de  l'auteur,  puisque  Origène  désigne 
par  Texpression  de  Livre  de  Jacques  l'écrit  que  nous 
connaissons  sous  le  nom  de  Protévangile^. 


!• 


Le  livre  de  Jacques  nous  fait  connaître  des  faits 
nouveaux,  quoiqu'il  appartienne  lui-même  à  un  cadre 
connu.  C'est  l'histoire  d'une  enfant  appelée  Marie, 
née  dans  une  petite  bourgade  de  la  Galilée,  et  qu'un 
modeste  ouvrier  consent  à  recevoir  comme  épouse, 
pour  lui  permettre  de  donner  au  monde  l'Enfant  de 

4,  s.  Justin,  Dialog.  cum  Tryphone^  §  78. 
%  GlemeDS  Àiexand.,  Siromal^  l.  d 

3.  Tertull.,  De  Scorpiaco,  §  8. 

4.  Origen.,  In  Maih.y  t.  X,  n.  47  :  c  Tiîc  Bi6Xou  toocM^cu.  »  Cf. 
la  note  de  Huet,  s.  y. 
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noms  de  Marie,  de  Joseph,  d'Elisabeth  et  de  Salomé  ; 
dans  la  dernière  partie,  à  propos  du  massacre  desi 
Innocents,  on  nous  rappelle  les  noms  de  Zacharie, 
de  saint  Jean-Baptiste  et  de  Jacques  le  Mineur.  La 
scène  change  à  vue.  Après  les  montagnes  de  la 
Palestine,  ou  vivent  les  pasteurs,  se  présentent  suc- 
cessivement Nazareth  la  ville  de  Joachim  et  d'Anne, 
la  grotte  de  Bethléem,  Jérusalem  et  son  temple; 
les  souvenirs  des  anciens  Patriarches  abondent,  sur- 
tout ceux  d'Abraham  et  de  Sara,  d'Anne,  la  mère  de 
Samuel  ;  les  allusions  aux  faits  évangéliques  n'y  font 
pas  défaut  non  plus  :  c'est  ainsi  que  le  Magnificat 
parait  le  chant  obligé.  Anne,  la  mère  de  Marie,  le 
récite;  les  prêtres  émerveillés  de  la  nativité  de  l'En- 
fant le  répètent,  une  sage-femme  croit  ne  devoir  pas 
s'en  dispenser.  C'est  ainsi  que  le  cadre  général  nous 
rappelle  le  monde  biblique  comme  il  suppose  aussi 
une  grande  partie  du  monde  évangélique.  On  voit 
bien  là  comme  un  essai  de  rapprochement  et  de 
fusion  entre  les  récits  des  deux  Testaments.  Mais  c'est 
surtout  par  l'exposition  de  ces  petites  scènes,  qu'on 
peut  mieux  suivre  les  allusions  particulières  faites  à 
chaque  instant  aux  histoires  connues  de  la  Bible  et 
de  l'Évangile.  Voici  d'abord  la  partie  qui  décrit  la 
naissance  de  Marie,  sa  première  éducation  jusqu'à 
l'époque  des  fiançailles. 
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Dès  les  premiers  mots  du  récit,  Joachim  et  Ânne^ 
nous  sont  présentés  comme  des  époux  malheureux 
qui  n'ont  pas  de  postérité.  Joachim  vient  d*être  re- 
poussé du  temple  par  le  grand  prêtre  ;  car  le  grand 
prêtre  ne  peut  accepter  les  présents  des  Juifs,  dont 
l'union  n'a  pas  été  féconde.  L'époux  infortuné,  va 
constater,  aux  archives  juives,  qu'il  est  bien  le 
seul  d'entre  les  Juifs«  qui  depuis  Abraham  ait  été 
privé  de  postérité  en  Israël.  A  peine  a-t-il  acquis 
cette  douleureuse  certitude  qu'il  se  retire  dans  le 
désert.  II  y  habite  sous  la  tente,  y  jeûne  quarante 
jours  et  quarante  nuits,  comme  l'ont  fait  Moise  et  Élie, 
comme  le  fera  Jésus-Christ. 

Nos  procédés  de  composition  exigeraient  qu'on 
nous  apprît  comment  Anne  a  été  avertie  du  départ 
de  son  mari  ;  mais  il  y  a  moins  de  rigueur  dans  les 
habitudes  orientales,  l'écrivain  ne  s'astreint  pas  à 
tout  dire.  Anne  doit  être  au  courant  de  la  résolution 
de  son  mari.  Un  second  tableau  suit  immédiate- 
ment. 

Anne,  retirée  dans  sa  demeure,  déplore  son 
veuvage,  et  se  lamente  au  souvenir  de  sa  stérilité. 
Elle  a  dit  adieu  à  toutes  les  joies,  et  le  jour  même 

4 .  De  tons  les  auteurs  anciens,  saint  Épiphane  est  le  premier 
qui  nomme  Joachim  et  Anne  comme  les  parents  de  la  Sainte- 
Vierge.  Hœrei.,  LXXVIII,  n.  47. 
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;»1  lujp^'w^JiBSVift'  uj  lul-n  Jo  ,i)' mun  nu  Jnyliu(|(jB 
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au  temple,  au  milieu  d'une  troupe  de  vierges,  qui 
tiennent  des  lampes  à  la  main,  comme  celles  qui 
seront  plus  tard  décrites  en  saint  Mathieu  (xxv) .  A 
peine  l'enfant  est-elle  arrivée  aux  abords  du  temple, 
que,  par  un  instinct  divin  et  sans  une  main  protec- 
trice qui  la  soutienne,  elle  gravit  les  quinze  degrés 
par  lesquels  on  avait  accès  h  Tautel  des  holocaustes. 
Il  y  eut  même  dans  cette  ascension  une  circonstance 
digne  d*être  rappelée:  l'enfant  s'arrêta  sur  le  troi- 
sième degré,  et  se  mit  à  danser  de  ses  petits  pieds, 
sans  doute  en  souvenir  de  son  ancêtre  David  qui 
avait  dansé  devant  l'arche  d'alliance. 

Marie  a  quitté  la  maison  de  son  père  ;  elle  est 
élevée  dans  le  temple  comme  une  colombe,  et  visitée 
par  les  anges  qui  lui  apportent  une  nourriture  céleste. 
Elle  atteint  ainsi  sa  douzième  année.  Mais  la  loi  juive 
ne  permet  pas  à  la  jeune  fille  parvenue  à  cet  âge  de 
demeurer  dans  la  maison  du  Seigneur.  Zacharie  le 
grand  prêtre  va  consulter  le  collège  des  prêtres;  il  s'a- 
vance vêtu  de  la  robe  de  lin,  dont  la  frange  inférieure 
est  garnie  de  douze  clochettes  et  de  douze  grenades 
couleur  de  pourpre,  et  pendant  qu'il  prie  Dieu  voici 
que  la  voix  d'un  ange  se  fait  entendre  :  «  Zacharie, 
Zacharie,  dit  la  voix,  sors  du  temple,  rassemble  tous 
ceux  qui  sont  veufs  dans  le  peuple  d'Israël;  que  tous 
apportent  un  rameau,  et  celui  en  faveur  de  qui  le 
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Seigneur  fera  un  prodige,  sera  préposé  à  la  garde  de 
cette  femme,  yuvTf.  Selon  la  prescription  du  Lévi- 
tique,  le  grand  prêtre  fait  convoquer  les  veufs  au 
son  de  la  trompette. 

La  volonté  divine  avait  été  manifestée  à  Aaron 
par  une  verge  qui  avait  fleuri  :  c'est  aussi  par  un  ra- 
meau, d*oii  une  colombe  va  prendre  son  essor,  que 
l'élu  de  Dieu  doit  être  désigné  pour  la  garde  de  la 
îeune  fille  ^  La  colombe  s'échappe  du  rameau  ap- 
porté par  Partisan  Joseph.  A  ce  spectacle,  Joseph 
s'attriste,  s* excuse  en  disant  qu'il  a  des  enfants,  qu'il 
est  avancé  en  âge;  mais  qu'importent  les  raisons! 
le  grand  prêtre  est  inflexible  et  lui  oppose  la  puni- 
tion terrible  de  Coré,  de  Dathan  et  d'Abiron  qui  ont 
voulu  résister  à  Dieu.  L'artisan  Joseph  se  décide 
à  emmener  la  jeune  fille  et  la  met  sous  la  garde  de 
Dieu. 

Les  voiles  tissés  pour  le  temple,  qui  dérobaient 
aux  regards  le  Saint  des  Saints,  ou  qui  étaient  ten- 
dus à  l'entrée  des  Portiques,  étaient,  paraît-il,  re- 
nouvelés tous  les  ans  ;  on  avait  recours,  pour  l'exé- 
cution de  ce  travail,  aux  jeunes  filles  de  la  tribu  de 
David,  et  parmi  celles-ci  on  choisissait  de  préférence 

4.  Tibulle,  1.  I,  vu,  48,  a  dit  : 

Âlba  PalœstinoMacta  Golamba  Syro. 
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tatio  Virginie  in  Templo  et  vita  quam  ibi  agere  instituit...  Ga- 
briel/ Àroluai^lw  lOfl  Aifmxtniffif^  gpfimium>J<m»M^  Jffpçfy^tio 
ad  Bethléem ^f  Jf<^iv:^las,I^w^^im.r/  u  ■Ai.uvm-^  .AunUi.A  i.i  ..ul<i 
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toire  reproduite  par  le  nestorien  Salomon  de  Bassor, 
touchant  la  Nativité  de  Notre-Seigneur  selon  la 
chair  *  ;  il  y  est  bien  question  d'une  sage-femme  des 
Hébreux,  appelée  par  la  Vierge  Marie.  Mais  les  soins 
de  la  sage-femme  sont  inutiles,  car  au  moment  où 
celle-ci  arrive  dans  la  grotte,  l'Enfant  est  né,  enve- 
loppé  de  langes  et  couché  dans  une  crèche. 

Nous  avons  tenu  à  indiquer  les  variantes  qui  se 
rencontrent  dans  le  récit  d'Eustache  d'Antioche,  dans 
la  version  copte,  aussi  bien  que  dans  les  traditions 
syriennes,  non  pas  pour  établir  que  le  récit  du  Prot- 
évangile  qui  va  suivre  a  été  l'œuvre  de  quelque 
ébionite  ou  de  quelque  gnostique  des  premiers 
siècles,  mais  nous  avons  rappelé  ces  divergences, 
pour  qu'il  fût  bien  constant  que,  parmi  les  lecteurs 
du  Protévangile,  qui  s'en  édifiaient  dès  le  commen- 
cement, le  nombre  de  ceux  qui  rejetaient  tout  ce  qui 
pouvait  ternir  la  pureté  de  la  foi  chrétienne  était  con- 
sidérable, et  que  tels  et  tels  détails  ont  pu  n'être  pas 
compris  dans  une  première  rédaction,  mais  n'avoir 
été  introduits  qu'après  coup,  par  quelque  sectaire 
audacieux  ou  par  quelque  archéologue  qui  tenait  à 
consigner  ses  souvenirs  dans  le  récit,  au  risque  de  le 


4.  Salomon  Bassorensis,  Libri  spicilegiijpdiTiAl^^  cap.  xxxvi. 
Dans  la  bibliotb.  orientale  d'Âssemani,  t.  III,  p.  4,  p.  347. 
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défigurer  et  de  lui  enlever  sa  première  délicatesse. 
Mais  revenons  à  notre  récit,  et  n'oublions  pas 
que  les  livres  des  deux  Alliances  sont  sous  les  yeux 
de  Tauteur  du  Protévangile.  Marie  se  rend  chez  sa 
parente  Elisabeth,  et,  bien  que  Tévangéliste  saint  Luc 
place  dans  cette  visite  le  chant  du  Magnificat^  le 
Protévangile  ne  dit  rien  de  cette  circonstance,  qu'il 
juge  sans  doute  trop  connue.  Après  trois  mois  de 
séjour  chez  Elisabeth,  Marie  est  obligée  de  songer 
au  retour,  à  cause  de  son  état  de  grossesse.  Elle 
rentre  à  Nazareth,  reste  dans  sa  demeure,  dérobée  à 
tous  les  yeux,  ainsi  que  le  pratiquaient  les  femmes 
des  Hébreux. 

Joseph  avait  quitté  la  maison  de  Nazareth  le  jour 
même  oii  il  y  avait  installé  la  jeune  Vierge;  des  tra- 
vaux Font  retenu  au  dehors,  il  ne  revient  qu'au 
huitième  mois  de  la  grossesse  de  Marie.  Gomment 
dépeindre  sa  surprise  et  son  accablement,  lorsqu'il 
retrouve  la  jeune  fille  qu'on  avait  confiée  à  ses  soins  ! 
Il  se  lamente,  il  compare  son  sort  à  celui  d'Adam, 
et  il  songe  au  serpent  qui  a  séduit  la  première  femme  ! 
Il  va  même,  dans  le  sentiment  aigu  de  sa  douleur, 
jusqu'à  se  rouler  à  terre  :  «  Est-ce  donc  là,  disait-il, 
cette  jeune  fille  nourrie  au  temple  du  pain  des 
anges?...  »  Cependant,  Marie,  l'attitude  résignée, 
affirmait  son  innocence,  puis  demeurait  silencieuse, 


ii'..|3H?:.ifiç^.iRPfn^aitp9j  i,f,  mPfi^m%\^^s>m,n 

et  reproche  à  Marie  d'avoir,  petite  ^f^\.,\^a.jnj[^ 
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été  élaborée  par  Jacques  le  Mineur,  celui  qui  est 
appelé  le  frère  du  Seigneur. 

Ces  deux  traits  qui  terminent  le  Protévangile  sont 
pour  nous  comme  une  révélation  ;  ils  nous  montrent, 
jusqu'à  révidence,  comment  dès  le  principe  l'imagi- 
nation se  plut  à  orner  la  vie  des  grands  personnages 
qui  avaient  touché  de  près  aux  origines  chrétiennes. 
On  a  dit  que  la  fable  s'attachait  aux  grands  faits, 
comme  les  petites  barques  aux  grandes  embarcations. 
Il  en  est  de  même  pour  les  grands  noms  ;  la  légende 
montre  pour  eux  une  sorte  d'avidité.  Gomme  ils  ont 
attiré  l'attention  principale  d'une  époque,  on  les  rend 
responsables  de  tout  ce  qui  a  été  publié,  ou  bien 
l'idée  qu'on  s'en  forme  est  si  grande,  qu'il  n'est 
bientôt  aucun  écrit  dont  ils  ne  soient  les  auteurs, 
aucune  parole  qui  n'ait  été  proférée  par  leurs 
lèvres  ! 

Le  nom  de  Zacharie  fut  célèbre  dès  les  preniiers 
temps  du  christianisme.  On  ne  pouvait  oublier  qu'il 
avait  été  le  père  du  Précurseur,  de  ce  Jean-Baptiste, 
qui  avait  dit  sur  les  bords  du  Jourdain  :  «  Je  suis  la 
voix  de  Celui  qui  crie  dans  le  désert  :  prépare  les 
chemins  du  Seigneur.  »  Mais  conmie  Notre-Seigneur 
avait  aussi  parlé  de  Zacharie,  qui  fut  tué  entre  le 
temple  et  l'autel  (Math.,  xxni)  au  lieu  de  rapporter  le 
mot  de  Notre-Seigneur  à  un  autre  personnage  du 
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même  nom,  le  dernier  des  petits  prophètes,  ainsi  que 
Ta  établi  saint  Jérôme  %  on  ne  voulut  voir  qu'une 
même  personne,  et  dans  Zacharie  père  de  saint 
Jean-Baptiste,  et  dans  Zacharie  tué  dans  le  temple. 
De  là  tous  les  efforts  d'imagination  pour  rendre 
compte  du  meurtre  de  Zacharie,  père  du  saint  Pré- 
curseur. Les  uns  le  font  massacrer  par  les  prêtres 
qui  vengent  sur  sa  tête  la  loi  outragée  :  on  l'accusait 
d'avoir  souffert  que  Marie,  déjà  mère  de  Jésus,  péné- 
trât dans  l'endroit  du  temple  réservé  aux  Vierges*. 
D'autres  ont  voulu  voir  en  Zacharie  le  premier 
prédicateur  de  Jésus-Christ,  et  l'ont  fait  succomber 
sous  les  coups  des  prêtres  transportés  d'une  colère 
jalouse.  Il  paraît  même  qu'au  v  siècle,  des  chré- 
tiens un  peu  crédules  montraient  naïvement  au  mi- 
lieu des  décombres  du  temple  et  de  l'autel,  tout  à 
côté  des  portes  qui  conduisent  à  Siloë ,  des  pierres 
toutes  rouges  qu'on  dit  avoir  été  teintes  du  sang  de 
Zacharie  '.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'aujour- 
d'hui encore,  parmi  les  peuples  de  l'Orient,  et  prin- 
cipalement sur  les  confins  de  la  Palestine,  le  souvenir 

4.  s.  Hieron»,  In  Malhceum,  xxiii,  8. 

2.  Origen.,  Tract,  XXVI,  in  Malhceum. 

3.  S.  Hieronym.,  in  Math,,  xxm,  35.  f  Simpliciores  fratres 
inter  ruinas  templi  et  allaris,  sive  in  portarum  exitibus,  quae 
Siloam  ducunt,  rubra  Saxa  monstrantes  Zachariaa  sanguine  putant 
esse  polluta. 
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4.  Thevenot,  Voyage  au  Levant,  t.  II,  p.  32.   .i.mjIux^  )-.<:'« 


DE   JACQUES.  461 

bas.  Mais  ils  ne  peuvent  trouver  le  corps  de  Zacha- 
rie  ;  le  sang  s*est  figé  et  a  pris  Tapparence  d'un  bloc 
de  pierre  ! 

Dès  que  le  Protévangile  a  raconté  les  funérailles 
de  Zacharie  et  la  promotion  du  vieillard  Siméon 
aux  fonctions  de  grand  prêtre,  il  termine  par  ces 
paroles  :  «  C*est  moi,  Jacques,  qui  ai  écrit  cette 
histoire  dans  Jérusalem.  Au  moment  du  trouble  qui 
suivit  la  mort  d'Hérode,  je  fus  obligé  de  me  retirer 
dans  le  désert  et  j'y  restai  jusqu'à  ce  que  la  paix 
fût  rétablie  à  Jérusalem.  Je  glorifie  Dieu  qui  m'a 
donné  la  grâce  et  les  lumières  pour  écrire  cette 
histoire  K  »  C'est  le  second  exemple  de  l'ascendant 
exercé  sur  les  premiers  fidèles  par  ces  vénérables 
personnages  des  origines  chrétiennes.  Jacques  le 
Mineur  avait  fait  une  grande  impression,  non-seule- 
ment sur  les  Juifs  originaires  de  Palestine,  mais 
encore  sur  les  prosélytes,  ces  Juifs  de  la  disper- 
sion répandus  en  Syrie,  dans  l'Asie,  dans  le  monde 
entier,  et  qui  d'année  en  année  revenaient  en  Judée 
visiter  Jérusalem  et  son  temple.  On  savait  que  Jacques 
le  Mineur  était  parent  du  Sauveur  et  que,  suivant  la 
coutume  juive,  on  ne  le  désignait  que  sous  le  nom  de 
frère  du  Seigneur.  Les  traditions  accréditées  plus 


4 .  Protevang.  Jacobin  c.  xxv. 
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tard  par  l'Évangile  des  Hébreux  faisaient  de  cet 
Apôtre  le  premier  témoin  de  la  résurrection,  et  le 
Syrien  Hégésippe  nous  a  conservé,  dans  une  page 
imprégnée  d'idées  nazaréennes,  le  souvenir  du  culte 
et  de  la  vénération  que  les  premiers  fidèles  avaient 
témoignés  à  ce  saint  Apôtre:  «  Parmi  les  Apôtres 
qui  gouvernaient  T Église,  dit  Hégésippe,  se  trouvait 
Jacques,  le  frère  du  Seigneur,  celui  que,  depuis  le 
Sauveur  jusqu'à  nous,  on  nomme  le  Juste.  C'est  ainsi 
qu'on  le  distingue  de  toutes  les  autres  personnes  qui 
portent  le  nom  de  Jacques.  Il  avait  été  sanctifié  dès 
le  sein  de  sa  mère  ;  il  ne  buvait  ni  vin  ni  liqueur 
enivrante  et  ne  mangeait  rien  de  ce  qui  avait  eu  la 
vie.  Le  rasoir  n'avait  pas  passé  sur  sa  tête  ;  jamais 
il  ne  s'était  oint  avec  l'huile  ou  plongéxlans  un  bain. 
Seul  d'entre  les  Juifs,  il  avait  eu  le  privilège  d'entrer 
dans  la  partie  réservée  du  Temple  ;  il  ne  portait  pas 
de  laine  sur  son  corps,  mais  seulement  des  vêtements 
de  fil  de  lin.  On  le  voyait  entrer  seul  dans  le  Temple 
et  s'agenouiller,  afin  de  prier  pour  le  pardon  des 
péchés  du  peuple.  Aussi  ses  genoux  avaient-ils 
durci  comme  ceux  d'un  chameau,  à  cause  de  l'habi- 
tude de  prier,  les  genoux  ployés,  et  de  demander  le 
pardon  du  peuple.  Le .  degré  éminent  de  sa  vertu 
l'avait  fait  appeler  le  Juste  et  Oblias,  mot  hébreu  qui 
signifie  \q  Rempart  et  la  justice  du  peuple,  ainsi  qu'on 
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peut  rét&blir  par  les  paroles  des  Prophètes  ^  » 
Un  personnage  qui  avait  laissé  une  si  profonde 
impression  dans  les  esprits  méritait  bien  d'être 
choisi  par  les  chrétiens  du  n"^  siècle  comme  Fau- 
teur du  Protévangile.  Il  fut  ainsi  de  mode,  pendant 
longtemps,  de  rattacher  aux  Apôtres,  aux  disciples, 
aux  hommes  apostoliques  et  issus  des  Apôtres  toutes 
les  traditions  impersonnelles,  et  quelquefois  toutes 
les  récits  imaginaires  qu'on  voulait  accréditer  dans  la 
société  chrétienne.  Ces  traditions,  qui  étaient  l'œuvre 
de  plusieurs,  n'étaient  pas  plutôt  réunies  en  un  livre, 
en  une  collection,  qu'elles  cherchaient  à  s'abriter  sous 
le  nom  autorisé  d'un  Apôtre;  bien  souvent  il  dut 
sufiire  que  tel  ou  tel  détail  du  livre  pût  être  attribué 
à  un  personnage  apostolique,  pour  qu'on  se  décidât 
aussitôt  à  mettre  tout  l'écrit  sous  son  patronage.  Ces 
explications  n'ont  rien  de  décisif,  mais  elles  nous 
aident  à  comprendre  comment  le  Protévangile  se  pré- 
sente sous  le  nom  de  saint  îacques  le  Mineur,  quoique 
nous  puissions  affirmer  que  saint  Jacques  n'a  jamais 
mis  la  main  à  cet  écrit. 

Pourrait-on  supposer  que  saint  Jacques,  Juif 
d'origine,  qui  a  passé  sa  vie  en  Palestine,  dirigé 
l'Église  de  Jérusalem  pendant  près  de  trente  ans, 

4.  Euflèbe,  Histor.  eccles.<i  II,  23. 
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eût  été  si  peu  au  courant  des  événements  religieux 
de  la  synagogue,  qu'il  eût  élevé  au  grand  pontificat 
des  prêtres  comme  Rubim,  Zacharie  et  Siméon,  dont 
les  noms  ne  figurent  en  aucune  manière  dans  le  cata- 
logue des  pontifes,  dressé  par  Flavius-Josèphe*? 
Gomment  affirmer  surtout  que  saint  Jacques,  si  pur 
et  si  saint,  ait  pu  consigner  par  écrit  des  détails 
complètement  dépourvus  du  sentiment  chrétien  ?  Nous 
pouvons  tout  au  plus  admettre  que  quelques-unes 
de  ces  traditions  aient  eu  cours  sous  le  nom  de  saint 
Jacques,  lorsqu'elles  furent  rédigées  au  iv  siècle. 


IL 


Le  second  siècle  est  en  effet  l'époque  du  Proté- 
vangile,  considéré  counne  formant  un  ensemble  de 
traditions.  On  peut  dire  indifféremment  qu'il  a  été 
écrit  pour  répondre  à  quelques  disputes  ou  bien 
qu'il  les  a  fait  naître.  Jusqu'au  règne  d'Hadrien,  les 
erreurs  qu'on  voyait  poindre  dans  la  société  chré- 
tienne gardaient  quelque  réserve  ;  elles  n'osaient 
s'abandonner  à  tous  leurs  caprices  et  se  risquer  à 
toute  leur  témérité.  Les  fidèles  ne  pouvaient  pas  être 
facilement  séduits  et  entraînés  ;  ils  eurent  longtemps 

1.  Flavius  Josèphe,  Antiq,  Jud.,  1.  XX,  c.  x. 


DE   JACQUES.  465 

une  puissante  sauvegarde  contre  les  entreprises  des 
sectaires,  tant  qu'ils  purent  consulter  les  contempo- 
rains des  Apôtres,  les  anciens,  comme  on  les  appelait, 
un  Ignace  d'Antioche,  un  Polycarpe  de  Smyme! 
Mais  lorsque  les  hommes  apostoliques  eux-mêmes 
eurent  disparu,  «  la  fumée  commença  à  sortir  du 
puits  de  l'abîme,  »  selon  l'expression  de  l'Apocalypse, 
et  Clément  d'Alexandrie  nous  a  appris  que  les 
hommes  qui  se  permirent  d'ajouter  à  la  pensée  des 
Apôtres  eurent  un  champ  plus  libre,  depuis  le  règne 
d'Hadrien  jusqu'à  Caracalla,  le  dernier  des  Anto- 
nins*.  Du  reste,  à  ce  moment  de  Thistoire,  la  pre- 
mière indifférence  que  les  savants  avaient  pu  affecter 
à  l'égard  du  christianisme  naissant  faisait  place 
peu  à  peu  à  la  curiosité  et  au  besoin  de  s'expliquer 
sa  force  ou  de  l'arrêter  dans  le  cours  de  son  dévelop- 
pement. La  société  nouvelle  se  propageait  de  proche 
en  proche;  on  annonçait  partout  que  le  Christ,  le 
Sauveur,  était  venu*  Les  Juifs  examinaient  plus  mi- 
nutieusement  les  textes  des  Ecritures  ;  quelques  sec- 
taires, comme  les  ébionites,  imaginaient  un  système 
philosophique  et  tentaient  de  le  substituer  au  fait 
merveilleux  ;  les  païens,   comme  Celse,  recouraient 

4.  Glem.AIexand.,  S^roma/^  1.  VU,  c.  xvn,  p.  898,  éd.  Potter: 

«  IIipl  tcbç  A^piavoû  tcO  paatXtù;  xpov&uç,  cl  rà;  aiçimç  ènivotiaarrfç 
«fi'fdvaot,  xal  (u'xpi  ^i  rnç  'Av-ruvivou  tcû  irpioêuripcu  ^Ureivav  i^Xixîaç.  • 
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au  ridicule,  et  cherchaient  par  tous  les  moyens  à 
diffamer  la  naissance  du  Sauv.eur.  On  avait  entendu 
le  Juif  Tryphon  dire  au  philosophe  Justin,  qui  fut 
plus  tard  martyr  :  n  Mais  enfin,  la  grosse  question 
est  de  savoir  comment  un  homme  peut  naître  d'une 
vierge*?  wCérinthe  venait  defairele  premier  essai  d'une 
vie  de  Jésus.  «  Jésus,  affirmait-il,  n'était  pas  né  d'une 
vierge*  mais  bien  de  Joseph  et  de  Marie,  comme  les 
autres  hommes...  Après  le  baptême,  le  Christ  était 
descendu  en  lui  sous  la  forme  d'une  colombe.  '  » 
Gelse  avait  tout  récemment  publié  un  pamphlet,  où 
un  vieux  scribe  prend  la  parole  pour  morigéner  Jésus 
tout  petit  enfant  :  «  Il  te  convient  bien,  dit  le  vieux 
Juif  à  l'enfant,  d'avoir  imaginé  que  tu  es  le  fils  d'une 
vierge  ;  tu  es  né  dans  une  petite  bourgade  de  la  Judée, 
et  d'une  pauvre  femme  de  l'endroit,  qui  gagnait 
sa  vie  en  travaillant  de  ses  mains  '  !  » 

Cette    direction  générale   des   esprits  s'éclaire 

4 .Saint  Justin,  Dialog.  cum Tryph  n. 63  ;  Aomov  c5v xai  tn  oSro; 
2.  Pkilosophoumena,  U  X,  c.  xxi  :  cTov  H  'ir.<roîîv  Xt^ti  (Kinpiv- 

Ooç]  ^Ti  U  nofOivou  ^cfivv^odat,  'pr^mwcu  ^i  aùrôv  i(  'itAvh^  xod  Mapioç 
uiov,  ^{iiOtttc  Toîç  Xoiiroîc  âvOpttirciç...  xal  p^tTà  rb  Pairrtap.a  xaTiXriXuOKvat 
|{c  aùrby...  tiv  Xptorèv  ^v  ti^ti  'TripiaTipôcc. 

3.  OrigOD.,  Adv.  Celzum,  1.  I,  p.  346  :  a  Ilpûrcv  ^t,  u;  irXaaâ- 
{uvou  OJÙToQ  Tqv  jx  trapOivou  ^évioiv  ivtt^i^ii  ^*  aùrû  xat  ira  rû  i»,  xttfAVic 


DE    JACQUES.  467 

à  la  lumière  de  toutes  les  scènes  du  Protévan- 
gile;  on  peut  même  dire  que  ce  livre  fournit  une 
réponse  à  chacune  des  difficultés  opposées  par  les 
anciens  sectaires  ûu  par  les  païens  des  premiers 
siècles.  Ne  met-il  pas  en  effet  sous  les  yeux  l'histoire 
d'une  Vierge  qui  brille  de  Téclat  le  plus  pur,  au 
moment  de  sa  naissance,  au  temple  de  Jérusalem,  à 
Nazareth,  lors  de  la  visite  de  l'Ange,  à  Tépreuve  des 
eaux  amères,  ainsi  qu'à  la  naissance  du  Sauveur, 
lorsque  dans  le  fond  de  la  grotte  une  lumière 
éblouissante  enveloppe  la  crèche  où  le  petit  enfant  a 
apparu  ?  On  peut  même  dire  de  l'audace  de  Salomé 
que  saint  Jérôme'  a  toujours  regardée  comme  étran- 
gère à  la  tradition  et  indigne  du  sentiment  chrétien, 
qu'elle  était  une  manière  minutieuse  et  judaïque  de 
prouver  l'intégrité  de  la  mère  de  Jésus-Christ. 

4 .  s.  Hieronym.,  Contra  Helvidium,  n.|8  :  a  Nulla  ibi  obstetrix, 
nnlla  muliercularum  sedulitas  intercessit.  »  A  propos  des  scènes 
de  sages-femmes  souvent  figurées  dans  Tart  chrétien,  quMl 
nous  soit  permis  de  reproduire  une  remarque  de  M.  Didron,  qui 
s'applique  d'une  manière  plus  spéciale  aux  Églises  d'Orient  :  «  En 
général,  dit  M.  Didron,  à  côté  d'un  mysticisme  très-raffiné  dans 
les  idées  et  l'art  de  la  Grèce  chrétienne,  il  y  a  un  matérialisme 
grossier  qui  nous  répugne.  Près  de  ce  bain  où  des  femmes  lavent 
Jésus,  il  y  a  un  rayon  lumineux  qui  caresse  la  tète  de  l'Enfant 
divin.  Je  ne  connais  pas  de  pays  où,  sur  certains  points,  l'art 
chrétien  trahisse  de  plus  singuliers  contrastes.  >  [Guide  de  pein- 
ture,  p.  458).  Ces  réflexions  sur  l'art  ne  conviennent-elles  pas  au 
génie  historique  des  peuples  de  l'Orient? 
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S'il  est  facile  de  faire  remonter  toutes  ces  tradi- 
tions au  II*  siècle,  c'est-à-dire  au  temps  le  plus 
voisin  des  Apôtres,  il  n'est  pas  aussi  aisé  de  décou- 
vrir le  nom  de  l'auteur  qui  a  entrepris  la  collection 
de  traditions  parfois  si  diverses.  Quelques  savants 
ont  essayé  de  déterminer  la  provenance  de  ces  récits, 
en  s'attachant  d'une  manière  exclusive  à  quelques 
faits  curieux  et  spéciaux,  qui  n'appartiendraient  pas 
originairement  au  Proiévangile^  mais  qui  auraient  été 
*  empruntés  à  l'enseignement  de  quelques  sectes 
anciennes.  Ils  disent  :  tel  fait  se  rencontre  dans  la 
doctrine  des  ébionites,  tel  autre  appartient  aux  tra  - 
ditions  nazaréennes  ;  ils  se  croient  aussitôt  en  droit 
de  conclure  que  le  Protévangile  tout  entier  a  vu  le 
jour  chez  les  ébionites  ou  chez  les  nazaréens;  c'est  sur 
des  inductions  de  cette  nature  que  Dom  Cal  met  et 
Beausobre  en  France,  Kleuker  et  Borberg  en  Alle- 
magne, ont  voulu  expliquer  toute  la  composition  du 
Protévangile  *. 

Mais  cette  méthode  d'investigation  nous  semble 
bien  imparfaite  et  laisse  le  champ  libre  à  de  nom- 
breuses hypothèses  qui  ne  manquent  pas  d'une  égale 
vraisemblance.  Les  faits  spéciaux  qu'on  peut  ren- 


4 .  Tischendorf,  de  Evangeliorum  apocryphorum  origine  et 
usuj  in-8»,  p.  87. 
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contrer  dans  les  doctrines  des  ébionites  et  des  naza- 
réens sont^ils  une  preuve  par  eux-mêmes  que  le 
Protévangile  les  leur  ait  empruntés,  ou  bien  les  parti- 
sans de  ces  sectes  n'auraient-ils  pas  puisé  ces  détails 
dans  le  Protévangile  lui-môme?  Ce  sont  deux  hypo- 
thèses qui  peuvent  se  soutenir,  la  seconde  surtout,  car, 
nous  savons  par  l'histoire  des  sectes,  qu'elles  sont 
très-avides  d'anecdotes  et  qu'elles  sont  à  la  recherche 
des  faits  qui  n'ont  pas  encore  acquis  une  grande 
publicité.  Mais  à  supposer  que  les  traditions  du  Pro- 
tévangile soient  postérieures  aux  doctrines  des  diffé- 
rentes sectes,  comment  pourra-t-on  établir  que  tels 
détails  qui  se  rapportent  à  leurs  doctrines  n'aient 
pas  été  intercalés  après  coup?  On  n'a  qu'à  jeter  les 
yeux  sur  la  composition  du  Protévangile^  pour 
prendre  sur  le  fait  le  procédé  d'intercalation.  Qu'on 
lise  par  exemple  le  chapitre  dix-huitième  ;  l'attention 
est  attirée  par  un  détail  qui  rompt  subitement  le  fil 
de  la  composition.  Dans  le  récit  qui  se  fait  au  nom 
de  Jacques  le  Mineur,  Joseph  a  trouvé  une  sage-femme 
à  Bethléem,  puis  le  même  Joseph  prend  la  parole 
pour  son  propre  compte  et  devient  le  narrateur  de 
visions  bizarres.  Voici,  du  reste,  cette  intercalation  : 
«  C'est  en  ce  moment  que  moi  Joseph  'Eyai  ^è  'Iwctîç, 
je  marchais  et  je  ne  marchais  pas  ;  je  jetais  les  yeux 
sur  le  ciel  et  je  vis  le  ciel  dans  la  stupeur;  je  regar- 


470  LE   PROTÉVANGILE 

dais  le  pôle  céleste  et  je  vis  le  pôle  immobile  et  les 
oiseaux  arrêtés  dans  leur  vol  ;  en  considérant  la  terre 
je  vis  un  vase  et  des  ouvriers  étendus  dont  les  mains 
fouillaient  le  vase;  et  ceux  qui  mangeaient  ne  man- 
geaient pas,  et  ceux  qui  prenaient  de  la  nourriture 
ne  soulevaient  rien,  et  ceux  qui  voulaient  la  porter  à 
leur  bouche  ne  la  portaient  pas  ;  mais  tous  avaient 
leurs  regards  dirigés  vers  le  ciel.  Et  je  vis  des 
brebis  dispersées,  et  les  brebis  étaient  immobiles,  et 
le  berger  levait  la  main  pour  les  frapper  et  sa  main 
était  raide  et  étendue  ;  je  tournais  les  yeux  vers  le 
courant  du  fleuve,  et  je  vis  des  boucs  dont  les  lèvres 
touchaient  Teau,  mais  qui  ne  buvaient  pas,  car  tous 
les  éléments  étaient  dans  la  stupeur  et  dans  l'attente  !  » 
Nous  ne  sommes  entré  dans  ces  développements 
que  pour  bien  montrer  la  difficulté,  nous  pourrions 
dire,  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'indiquer  l'au- 
teur du  Prolévangile.  Tels  ou  tels  détails  sont-ils  des 
emprunts  ou  des  intercalations  successives  ?  La  ques- 
tion reste  entière.  Nous  savons  bien  que  l'ensemble 
des  traditions  existait  au  n®  siècle,  mais  nous 
ignorons  de  quelle  main  chacune  d'elles  a  pu  sortir. 
Nous  éprouvons,  au  sujet  du  Protévangikj  l'embarras 
qui  se  présentera  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de 
cette  étude  ;  les  noms  des  auteurs  nous  échappent. 
Mais  il  faudra  bien  se  résigner  à  ne  pas  connaître 
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des  noms  que  les  auteurs  eux-mêmes  se  sont  plu  à 
dérober  par  rartifice  le  plus  propre  à  dérouter, 
puisqu'ils  commencent  par  prendre  un  nom  supposé, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  pour  le  Protévangile ,  qui 
se  donne  comme  l'œuvre  de  saint  Jacques  le  Mineur. 
Nous  pouvons  bien  affirmer  que  l'auteur  n'est  pas 
unique,  peut-être  même  ajouter  que  ceux  qui  ont 
réunis  ces  traditions  sont  des  chrétiens  d'origine 
juive  et  sans  doute  en  voie  de  passer  à  quelque 
secte...  mais  nos  affirmations  ne  peuvent  aller  plus 
loin  ni  prétendre  résoudre  une  question  insoluble. 

III. 

L'étude  des  Évangiles  apocryphes  serait  bien 
ardue  et  bien  ingrate,  si  on  ne  l'abordait  que  pour 
rencontrer  à  chaque  instant  des  hypothèses  impos- 
sibles à  vérifier,  et  si  elle  ne  nous  apportait  aucune 
lumière  sur  l'esprit  humain  et  sur  les  mœurs  des 
premiers  chrétiens.  Mais  on  peut  dire  que  l'intérêt 
principal  des  Evangiles  apocryphes  est  d'exprimer 
précisément  les  sentiments,  les  pensées  intimes  et  les 
préférences  populaires  de  la  société  nouvelle.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  qu'on  retrouve  dans  les  Évangiles 
apocryphes  le  sentiment  élevé,  délicat,  divin,  ce 
que  l'on  a  appelé  le  sentiment  chrétien,  mais  il  s'y 
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trouve  une  description  fidèle  des  mœurs,  des  pensées, 
des  joies  et  des  tristesses  de  la  vie  de  chaque  jour, 
qui  reproduit  au  naturel  la  transformation  accomplie 
dès  la  venue  du  Sauveur,  ajnsi  que  la  simplicité 
franche  et  naïve  de  l'âme  humaine.  Quel  charme 
dans  plusieurs  de  ces  petits  tableaux  !  Anne  déplo- 
rant sa  stérilité,  la  Vierge  allant  puiser  de  l'eau  à 
la  fontaine,  le  voyage  de  Joseph  et  de  Marie  à 
Bethléem!  Partout  dans  le  Protévangftïe,  on  commence 
à  sentir  Tinfluence  chrétienne  sur  l'âme  du  peuple; 
car  ce  n'est  certes  pas  dans  les  écoles  juives,  ou 
dans  les  savantes  disputes  du  Talmud,  dans  les 
récits  malicieux  et  bien  souvent  puérils  qui  y  étaient 
de  mode,  qu'on  eût  pu  rencontrer  une  composition 
si  pleine  de  naïveté  et  de  candeur. 

Qui  ne  se  ressouvient  d'Anne,  l'épouse  de  Joa- 
chim,  jusqu'alors  si  peu  favorisée  du  ciel  ?  Le 
grand  jour  de  la  fête  du  Seigneur,  vaincue  par  les 
instances  de  sa  suivante,  elle  s'est  laissée  parer  de  sa 
robe  la  plus  riche,  son  front  a  ceint  la  mitre  orientale, 
elle  est  descendue  vers  la  neuvième  heure  dans  «  son 
paradis  de  verdure  »  pour  jouir  de  la  lumière  du 
jour  et  savourer  la  fraîcheur  des  eaux  sous  les 
grands  arbres.  Elle  vit  un  laurier,  s'assit  à  son 
ombre  et  adressa  ses  supplications  au  Seigneur  :  «  0 
Dieu   de  mes  pères,  disait-elle,    bénissez-moi    et 
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écoutez  ma  prière,  comme  vous  avez  béni  les  entrail- 
les de  Sara,  en  lui  donnant  un  fils  Isaac.  »  Elle  lève 
les  yeux  au  ciel  et  aperçoit  un  nid  de  passereaux  sur 
l'une  des  branches  du  laurier  ;  elle  laisse  échapper 
un  chant  plaintif  et  s'écrie  :  «  Hélas  !  qui  donc  m'a 
engendrée  ?  Quel  est  donc  le  sein  qui  m*a  donné  le 
jour,  pour  que  je  sois  maudite  et  outragée  en  pré- 
sence des  fils  d'Israël,  pour  qtie  je  sois  exclue  du 
temple  du  Seigneur  ?  Hélas  !  &  qui  suis-je  sembla- 
ble? Je  ne  puis  me  comparer  aux  oiseaux  du  ciel, 
car  les  oiseaux  du  ciel  se  multiplient,  Seigneur. 
Hélas  !  à  qui  donc  ressemblé-je  ?  Je  ne  suis  pas 
même  comme  les  fauves  de  la  terre,  puisque  les 
fauves  se  propagent.  Seigneur.  Hélas!  à  qui  me 
comparer  encore?  Je  ne  ressemble  pas  même  aux 
eaux  de  cette  fontaine,  car  ces  eaux  sont  fécondes 
devant  vous,  ô  Seigneur.  Hélas  !  à  quoi  me  compa- 
rer enfin  ?  Je  ne  puis  me  comparer  à  cette  terre,  car 
la  terre  porte  des  fruits  en  la  saison  et  elle  te  bénit, 
ô  Seigneur  '  !  » 

11  se  dégage  de  cette  plainte  un  parfum  de 
simplicité  antique.  Mais  comme  le  fond  du  tableau 
est  ravissant  !  Une  Juive  sous  sa  plus  riche  parure, 
des  eaux  limpides  et  jaillissantes,  des   arbres  qui 

4.  Protevangelium  Jacobi,  c.  m. 
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donnent  leur  ombrage,  un  paradis  de  verdure,  mais 
surtout  le  petit  nid  de  passereaux  sur  la  bran- 
che d'un  laurier!...  Disons  tout  de  suite  que  cette 
aimable  simplicité,  si  propre  à  inspirer  la  poésie,  se 
manifeste  particulièrement  dans  l'art  le  plus  ancien 
qui  a  voulu  mettre  &  profit  des  scènes  si  naïves  et 
si  gracieuses.  C'est  dans  le  livre  des  Evangiles  qu'on 
s'est  plu  à  insérer  ces  petits  sujets,  ces  enluminures 
qui  parlaient  aux  yeux,  en  même  temps  que  le  texte 
et  le  récit  s'adressaient  au  cœur.  Un  exemplaire 
syriaque  des  quatre  Évangiles  avait  été  transcrit 
au  vi''  siècle,  dans  la  ville  de  Zagba,  en  Mésopota- 
mie. Le  copiste  avait  eu  soin  de  distribuer  dans  tout 
le  volume,  vingt-six  compositions,  toutes  tirées  des 
Livres  saints  ou  des  traditions  apostoliques.  Le 
cinquième  de  ces  sujets  représentait  l'Annonciation 
de  la  Sainte-Vierge  avec  quelques-unes  des  particu- 
larités rapportées  par  le  Protévangile.  La  scène  se 
passe  dans  la  maison  de  Nazareth  ;  au  fond  de  la 
demeure,  on  voit  un  siège  de  couleur  rouge;  à. 
gauche,  sur  un  support,  repose  Tume  à  large  orifice. 
La  Vierge  est  au  premier  plan,  et  on  lit  au-dessus 
de  sa  tête  :  «  Voici  la  servante  du  Seigneur  »  ;  l'Ange 
est  à  l'entrée  tenant  un  rameau  de  la  main  gauche  \ 

4.  Assemani,  —  Caiaiogus  cod.  Ms$.  orientaUum  Bihlio* 
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—  Lorsqu'on  a  lu  le  Protévangile,  il  n'est  plus  pos- 
sible de  voir  fur  ne  à  large  orifice  reposant  sur  un 
support,  sans  se  rappeler  en  même  temps  ce 
verset:  a  Et  Marie  prit  l'urne  et  sortit  pour  puiser  de 
l'eau*.  » 

Mais,  de  tous  les  sujets,  il  n'en  est  peut-être  pas 
qui  ait  été  plus  populaire,  qui  ait  plus  fréquemment 
excilé  l'inspiration  des  artistes,  que  les  voyages  de  la 
Vierge  Marie,  l'arrivée  à  Bethléem  et  la  fuite  en 
Egypte.  L'archéologue  Bandini,  qui  a  fait  une  étude 
sur  un  ivoire  antique,  a  bien  eu  soin  de  mentionner 
les  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  surtout  de 
décrire  une  double  scène  qui  a  trait  à  l'histoire  de 
Joseph  et  de  Marie  2.  A  la  partie  supérieure  de  l'ivoire, 
un  homme  sommeille,  un  ange  s'est  approché  du 
lit,  avec  le  geste  d'une  personne  qui.  parle.  Au- 
dessous  de  cette  première  scène,  une  seconde  repré- 
sente un  voyage.  Une  femme  enceinte  et  qui  paraît 
très-proche  de  l'heure  des  angoisses,  est  assise  sur 
une  ftnesse  ;  un  jeune  homme  ailé  conduit  la  mon- 

Ihecœ  MedicO'Laurentianœ.  —  Voir  aussi  les  scénario  des  an- 
ciens Mystères,  au  moyen  âge. 

4 .  Protev.  Jacob,  C.  XI  :  Km  IXôScv  tw  xoXiniv  xal  i^^dev  ^ip^tasi 

2.  Ang.  Mar.  Bandini  :  In  aniiquam  tabulam  ebumeam  sacra 
quœdam  D.  M  J.  C,  mysteria  a/naglypho  opère  exhibentem,  — 
In  Gne. 
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f  ure,  et  le  personnage  qui  sommeillait  dans  la  première 
scène  marche  assez  près  de  Tânesse ,  pour  pouvoir 
offrir  Tappui  de  son  épaule  à  Tillustre  voyageuse. 

Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  les  personnages 
principaux  ;  nous  reconnaissons  bien  qu'il  s'agit  là 
de  saint  Joseph  et  de  la  Vierge  Marie.  Néanmoins, 
il  ne  faut  pas  trop  se  presser  d'arriver  à  des  conclu- 
sions plus  particulières  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer 
h  des  méprises.  C'est  ainsi  que  M.  l'abbé  Martigny, 
l'auteur  si  savant  du  Dictionnaire  des  antiquités 
chrétiennes  n'a  pu  échapper  aux  distractions  inévita- 
bles dans  une  œuvre  d'aussi  longue  haleine.  Après 
avoir  décrit  l'ivoire  de  Bandini,  M.  Martigny  inter- 
prète ainsi  la  scène  que  *  nous  avons  dit  être  un 
voyage  :  «  A  la  partie  inférieure,  c'est  la  fuite  en 
Egypte,  l'Ange  conduit  la  monture  sur  laquelle  la 
Sainte-Vierge  est  assise,  le  bras  droit  passé  au- 
tour du  cou  de  saint  Joseph  dont  la  figure  respire 
un  respect  affectueux  \  » 

Mais  ce  voyage  ne  peut  être  la  fuite  en  Egypte. 
Car  on  cherche  en  vain  sur  l'ivoire  l'un  des  person- 

4.  Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités,  art.  saint  Joseph. 
—  M.  Martigny  vient  de  corriger  sa  méprise,  dans  la  deuxième 
édition  de  son  Dictionnaire,  mais  il  ne  fait  pas  encore  mention 
du  texte  apocryphe  qui  explique  toute  la  scène.  —  On  constate 
la  môme  lacune  dans  A  Diciianary  of  Christian  Antiguilies,  t.  f, 
p.  890,  s.  V.  :  saint  Joseph. 
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nages  principaux  de  la  fuite  en  Egypte,  nous  vou- 
lons dire  TEnfant  Jésus.  Du  reste,  les  dehors  de  la 
Vierge  Marie  sont  ceux  d'une  femme  qui  n'est  pas 
éloignée  de  donner  le  jour  à  son  enfant.  M.  Martigny 
n'a  dû  tomber  dans  cette  méprise  que  par  une  fausse 
interprétation  de  la  première  scène.  Il  a  confondu 
l'apparition  de  l'Ange  qui  met  fm  au  doute  de  saint 
Joseph,  avec  une  seconde  apparition  où  l'Ange  or- 
donne à  saint  Joseph  de  fuir  en  Egypte  et  d'emmener 
l'Enfant  et  la  Mère.  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  à 
ce  propos  que  la  lecture  des  textes  apocryphes  ne 
saurait  être  négligée,  pour  l'interprétation  complète 
des  œuvres  d'art?  C'est  dans  ces  écrits  que  bien 
souvent  l'on  rencontre  l'explication  toute  simple  des 
circonstances,  à  laquelle  ne  peuvent  suppléer  les  hy- 
pothèses les  plus  ingénieuses.  Cette  remarque  a  son 
application  directe  pour  la  seconde  scène,  que  le 
récit  du  Protévangile  paraît  avoir  inspirée  de  tout 
point  :  «  Or  (Joseph)  étendit  une  housse  sur  une 
ftnesse  et  y  fit  monter  la  Vierge  Marie,  et  le  fils  de 
Joseph  tirait  la  monture  et  Joseph  marchait  de  côté... 
Et  Joseph  se  retourna  et  il  vît  la  Vierge  dans  un 
grand  abattement,  et  il  se  dit  en  lui-même,  c'est  sans 
doute  son  enfant  qui  la  tourmente^  ». 

4 .  Protevang,  Jacob,  xvii,  2  :  Kol  i«<jTp»ffiv  rk»  *vw  xcu  liri- 
x^Ototv  AÛrnv,  xal  tTxxtv  i  Uhç  aÛTou  xol  ^JixoXo66ii  tuoinf...  xal  lorpàçn 

iS 
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IV. 


Nous  avons  tenu  à  rappeler  ces  scènes  emprun- 
tées au  Protévangile  de  Jacques.  Elles  expriment  bien 
ta  simplicité  des  mœurs  en  même  temps  que  l'attrait 
irrésistible  de  cette  jeune  société  chrétienne  pour  les 
peintures  naïves  et  familières.  Une  dernière  ques- 
tion n'offre  pas  moins  d'intérêt  :  Quelles  sont,  entre 
les  traditions  du  Protévangile,  celles  qui  ont  droit  & 
notre  respect,  et  qui  ont  été  regardées  comme  histo- 
riques par  les  témoins  de  la  primitive  Église  ? 

La  question  peut  paraître  singulière,  car  nous 
sommes  tellement  habitués  à  séparer  les  faits  histo- 
riques des  traditions  mêlées  aux  écrits  apocryphes, 
que  nous  avons  lieu  d'être  surpris  d'une  proposition 
comme  celle-ci  :  «  Qu'y  a-t-il  d'historique  dans  le  Pro- 
tévangile de  Jacques  ?  »  Les  termes  de  cette  question 
paraissent  de  prime  abord  envelopper  une  con- 
tradiction. Mais  tout  s'explique  bientôt  par  une 
étude  plus  approfondie  de  l'esprit  qui  a  présidé 
à  la  composition  du  Protévangile,  comme  à  celle  de 
tous  les  Évangiles  apocryphes.  Le  Protévangile,  con- 


|&4iC»  «ùrnv. 
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sidéré  dans  son  ensemble,  n*a  aucune  autorité  histo- 
rique; il  contient  tant  de  détails  heurtés  et  même 
choquants  qu'on  est  tenté  d*en  abandonner  la  lecture 
commencée.  Qui  ne  sait  ce  qu'il  faut  penser  de  la 

fameuse  épreuve  des  eaux  amères,  de  la  conduite 

* 

impertinente  des  sages-femmes  de  Bethléem,  du 
meurtre  de  Zacharie,  de  son  sang  figé  comme  une 
pierre,  et  des  lambris  du  temple  qui  annoncent  le 
crime  par  des  clameurs  et  des  hurlements?  Toutes 
ces  fables  sont  dans  le  goût  de  TOrient,  dont  l'imagi- 
nation ardente  donne  aux  faits  les  proportions  les  plus 
fantastiques,  et  qui  aime  surtout  h  voir  dans  des  faits 
contemporains  comme  les  traces  et  les  souvenirs 
immédiats  des  événements  du  passé.  Un  voyageur 
français  ne  nous  a-t-il  pas  dit  qu'on  voit  encore 
dans  le  Levant  l'hôpital  que  Naaman  fit  faire  à 
Giési,  le  serviteur  d'Elisée? 

Cependant,  malgré  l'inclination  des  Orientaux  à 
réunir  et  &  confondre  les  faits  du  passé  et  ceux  du 
présent,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  scènes  du 
Protévangile  se  présentent  toutes  comme  la  con- 
trefaçon et  l'imitation  imposée  d'événements  anté- 
rieurs. Il  y  a  même  là.  un  système  à  écarter.  Quelques 
critiques  prétendent  que  les  faits  du  Nouveau  Tes- 
tament ne  sauraient  rappeler  ceux  de  TÂncien, 
sans  qu'il  y  ait  plagiat  évident  ;  ils  voient  là  comme 
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une  sorte  de  procédé  liturgique  consacré  pour  fixer 
les  traits  principaux  des  personnages  qu'on  veut 
honorer.  Le  calque,  disent  les  défenseurs  de  ce 
système,  est  du  reste  facile  à  suivre  dans  ses  lignes 
dominantes.  La  naissance  de  Samson,  celle  de  Sa- 
muel sont  les  modèles  obligés  de  toutes  les  naissances 
célèbres  dans  le  Nouveau  Testament.  Aussi  les  au- 
teurs des  histoires  supposées  usent-ils  largement  des 
données  du  modèle.  Ils  composent  une  sainte  Anne 
à  Taide  d'une  stérilité  longtemps  pleurée;  ils  créent 
une  Vierge  Marie,  en  entourant  la  naissance  d'une 
enfant  d'apparitions  d'anges,  d'annonciations,  de 
cérémonies  sacerdotales,  de  cantiques  d'usage,  et 
d'une  présentation  au  temple.  A  constater  dans  ces 
écrits  la  préoccupation  évidente  de  reproduire  un 
modèle,  à  envisager  un  cadre  si  peu  déguisé,  l'on 
ne  peut  accepter  comme  historiques  les  allusions  très- 
transparentes  de  ces  compositions.  On  est  plutôt 
porté  à  croire  que  l'auteur  remplit  un  programme 
tracé  à  l'avance  et  que  tel  fait  ne  trouve  place  dans 
son  récit  que  parce  qu'il  figure  dans  le  livre  de 
TAncien  Testament,  pris  pour  modèle.  Ce  système 
une  fois  admis,  toute  l'histoire  évangélique  apparaît 
calquée  sur  les  livres  sacrés  des  Juifs,  et  les  critiques 
modernes  vont  jusqu'au  bout  de  leur  principe.  Si 
Marie  parie,  c'est  le  cantique  de  la  mère  de  Samuel  ; 
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si  elle  se  tait,  c'est  te  silence  de  Jacob  ;  si  Jésus  fuit 
en  Egypte,  c'est  Moïse  fuyant  d'Egypte  et  allant 
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par  d'autres,  bien  que  fréquemment  provoqués  par 
leurs  exemples?  Dira-t-on  que  le  système  ne  s'ap- 
plique qu'aux  faits  d'un  caractère  religieux?  —  Mais 
ces  faits  sont  précisément  ceux  qui  résultent  du  sen- 
timent le  plus  vif  du  cœur  humain,  qui  se  manifes- 
tent le  plus,  avec  le  même  caractère,  dans  des  situa* 
lions  données,  et  qui  sont  le  plus  susceptibles  d'être 
provoqués  par  l'exemple  de  ceux  qui  nous  précèdent, 
et  dont  nous  nous  proposons  de  reproduire  la  vie  ! 

Ces  considérations  peuvent  suffire  pour  montrer 
qu'un  fait  n^est  pas  fabuleux,  parce  qu'il  a  quelque 
rapport  avec  l'Ancien  Testament  et  que  la  seule 
circonstance  pour  des  faits  du  Protévangile  de  rap- 
peler des  traditions  juives,  ne  les  relègue  pas  fatale- 
ment dans  la  région  des  chimères  et  des  fantaisies  ; 
mais  enfin,  ces  remarques  qui  établissent  la  vrai- 
semblance de  quelques  faits  du  Protévangilej  n'éta- 
blissent pas  encore  qu'ils  aient  été  réels. 

Nous  croyons  cependant  que  plusieurs  des  récits 
du  Protévangile  sont  réels  et  appartiennent  à  l'his- 
toire. Les  Évangiles  apocryphes  n'ont  rien  inventé 
de  toute  pièce;  ce  serait  là  une  merveille  inouïe  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  Ils  puisent  dans  les 
traditions,  dans  les  récits  qui  passent  de  bouche  en 
bouche  depuis  les  Apôtres.  C'est  de  ces  traditions 
que  saint  Jean  a  dit,  à  la  fin  de  son  Évangile  : 
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Il  y  a  encore  une  foule  d'autres  faits  accomplis  par 
Jésus;  si  on  voulait  les  raconter  dans  le  détail^  le 
monde  ne  pourrait  contenir  les  livres  qui  seraient  com^ 
posés  ^  On  n'écrivit  pas  ces  traditions  au  commence- 
ment, on  les  racontait.  Dès  qu'on  voulut  en  former  des 
rédactions  suivies,  les  écrivains  qui  n'avaient  pas  été 
les  témoins  des  événements,  ne  purent  exactement 
fixer  les  rapports  des  lieux,  les  temps  précis,  ni 
décrire  fidèlement  les  personnages.  De  là  ces  récits 
chimériques,  toutes  ces  traditions  entrelacées  au  gré 
de  la  piété,  quelquefois  de  la  fantaisie,  et  bien 
souvent  sous  l'empire  des  passions  du  moment. 
Dom  Cal  met  semble  avoir  pénétré  le  secret  de  ces 
compositions,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Les  auteurs  de  ces 
y  pièces  fausses  supposaient  toujours  certains  faits 
reconnus  de  tout  le  monde.  Sans  cela  personne  n'au- 
rait voulu  les  recevoir. . .  Les  faiseurs  de  romans  ne 
feignent  pas  tout  ce  qu'ils  rapportent,  ils  conservent 
les  noms,  les  principales  circonstances  de  la  vie  de 
leur  héros;  ils  ont  grand  soin  de  ne  pas  s'éloigner 
de  son  caractère.  Rien  n'obligeait  ceux  qui  compo- 
saient cet  écrit  (le  Protévangile)  dans  un  temps  si 
voisin  des  Apôtres  et  où  la  mémoire  des  père  et  mère 
de  la  sainte  Vierge  était  si  récente,  de  feindre  les 

4  •  Evang.  secund,  Joan.,  xxi,  25. 
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noms  de  Joachim  et  d'Anne  ^  »  C'est  ainsi  que,  malgré 
bien  des  fictions,  malgré  le  récit  souvent  arrangé, 
le  Pràtévangile  ne  sort  pas  des  limites  des  deux  pre- 
miers chapitres  de  saint  Mathieu,  et  Ton  s'aperçoit 
facilement  que  toutes  les  affirmations  de  T  Apôtre  ser- 
vent de  titres  aux  chapitres  de  l'Apocryphe. 

Quelque  mêlées  que  puissent  être  ces  traditions, 
quelque  soin  que  les  auteurs  aient  pu  prendre  de 
souder  en  quelque  sorte  le  fait  réel  à  la  fiction, 
l'erreur  à  la  vérité,  nous  avons  un  moyen  de  dégager 
le  fait  historique  de  tous  les  développements  imagi- 
naires. Ce  moyen  n'est  autre  que  la  comparaison  de 
tels  des  récits  du  Protévangile  avec  les  témoignages 
d*auteurs  anciens  qui  ne  cachent  pas  leurs  noms; 
dont  la  personne  est  bien  connue  et  qui  sont  les 
témoins  les  plus  vénérables  de  ces  temps  reculés, 
puisqu'on  les  appelle  les  Pères  de  la  foi.  Lorsqu'ils 
nous  rapportent  d'eux-mêmes  quelqu'un  de  ces  traits 
anciens,  nous  devons  prêter  attention  à  leur  récit, 
car  leur  voix  est  autorisée  à  redire  un  détail  qu'il 
n'avait  pas  été  possible  d'écrire  dès  le' commence- 
ment.  Qu'un  Evangile  apocryphe  ancien,  ou  se 
rapprochant  de  la  forme  primitive,  rapporte  le 
même  fait,  il  ne  nous  est  pas  difficile  d'indiquer  la 

4.  Dom  Galmet,  Dissertation  sur  les  Actes  de  Pilate. 
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source,  récrit  du  Père  apostolique  où  il  a  puisé  ses 
renseignements.  Nous  savons  en  effet  que  ces  écrits 
ont  pour  procédé  de  composition  d'emprunter  quel- 
ques faits  aux  mémoires  des  Pères,  d'appuyer  sur 
ces  faits  conmie  sur  un  pivot  l'ensemble  de  leurs 
romans,  afin  d'assurer  un  meilleur  crédit  à  la  fable 
et  lui  donner  comme  un  sauf-conduit  de  vraisem- 
blance et  des  airs  de  vérité.  C'est  d'après  la  mé- 
thode de  comparaison,  en  rapprochant  les  récits 
des  Évangiles  apocryphes  des  textes  authentiques 
des  Pères,  qu'il  nous  a  été  possible  d'établir  la  vérité 
de  deux  scènes  célèbres  du  Protévangile  :  la  Présen- 
tation de  la  sainte  Vierge  au  temple  et  la  Naissance 
de  Notre-Seigneur  dans  la  grotte  de  Bethléem. 

La  Présentation  de  la  sainte  Vierge  au  temple  a  été 
interprétée  au  xvir  siècle  par  saint^François  de  Sales 
avec  une  grâce  naïve  qui  mérite  de  trouver  place  dans 
cette  étude.  Voici  cette  description  :  «  Les  père  et  mère 
prindrent  la  petite  Vierge,  aagée  seulement  de  trois 
ans,  puis  la  menèrent  et  en  partie  la  portèrent  au 
temple  de  Hierusalem...  0  Dieu  1  combien  estaient 
grands  les  soupirs  et  eslans  d'amour  et  de  dilection 
qu'allaient  jettant  et  eslançant  en  Dieu  les  père  et 
et  mère  de  cette  petite  pucelle,  mais  spécialement  la 
Vierge  mesme,  conune  celle  qui  allait  pour  se  sacri- 
fier derechef  à  son  divin  Époux  qui  l'appellait  et  luy 
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avait  inspiré  cette  retraite  pour  la  recevoir  non 
seulement  pour  son  Epouse,  mais  encore  la  préparer 
à  estre  sa  mère!  0  qu'elle  allait  doucement  chanlant 
ce  cantique  sacré  :  Beati  immaculati  in  via  qui  am- 
bulant in  lege  Dominij  qui  est  si  admirable  et  si 
doux  à  cause  des  louanges  et  bénédictions  que  Ton 
donne  en  iceluy  à  la  divine  Majesté...  comme  aussi 
faisaient  les  dames  hébrieuses,  lesquelles  le  chan- 
taient avec  grande  dévotion  quand  elles  y  allaient. 
Mais,  ô  Dieu,  qui  pourrait  dire  ou  expliquer  avec 
quell  ressentiment  d'amour  et  de  dilection  cette 
sacrée  Vierge  le  disait,  veu  que  ce  cantique  ne 
traîtte  d'autre  chose  que  d'accomplir  la  loy  et 
volonté  de  Dieu,  pour  à  laquelle  obeyr  elle  s'ache- 
minait au  temple  ? 

«  Or,  bien  que  plusieurs  dames  hebrieuses  se 
fussent  déjà  dédiées  au  service  de  Dieu  dans  ce 
temple,  pas  une  n'avait  jamais  approché  de  la  per- 
fection de  cette  sainte  Vierge  ;  car  elle  s'offrit  et 
dédia  avec  tant  de  ferveur,  d'amour  et  d'humilité 
que  les  Anges  et  les  plus  hauts  Séraphins  qui  se  pro- 
menaient sur  les  ballustres  et  galeries  du  Ciel 
pour  la  regarder,  en  demeuraient  tout  ravis...*  » 

Il  y  a  dans  cette  description  des  traits  char- 

4.  s.  François  de  Sales,  Docteur  de  FÉglise,  Sermon  pour  la 
Présentation,  tiré  des  Mss.  originaux. 
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mants  :  les  séraphins  qui  se  promènent  et  contemplent 
des  balustres  et  des  galeries  du  ciel,  non  plus  les 
dames  hébrieuses,  mais  cette  petite  pucelle  qui  se 
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Tenfant  gravissant  de  ses  petits  pieds  les  quinze 
degrés  de  Tautel  des  holocaustes,  est  reproduite  dans 

■ 

la  cathédrale  de  Milan,  à  Tune  des  chapelles  latérales. 
Cette  même  scène,  les  Croisés  avaient  déjà  pu  Tad- 
mirer  à  Jérusalem,  sur  Tune  des  murailles  du  temple, 
avant  qu'il  eût  été  converti  en  la  mosquée  d'Omar. 
On  pouvait  y  lire  ces  vers  : 

Yirginibus  septem  comitata  puellis 
Servitura  Deo  fuit  hic  oblata  triennis... 
Pascitar  Angelico  Virgo  ministerio  ^. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  souvenirs  les  plus 
anciens.  Nous  avons  des  témoignages  qui  nous 
permettent  de  remonter  au  v*  et  même  au 
IV*  siècle,  et  de  constater  presque  aux  origines 
l'accord  des*  deux  Églises  grecque  et  latine , 
au  sujet  de  cette  tradition  célèbre.  Grégoire  de 
Nysse  nous  apprend  au  nom  de  l'Eglise  d'Orient 
que  la  Vierge  Marie,  âgée  seulement  de  trois  ans,  fut 
conduite  au  temple  pour  être  consacrée  à  Dieu  \ 
La  pierre  tombale  d'Arles ,  et  son  inscription  d'un 
style  un  peu  barbare,  nous  renseigne  assez  sur  les 

i.  Melchior  de  Vogiié,  les  Églises  de  Terre  sainle,  p.  S83. 
L'auteur  fait  la  citalioa  sur  TaffirmatioD  de  Jean  de  Wurtzbourg. 

2.  S.  Gregorius  Nyssenus,  Hom.  de  Nativité  Chrisli,  op.  t.  III, 
p.  346. 
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sujets  d'art  chrétien  qui  pouvaient  être  adoptés 
en  Gaule  et  en  Occident  dès  le  v"  siècle.  Cette 
pierre  tombale  a  été  transportée  dans  la  crypte  de 
Sainte-Madeleine  à  Saint-Maximin.  On  voit  représenté 
sur  ce  tombeau  de  marbre  un  personnage  seul  et 
debout.  Le  voile  qui  couvre  la  tête  descend  jusqu'aux 
épaules  et  laisse  le  visage  découvert  ;  une  robe  à 
larges  manches  tombe  librement,  sans  être  serrée 
par  une  ceinture.  On  dirait  de  l'une  de  ces  orantes 
des  catacombes,  dans  l'attitude  de  la  prière.  Au- 
dessus  de  la  tête,  on  peut  lire  Tinscription  suivante: 

MARIA  YIRGO 
MINESTER  DE 
TEMPVLO    GEROSALE». 

Du  reste,  ces  traditions  communes  aux  deux 
Églises  s'accordent  dans  les  moindres  détails  avec 
les  mœurs  juives  elles-mêmes.  Selon  d'anciennes 
coutumes  chez  les  Juifs,  les  femmes  pouvaient 
veiller  à  la  porte  du  tabernacle*,  et  quelques-unes 
d'entre  elles,  comme  l'épouse  du  grand  prêtre  Joad, 
avaient  la  charge  de  l'éducation  des  enfants'.  Après 
le  retour  de  la  captivité,  on  avait  ménagé  autour  du 

4 .  Macarlus,  Hagioglypta^  p.  36. 

5.  I,  Reg.  II,  22. 

3.  lY,  Reg.,  c  XI,  2-3. 
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temple  des  appartements  où  logeaient  séparés  les 
hommes,  les  femmes  et  les  enfants  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe\  Il  avait  été  permis  à  quelques  vierges, 
celles  qui  étaient  destinées  au  service  du  temple,  de 
passer  leur  jeunesse  dans  l'enceinte  du  temple  ^ 
Voilà  pourquoi,  le  jour  où  Héliodore  voulut  forcer  la 
porte  du  sanctuaire,  les  vierges  qui  y  étaient  enfer- 
mées accoururent  tout  effrayées  auprès  du  grand 
prêtre  Onias^  Au  moment  de  la  naissance  du  Sau- 
veur, Anne  fille  de  Phanuei  était  du  nombre  des 
femmes  qui  ne  quittaient  pas  le  temple^.  C'est  à 
l'une  d'elles  que  Marie  fut  conduite;  car  selon  la 
parole  d'Origène,  la  virginité  de  Marie  fut  proposée 
en  exemple,  dès  le  commencement,  et  comme  Jésus- 
Christ  fut  les  prémices  de  la  pureté  pour  les  hommes, 
Marie  fut  aussi  les  prémices  de  la  virginité  pour  les 
femmes^  Après  cette  description  des  habitudes 
juives,  qui  pourrait  s'étonner  qu'à  la  fin  du  iv''  siècle, 
saint  Grégoire  de  Nysse  ait  voulu  consacrer  toute 

4.  BaroDius,  Apparalus  ad  Annales,  n.  47.  —  Flav.  Joseph, 
De  bello  Jud.^  lib.  V,  cap.  xiv,  et  AntiquiL^  lib.  XV,  cap.  xiv. 

2.  S.  Ambros.,  De  Virginibus,  1. 1,  c.  m,  n.  \%,  l\  les  appelle 
Virgines  deputatas. 

3.  n  Machab.,  m,  49  :  sed  et  Virgines,  quas  concluss  erant, 
procurrebant  ad  Oniam. 

4.  S.  Luc,  n,  37. 

6.  Origen.,  JnlfatAteum^  p.  463.   . 
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cette  tradition  en  la  faisant  figurer  dans  son  homélie 
de  Noël?  «  Le  père  de  l'auguste  Vierge,  dit-il, 
homme  vénérable,  connu  surtout  pour  son  exacte 
probité,  et  pour  sa  fidélité  constante  à  Tobservation 

de  la  loi,  était  arrivé  à  la  vieillesse  sans  avoir  d'en- 
fants, &  cause  de  la  stérilité  de  son  épouse.  A  Timi- 
tationde  la  mère  de  Samuel,  il  pria  le  Seigneur  de  ne 
lui  point  refuser  la  bénédiction  accordée  par  la  loi  à  la 
fécondité  ;  il  promit  de  consacrer  à  Dieu  l'enfant  qui 
lui  naîtrait.  Sa  prière  fut  exaucée;  il  eut  une  fille 
qu'il  appela  Marie.  Aussitôt  qu'elle  ne  fut  plus 
allaitée  par  sa  mère,  il  la  conduisit  au  temple  et 
s'acquitta  de  son  vœu,  en  la  consacrant  à  Dieu; 
puis,  les  prêtres  rélevèrent  dans  ce  saint  asile,  comme 
autrefois  Samuel  ^  » 

Dans  ce  même  iv«  siècle,  la  tradition  était 
également  fixée,  au  sujet  de  la  grotte  de  Bethléem, 
où  Notre-Seigneur  avait  reçu  le  jour.  Il  est  intéres- 
sant de  se  ressouvenir  que  les  grottes  avaient  tou- 
jours été  célèbres  dans  la  région.  La  Palestine, 
traversée  par  une  série  de  chaînes  de  montagnes, 
qui  semblent  relier  le  Liban  au  mont  Sinai,  doit  à 
la  nature  de  son  sol  calcaire  d'avoir  ses  hauteurs 

4.  s.  Greg.  Nys.,  De  Naliv.  Pom.  1.  c.  —  La  môme  tradition 
est  reproduite  par  saint  Ëpiphane,  Hœres,  LXXIX.-^S.  Jean  Da- 
masc.,  De  fide  orthodoxa^  lib.  IV,  cap.  xiv. 
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dominées  par  de  longues  lignes  de  rochers  où  s'ouvrent 
de  temps  àautre  des  fissures  étroites  qui  aboutissent  à 
des  cavernes  plus  ou  moins  profondes.  On  pourrait  ci- 
ter des  traits  d'histoire  qui  se  rapportent  à  ces  caver- 
nes, depuis  celles  de  Macpelah,  d'Ëngaddi,  jusqu'à 
celles  qui  ont  été  creusées  sous  la  ligne  de  rochers  qui 
entourent  Bethléem.  Les  unes  furent  des  tombeaux,  les 
autres  des  lieux  de  refuge  ;  un  grand  nombre  servait 
surtout  à  abriter  pendant  la  nuit  les  troupeaux  de  la 
contrée  ^  Telle  avait  été  la  destination  primitive  de  la 
grotte  de  Bethléem.  Cette  grotte,  placée  un  peu  au- 
dessous  du  village,  s'ouvrait  sur  le  lieu  même  de  la 
scène  du  charmant  épisode  de  Ruth,  sur  la  solitude  où 
David,  son  arrière-petit-fils,  paissait  les  troupeaux  de 
son  père,  enfin  sur  cette  plaine  où  les  pasteurs  enten- 
dirent, en  pleine  nuit,  au  moment  de  la  Nativité,  que 
Dieu  venait  de  manifester  sa  gloire  et  que  la  paix  était 
offerte  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  La  position  pit- 
toresque du  village  remettait  en  mémoire  le  mot 
d'Isaîe,  au  sujet  du  Sauveur  :  //  habitera  sur  les  hau-- 
leurs,  ou  plus  énergiquement  selon  la  traduction  des 
Septante  :  il  habitera  la  grotte  creusée  dans  le  rocher*. 
Ce  mot  de  grotte  et  de  caverne  est  aussi  celui  qui  a 

4.  Stanley,  Sinai  and  Palestine,  p.  454,  sq.  »  Smith,  Die- 
Honary  of  Bible ^  s.  v.  Cave. 

5.  Isaias,  XXXUI,  46  :  &v  6fDX&  omiXaitt  toxupôc  irirpoc. 
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été  employé  par  saint  Justin,  lorsqu'il  dit  que  la 
Vierge  Marie  mit  le  Sauveur  au  monde  dans  une  ca- 
verne, près  de  Bethléem*. 

On  oppose  bien,  il  est  vrai,  à  cette  tradition,  le 
récit  de  saint  Luc,  qui  ne  fait  mention  que  de  la 
crèche  de  Bethléem.  Mais  cette  difficulté  ne  résiste 
pas  à  l'examen  du  texte  de  saint  Luc. 

Saint  Luc  ne  dit  pas  que  le  nouveau-né  fut 
déposé  dans  une  crèche,  mais  dans  la  crèche,  'Ev  t-^ 
farvî^;  la  particule  indique  que  la  crèche  n'était 
qu'une  partie  du  lieu  où  la  sainte  Famille  était  des- 
cendue. D'ailleurs,  les  premiers  témoins  des  Apôtres 
n'ont  pas  hésité  à  dire  que  la  grotte  faisait  partie  de 
rétable.  Saint  Justin  le  Martyr,  qui  discutait  la  vie 
de  Jésus-Christ  avec  le  Juif  Tryphon,  devait  être  pru- 
dent dans  ses  affirmations  et  surveiller  toutes  ses 
paroles.  Il  ne  craint  pas  d'être  démenti,  lorsqu'il 
dit  que  Marie  enfanta  le  Christ,  dans  une  caverne^ 
tout  près  de  Bethléem*;  et,  suivant  la  remarque  de 
Le  Nain  de  Tillemont  :  «  comme  ce  saint  était  de^  la 
Palestine,  on  ne  peut  guère  douter  que  cela  ne  fut  au 
moins  selon  l'état  où  Bethléem  était  de  son  temps'.  » 

4.  s.  Justin,  Dial,  cum  Tryphone,  78. 

2.  S.  Justin,  Dialog,  cum  Tryph.,  78  :  Év  ^l  vKiiKaita  -nvi. 

3.  Le  Nain  de  Tillemont  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
ecelësiasL.,  1. 1,  p.  444. 
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Saint  Jérôme  a  pu  constater  la  même  disposition  des 
lieux,  car  Tune  de  ses  lettres  à  Paulin  fait  allusion  à 
un  antre,  à  une  grolte,  specw.  «  Autrefois,  dit-il, 
cette  chère  Bethléem,  ce  petit  coin  de  l'univers, 
duquel  le  Psalmiste  a  chanté  :  la  Vérité  est  née  sur 
cette  terre;  cette  Bethléem  était  couverte  autrefois 
du  bois  sacré  de  Thamus,  et  dans  la  grotte  où  le 
Christ  petit  Enfant  fît  entendre  ses  premiers  vagisse- 
ments, on  venait  plaindre  Tamant  de  Vénus  ^  »  Les 
voyageurs,  depuis  le  vi*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  n'ont 
pas  manqué  de  parler  de  la  grotte  en  même  temps 
que  de  Tétable  de  Bethléem,  et  aujourd'hui  encore, 
dans  la  crypte  de  l'église  de  la  Nativité,  à  Bethléem, 
au-dessous  d'une  étoile  aux  rayons  d'argent  qui  est 
fixée  sur  le  sol,  on  peut  lire  l'inscription  aussi  simple 
qu'elle  est  admirable  et  touchante  : 


Hic  de  Yirgîne  Bfarla  Jésus 
Ghristus  natusest'. 


Après  dix-huit  siècles,  il  n'est  pas  facile  de 
retracer  le  plan  primitif  de  la  grotte  et  la  place 
qu'elle  occupait   dans  l'étable.  Les   constructions 

4.  s.  Hieronym.,  ^p.  LVIIIj  ad Paulinum. 
t.  HaDdbook  for  Travellers  in  Syria  and  Palestine,  éd.  4875, 
p.  233. 


DE    JACQUES.  195 

successives  élevées  à  l'endroit  même  n*ont  sans  doute 
pas  fait  disparaître  la  grotte;  mais  la  grotte  et 
rétable  sont  devenues  la  crypte  de  l'église  de  la 
Nativité.  Gomment  reconnaître  l'ancien  emplacement^ 
dans  cette  chapelle  souterraine,  au  milieu  des  riva- 
lités des  différentes  communions?  Beaucoup  de 
voyageurs  pensent  que  la  grotte  n*a  pas  été  modifiée^ 
parce  qu'elle  a  toujours  conservé  sa  forme  irrégulière. 
Mais  à  quoi  bon  nous  prononcer  sur  ces  détails?  Il 
nous  suffit  de  savoir  que  la  grotte  faisait  partie  de 
rétable.  Cette  conclusion  résulte  de  l'harmonie  des 
textes  de  saint  Luc  et  de  saint  Justin.  Ainsi,  la  jeune 
Vierge  qui  n'avait  pu  trouver  une  place  dans  le  cara- 
vansérail, réfugiée  tout  près  de  l'étable  où  les  ani- 
maux mangeaient,  assise  sur  la  paille  de  la  grotte, 
donna  le  jour  à  Celui  qui  est  le  premier  né  de  toute 
créature  !  Faut-il  voir  une  indication  topographique^ 
dans  ce  passage  du  Pseudo-Mathieu,  où  il  est 
dit  que  le  troisième  jour  de  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur,  Marie  quitta  le  fond  de  la  grotte,  pénétra 
dans  l'étable  et  vint  déposer  l'enfant  dans  la  crèche 
où  le  bœuf  et  l'&ne  l'adorèrent^? 


4.  Pseudo-Math.,  c.  xiv.  «  Tertia  autem  die  nativitatis  Do- 
mini,  egressa  est  Maria  de  spelanca  et  ingressa  est  stabulum  et 
posuit  puerum  in  praesepio  et  boa  et  asinus  adoravenint  eum.  »  — 
Cf.  V.  Gttérin,  Description  géographique,  historique  et  archéo- 
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Sans  vouloir  insister  sur  chacun  des  détails,  il 
est  facile  de  constater  que  l'histoire  peut  glaner  dans 
le  Protévangile  et  recueillir  plus  d'un  renseignement 
utile  et  intéressant.  Mais  pour  juger  équitablement 
le  Protévangile  il  faut  se  ressouvenir  d'un  adage  qui 
semble  avoir  été  fait  pour  lui: 

Vêtus  Testamentam  in  Noyo  patet 
Novum  Testamentum  in  Vetere  latet. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  les  Évangiles 
apocryphes  ont  consigné  dans  leurs  récits  un  grand 
nombre  de  traditions  locales:  «  Dans  les  légendes  des 
Évangiles  apocryphes,  a  dit  M.  Stanley,  les  circon- 
stances locales  de  chaque  fait  sont  décrites  dans  les 
plus  petits  détails^  et  les  lieux  indiqués,  comme  la 
grotte  de  Bethléem,  sont  ceux  que  l'on  montre  encore 
aujourd'hui\  »  Le  fait  mérite  d'être  signalé,  parce  qu'il 
montre  que  les  Évangiles  apocryphes,  bien  plus  que 
les  canoniques,  sont  les  sources  de  quelques  tradi- 
tions locales  très-anciennes. 

logique  de  la  Palestine^  Judée,  t.  I,p.  467  et  sq.;  Tauteur  pense 
que  la  crèche  était  celle  de  rhôtellerle  où  il  n'y  eut  pas  de 
place  pour  les  parents  du  Sauveur. 

4.  Stanley,  Sinaiand  Palestine,  p.  447. 
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Ces  données  ne  demeurèrent  pas  stériles  ;  mais 
comment  suivre  le  développement  incessant  des  pre- 
mières histoires,  comment  prendre  sur  le  fait  tous  les 
remaniements  qu'on  leur  a  fait  subir?  Il  serait  inté- 
ressant d'étudier  à  part  l'introduction  du  Protévangile 
chez  les  Latins,  sous  le  nom  plus  intime  et  plus  popu- 
laire de  Nativité  de  Marie^  de  souligner  toutes  les  cor- 
rections introduites,  toutes  les  suppressions  imposées, 
de  faire  ressortir  surtout  la  préférence  donnée,  par 
l'Église  d'Occident,  aux  conseils  pratiques,  à  la  des- 
cription de  ja  vie  pieuse,  dans  la  jeunesse  de  la 
Vierge-Marie.  Mais  entreprendre  ce  travail,  ce  ne 
serait  plus  se  borner  à  une  étude  sur  la  forme  primi- 
tive des  Évangiles  apocryphes. 

L'attention  accordée  aux  premières  [années  de 
la  Sainte -Vierge,  devait  naturellement  porter  les 
.esprits  à  décrire  ses  derniers  moments  et  à  ra- 
conter les  prodiges  qui  accompagnèrent  [sa  mort. 
On  peut  même  dire  que  les  premiers  chrétiens 
ont  encore  mis  plus  d'empressement  à  conserver 
le  souvenir  du  trépas  de  la  Sainte-Vierge,  qu'à 
raconter  sa  naissance  et  son  éducation  dans  le 
temple.  Delà  ces  écrits  répandus  dans  tout  l'Orient, 
et  qu'on  désigne  sous  le  nom  du  Sommeil  de  la 
Sainte-Vierge,  de  V Assomption  de  la  Vierge  Marie, 
mais  qui  appartiennent  plutôt  aux  Apocalypses  apo- 
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cryphes  qu'au  cycle  des  Évangiles.  Le  cycle  des  Évan- 
giles apocryphes,  en  effet,  commence  à  proprement 
parler,  avec  Noire-Seigneur  et  se  termine  avec  lui. 

Dans  la  série  de  ces  anciennes  traditions,  saint 
Joseph  n'a  pas  été  oublié.  Sa  mort  entre  les  bras  de 
Notre-Seigneur  et  de  la  Vierge  Marie  a  été  décrite 
dans  une  composition  dont  la  forme  rappelle  celle 
des  homélies  récitées,  chaque  dimanche,  dans  ces 
monastères  échelonnés  depuis  la  Syrie  jusqu'au  der- 
nières montagnes  de  Nitrie.  Les  moines  ermites 
se  réunissaient,  ce  jour-là,  pour  la  célébration  de  la 
Synaxis.  Les  exhortations  portaient  principalement 
sur  les  grands  exemples  laissés  par  les  patriarches 
de  la  vie  religieuse.  Il  n'est  pas  étonnant,  lorsque 
le  sujet  tombait  sur  la  mort,  que,  pour  encourager 
les  moinçs,  on  proposât  l'exemple  de  Joseph,  le  père 
nourricier  de  Jésus.  Cette  homélie  est  celle  qui  nous 
est  parvenue  sous  le  titre  d'Histoire  de  Joseph  le 
charpentier.  Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  que  les  écrits 
qui  se  rapportent  à  la  Sainte-Vierge  et  à  saint  Joseph, 
les  compositions  si  multipliées  qui  développent  le 
premier  thème,  nous  sont  encore  un  témoignage  du 
souvenir  profond  et  persévérant  que  l'on  gardait  des 
traditions  du  Protévangilef  du  soin  incessant  que  l'on 
prenait  de  satisfaire  la  pieuse  curiosité  des  premiers 
fidèles  ;  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  ignorer  quel- 
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ques  détails  de  personnalités  aussi  grandes  et  de 
mémoires  aussi  respectées  ! 

Nous  avons  les  mêmes  remarques  à  faire  tou- 
chant leis  Évangiles  qui  décrivent  la  merveilleuse 
Enfance  du  Sauveur.  La  plus  ancienne  rédaction  est 
sans  aucun  doute  celle  qui  porte  le  nom  d'Évangile  de 
Thomas  T Israélite,  ou  plus  exactement  :  Les  Récits 
de  l'enfance  du  Seigneur  d'après  Thomas j  Israélite  et 
philosophe.  Cette  composition  a  servi  de  type  à  tous 
les  autres  récits  qui  concernent  TEnfance,  mais  elle 
a  parfois  subi  Tempreinte  des  imaginations  les  plus 
mobiles  et  les  plus  inquiètes.  On  peut  affirmer 
qu'elle  a  été  façonnée  à  Timage  des  climats,  des 
peuples,  des  différents  états  de  société.  Les  compila- 
tions de  rÉvangile  du  Pseudo-Mathieu  en  sont  un 
exemple.  Ces  compilations  ne  se  distinguent  {)as  par  le 
mérite  de  Tinvention;  elles  suivent  pas  à  pas,  et 
reproduisent,  d'une  manière  qui  ne  cherche  pas  à 
déguiser  l'emprunt,  les  histoires  déjà  accréditées. 
Elles  taillent  quelques  lambeaux  dans  le  Protévan- 
gile,  d'autres  dans  les  Récits  de  Thomas  l'Israélite; 
quelques  traditions  merveilleuses  d'origine  orientale 
semblent  former  l'appoint  définitif.  V Évangile  arabe 
de  V Enfance^  qui  développe  presque  toujours  les  récits 
de  Thomas  l'Israélite  et  du  Pseudo-Mathieu,  a  cepen- 
dant une  partie  tout  à  fait  originale  :  c'est  celle  oii 
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Notre-Seigneur  tout  petit  enfant  s'essaye  à  toutes  les 
merveilles  de  la  vie  publique  et  voyage  sur  la  terre 
des  Pharaons.  Les  imaginations  arabes  ont  trans- 
posé le  lieu  de  la  scène.  Des  prodiges  annoncent  Par- 
rivée  de  TEnfant  Jésus  en  Egypte,  les  temples  des 
idoles  s'écroulent  et  l'oracle  le  plus  fameux  est  obligé 
de  se  taire.  L'Enfant  voyage  ensuite  dans  un  grand 
nombre  de  villes  d'Egypte,  comme  il  le  fera  plus 
tard  dans  les  villes  de  Palestine  ;  il  marque  son  pas- 
sage en  faisant  le  bien,  mais  d'une  manière  éclatante. 
Le  séjour  fut  plus  long  à  Matharée.  —  C'est  dans 
cette  localité  que  des  voyageurs  modernes  ont  vu 
tt  le  bassin  où  l'on  dit  que  la  Vierge  lavait  son  linge, 
et  que  cependant  elle  mettait  Notre-Seigneur  dans 
une  petite  fenêtre  creusée  sur  la  muraille  \  »  [N'est-ce 
pas  à  Héliopolis  qu'on  trouvait  tout  récemment  Tarbre 
merveilleux  qui  a  servi  à  abriter  la  sainte  Famille, 
durant  son  voyage  en  Egypte*?] —  Du  reste,  les 
augustes  exilés  ne  peuvent  entrer  à  Memphis,  sans 
faire  une  visite  à  Pharaon.  Après  trois  années  pas- 
sées sur  la  terre  d'Egypte,  un  ange  donne  l'ordre  du 
retour.  La  sainte  Famille  revient  à  Bethléem  bien  à 
propos  pour  secourir  les  infortunés  qui  réclament 
une  assistance  miraculeuse. 

■ 

4.  Tbevenot,  Voyage  au  Levani,  1. 1,  p.  264. 

2.  Stanley,  Sinai  and  Palestine^  iDlroduction,  p.  xxxv. 
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Ces  histoires,  quelquefois  interminables,  compo- 
sées sur  r  Enfance  du  Sauveur,  ne  doivent  pas  nous 
faire  perdre  de  vue  l'Évangile  de  Thomas,  disons 
plutôt  les  fragments  qui  nous  restent.  Ils  portent  le 
nom  de  Thomas  V Israélite,  le  philosophe  ;  c'était  sans 
doute  la  manière  de  désigner  les  personnes  qui  se 
distinguaient  par  leur  science  et  leur  austérité. 

D'où  sont  issues  toutes  ces  légendes,  comment  se 
sont-elles  trouvées  réunies  ?  il  est  inutile  de  se  poser 
une  question  semblable  &  propos  d'écrits  qui  man- 
quent absolument  de  lien  et  de  composition.  Tout 
ce  qui  peut  être  affirmé,  c'est  qu'on  trouvait  un 
charme  indéfinissable  à  bien  connaître  tout  ce  que 
l'Enfant  Jésus  avait  accompli  de  prodiges  depuis 
l'âge  de  cinq  ans  jusqu'à  douze  ;  car  ce  sont  les 
deux  limites  extrêmes  que  l'Évangile  de  Thomas  a 
le  dessein  bien  arrêté  de  ne  pas  dépasser.  Il  n'était 
guère  possible  en  effet  de  mettre  le  Sauveur  en 
scène,  de  le  faire  parler  avant  l'âge  de  cinq  ans  ; 
on  n'osait  pas  non  plus  raconter  sa  vie  après  l'âge 
de  douze  ans,  parce  que  les  Évangiles  canoniques 
disent  d'une  manière  non  équivoque  qu'à  partir  de 
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cet  ftge^  l'enfant  Jésus  demeura  à  Nazareth  et  que 
Ton  ne  connut  de  sa  vie  d'autre  détail  «  sinon  qu'il 
était  soumis  à  ses  parents  '  » . 

Ces  légendes,  qui  ne  sont  d'aucun  auteur  connu, 
sont  cependant  attribuées  à  Thomas  Tlsraélite.  Quel 
est  le  personnage  désigné  sous  le  nom  de  Thomas  ? 
S'agit-il  de  l'Apôlre  d'abord  incrédule  à  la  nouvelle 
de  la  Résurrection  et  qui  aurait  plus  tard  évangélisé 
les  Indes  ?  Les  plus  anciens  Pères  paraissent  être  de 
ce  sentiment.  Mais  la  difficulté  commence  avec  une 
autre  série  d'écrivains  ecclésiastiques  qui  n'enten- 
dent plus  sous  ce  nom  un  Apôtre,  mais  un  sectaire 
des  premiers  siècles. 

Dès  le  principe,  on  avait  attribué  les  récits  de 
l'Enrance  du  Sauveur  à  l'Apôtre  saint  Thomas, 
comme  c'était  à  saint  Jacques  le  Mineur  qu'on  avait 
rapporté  la  composition  du  Protévangile.  L'auteur 
inscrit  en  tête  de  l'ouvrage  était  pour  ces  écrits  une 
puissante  recommandation,  et  il  n'était  pas  libre 
aux  apologistes,  aux  défenseurs  de  la  société  chré- 
tienne de  les  négliger  entièrement  ou,  du  moins,  de 
n'en  tenir  aucun  compte.  «  Je  connais,  dit  Origène, 
un  Évangile  selon  Thomas;  je  l'ai  lu  ainsi  que 
plusieurs  de  cette  sorte,  afin  de  n'être  pas  traité 

1.  S.  Luc,  c.  II,  V.  54  ;  Et  erat  subdilus  illis. 
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d'ignorant  par  ceux  qui  s'imaginent  connaître  quel- 
que chose  lorsqu'ils  sont  au  courant  de  ces  pièces 
curieuses  ^ .  »  Les  écrivains  ecclésiastiques,  grecs  ou 
latins,  qui  nous  ont  transmis  le  souvenir  de  l'Évan- 
gile de  Thomas,  n'ont  pas  lu  Touvrage,  mais  ils 
répètent  tous  le  jugement  d'Origène  ;  et  jusqu'au 
vénérable  Bède,  qui  clôt  leur  série  *,  on  croirait  que 
toute  l'antiquité  ecclésiastique  faisait  remonter  les 
tt  récits  de  l'Enfance  »  à  l'apôtre  saint  Thomas. 

Cependant,  une  autre  catégorie  de  témoignages 
ne  désigne  plus  sous  le  nom  de  Thomas  un  membre 
du  collège  apostolique,  mais  l'un  des  trois  disciples 
favoris  de  Manés.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  nous 
en  avertit  ',  et  il  est  utile  de  se  ressouvenir  que  cet 
évêque  ne  vécut  que  soixante-dix  ans  après  l'appa- 
rition de  Manés  et  qu'il  recueillit  la  tradition  dans 
la  région  même  où  elle  avait  vu  le  jour.  Qu'ajouter 
encore?  Ne  savons-nous  pas  que  le  décret  du 
pape  Gélase^,   que  Photius,  dans  ses  notes  sur  la 


4.  Origen,  In  Liwatn  hom.  /,  interp.  S.  Hieromy.  c  Scio 
quoddam  Evangelium,  quod  appellatur  secundum  ThomanQ...'et 
alia  plura  legimus,  ne  quid  ignorare  videremur,  propter  eos  qui 
se  putant  aliquid  scire,  si  ista  cognoverint.  » 

2.  .y.  Beda,  Comment  in  Lucam,  initio. 

3.  Cyrill.  Hierosolym.,  Calech.  IV,  p.  66,  éd.  Oxford. 

4.  Evangelium,  nomine  Thomœ,  quo  utuntur  Manichasi,  apo- 
crypbum. 
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renaissance  du  manichéisme  S  attribuent  les  récits 
de  l'Enfance  au  disciple  de  Manès  î  —  Il  y  a  donc 
bien  deux  séries  de  témoignages,  et  c'est  précisé- 
ment d'où  naît  la  difficulté  de  prendre  un  parti  en 
présence  de  documents  si  anciens  et  qui  paraissent 
s'accorder  si  peu.  De  ces  deux  traditions,  quelle  est 
celle  qui  mérite  le  plus  d'être  respectée  et  suivie  ? 
Nous  croyons  qu'elles  méritent  toutes  deux  des 
égards  et  qu'il  n'est  pas  impossible  d'expliquer  leur 
apparente  contradiction  ! 

A  part  les  textes  d'Origène  et  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille  beaucoup 
se  préoccuper  des  autres  témoins  qui  ne  font  que 
citer  leurs  devanciers  et  n'ajoutent  rien  à  l'autorité 
des  premiers  témoignages.  Car,  ainsi  qu'on  l'a  spi- 
rituellement dit  :  il  en  est  de  la  succession  des 
témoignages  comme  d'un  convoi  sur  une  grande 
route  ;  quand  l'attelage  qui  est  en  tête  se  tient  dans 
le  grand  chemin,  tout  le  reste  suit  à  la  file.  Mais 
enfin,  pour  la  question  qui  nous  occupe,  quoi  qu'il 
en  soit  de  la  valeur  et  de  l'origine  des  autres  témoi- 
gnages, nous  devons  tenir  compte  des  textes  d'Ori- 
gène  et  de  saint  Cyrille,  et  rétablir  leur  accord,  en 
montrant  par  quelques  paroles,  que  ces  deux  auteurs 

4 .  Photius,  Utpt  tHç  Mavtxaîttv  à^dSkarnattùç,  1. 1,  C.  xiv.  —  Cf.  Fa- 
briciu8,Co(/ex^p.i  11  Paralipomena  ad  EvangeliumlnfaotiaB^p.  445. 
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attribuent  bien  les  récits  de  T Enfance  à  un  écrivain 
du  nom  de  Thomas,  mais  qui  ne  serait  cependant 
pas  le  même  personnage.  Il  nous  semble  en  effet 
que  r Évangile  deThomas,  à  l'usage  des  manichéens, 
avait  été  primitivement  l'Évangile  connu  sous  le  nom 
de  l'Apôtre  saint  Thomas,  et  qu'il  n'était  en  sub- 
stance que  l'Évangile  plein  de  choses  curieuses  dont 
Origène  n'avait  pu  se  dispenser  de  prendre  connais- 
sance. Lorsqu'on  se  ressouvient  en  effet  de  l'habileté 
mêlée  d'artifices  avec  laquelle  les  premières  sectes 
cherchaient  à  transformer  toutes  les  anciennes 
traditions  à  l'usage  de  leurs  partisans,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  croire  que  les  manichéens  n'aient,  à 
leur  tour,  glissé  dans  ces  compositions  quelque 
invention  de  leur  manière.  Les  manichéens  avaient, 
pour  ces  sortes  d'aventures,  l'humeur  très-entrepre- 
nante, et  l'exaltation  de  leur  esprit  ne  pouvait  les 
mettre  en  garde  contre  les  imaginations  les  plus 
singulières  ;  ils  faisaient  acheter  des  livres  sacrés  à 
grand  prix,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  interpoler  *. 
Que  ne  devaient-ils  pas  tenter  dans  les  écrits  ouverts 

4.  Routb,  Reliquiœ  sacrœ,  Dispulalio  Archelaï,i.  V.  p.  493. 
Sumpto  aliquantulo  auri  modo...  comparant universos  libros  scrip- 
turarum...  quibus  ille  accepliS)  homo  astutus  (Mânes)  cœpit  in 
nostris  libris  occasiones  inquirere  dualitatis  suœ...  qnœdam  in  his 
accusans,  qusedam  permutans,  —  Cf.  les  autres  témoignages 
réunis  par  Fabricius,  Codex,  t.  I,  p.  433-445. 
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et  autour  desquels  l'Église  ne  faisait  pas  une  garde 
sévère?  C'était  dans  quelque  livre  ancien  qu'ils 
introduisaient  leurs  dogmes  et  accréditaient  leurs 
nouvelles  cérémonies.  Ils  y  écrivaient,  par  exemple, 
que  le  baptême  devait  être  conféré  avec  de  l'huile, 
ou  bien  pour  rendre  plus  éclatante  la  prédication  des 
Apôtres,  ils  imaginaient  un  roi  de  l'Inde,  qui  deman- 
dait la  tonsure  à  saint  Thomas  '  !  Des  livres  aban- 
donnés à  la  merci  d'esprits  si  inquiets  et  si  ingénieux 
étaient  promptement  dénaturés  ;  les  remaniements 

m 

venaient  s'ajouter  à  la  première  rédaction,  au  risque 
de  la  défigurer  ;  et  le  même  écrit  pouvait  ainsi  avoir 
été  composé  avec  la  collaboration  de  plusieurs  auteurs 
différents.  Il  est  donc  bien  probable  qu'à  partir  de 
saint  Cyrille,  on  préféra  attribuer  les  Récits  de  V En- 
fance à  l'auteur  qui  avait  altéré  la  première  histoire, 
plutôt  que  de  les  rattacher  à  l'écrivain  qui  aurait 
arrêté  le  cadre  et  donné  le  premier  récit.  Nous  insis- 
terions encore  plus  sur  la  confusion  des  noms  qui  a 
pu  5e  produire,  si  l'on  pouvait  savoir  dans  quelle 
mesure  saint  Thomas  l'Apôtre  ou  Thomas  le  disciple 
de  Manès  ont  pris  part  à  cette  composition.  Une 
tradition  spéciale  sur  l'Enfance  du  Sauveur,  et  pri- 
mitivement attribuée  à  saint  Thomas,  l'aura-t-elle 

4.  Pabricius^  Codex  apacryphus,  1. 1,  p.  696  :  Ipse  quoque 
Rex  rogavit  sibi  caput  tondi. 


808  LES  RÉCITS 

obligé  à  être  Tauteur  de  tous  les  développements  qui 
suivaient,  ou  bien  quelque  entreprise  téméraire  d*un 
disciple  de  Manès  sur  des  traditions  respectables  le 
fit-il  regarder  comme  le  corrupteur  de  tout  l'ouvrage? 
C'est  là  une  question  insoluble,  que  nous  laissons 
entière  ;  nous  aimons  mieux  voir  dans  les  Récils  de 
V Enfance  comme  une  œuvre  de  Tesprit  populaire. 
Voilà  pourquoi,  au  lieu  d'appeler  cet  écrit  «  les  Récits 
de  TEnfance,  d'après  Thomas  l'Israélite»,  il  vaudrait 
mieux,  pour  ne  négliger  aucune  des  causes  qui  ont 
pu   le   produire,    l'intituler  «  l'Enfance   de   Jésus 
calquée  sur  la  vie  publique,  —  histoires  incohérentes 
qui  furent  acceptées  par  la  crédulité  populaire,  —  les 
caprices   de  l'Enfant  Jésus   d'après    l'imagination 
orientale  »  !  car  ce  ne  sont  pas  des  faits  qui  forment 
la  trame  des  Récits  de  l'Enfance,  mais  d'une  manière 
simultanée    la    superstition    de   tout    un    peuple, 
d'autant  plus   avide  de  merveilleux  que  les  dieux 
s'en  allaient,  l'imagination  que  la  Sainte  Écriture 
semble  avoir  exprimée  sous  la  figure  de  l'onagre  du 
désert  qui  se  précipite  au  hasard  et  laisse  sur  le  sable 
l'empreinte  fugitive  de  ses  pas!  l'imagination  orien- 
tale surtout  empressée  à  combler  les  lacunes  de  la 
Vie  du  Sauveur,   en  mettant  à  profit  les  moindres 
circonstances  de  l'Ancien  et  du   Nouveau  Testament 
qui  pouvaient  y  avoir  quelques  rapports.  Il  ne  nous 
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appartient  pas  sans  doute  de  décider  dans  quelle 
mesures  ces  trois  causes  contemporaines  doivent 
assumer  la  responsabilité  des  Récits  de  l'Enfance^  ni 
par  quel  jeu  des  facultés  humaines  elles  ont  pu  les 
unes  aux  autres  se  prêter  un  mutuel  concours;  il 
nous  suffira  d'avoir  constaté  qu'elles  ont  existé 
simultanément  à  Tépoque  des  origines  chrétiennes. 


IL 


La  vie  de  Notre-Seigneur,  depuis  son   retour 
d'Egypte  jusqu'à  sa  manifestation  aux  hommes,  s'est 
écoulée  presque  toute  entière  dans  le  silence  et  dans 
l'oubli.  Tout  ce  que  nous  savons  de  lui,  sur  la  foi 
de  témoins  très-anciens  et  très-autorisés,  se  résume 
en  quelques  lignes  :    bien  qu'il  n'ait  pas  étudié, 
on  s'étonne  de  sa  science,  au    temple  de  Jéru- 
salem; on  sait  encore  qu'il  a  voulu  se  ployer  à  la 
profession  des  artisans  vulgaires*.  Mais  nous  ne  con- 
naissons rien  de  plus  sur  l'objet  de  sa  profession;  tra- 
vaillait-il le  bois,  faisait-il  des  jougs  et  des  charrues, 
comme  le  rapporte  saint  Justin,  on  bien  forgeait-il 
le  fer,  comme  l'a  dit  saint  Hilaire  pour  la  première 

fois?  Les  renseignements  nous  font  défaut;  —  nous 

« 

4 .  Saint  Marc,  YI,  3  :  OOx  oCto<;  éoriv  ô  tcxtcov; 

14* 
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savons  seulement  qu'il  était  artisan,  et  qu'à  l'âge  de 
douze  ans  il  parla  devant  les  docteurs  du  temple 
d'une  manière  admirable,  quoi  qu'il  n'eut  jamais  étu- 
dié. Ces  deux  faits,  les  seuls  dont  nous  soyons  cer- 
tains, ont  sans  doute  servi  de  point  de  départ  à  toutes 
les  anecdotes  qui  furent  plus  tard  développées  sous 
le  nom  de  Récits  de  Thomas  V Israélite.  En  effet,  pour- 
quoi ne  l'avouerions-nous  pas?  Ce  renseignement 
était  trop  concis  pour  l'esprit  populaire.  Or  l'es- 
prit populaire  est  ingénieux  et  fécond  :  là  ou  les  faits 
manquaient,  où  les  traditions  faisaient  défaut,  il  in- 
venta de  toutes  pièces  des  récits  qui  furent  bien  sou- 
vent invraisemblables,  mais  qui  devaient  forcément 
être  imprégnés  des  idées  de  ce  temps,  et  des  erreurs 
de  toutes  ces  sociétés  mêlées  et  confondues. 

Lorsqu'on  s'impose  la  lecture  des  Récils  de  l'en- 
fance, on  se  demande,  dès  les  premières  pages, 
quel  peut  être  le  dessein  des  auteurs  qui  esquissent 
dans  l'Enfance  du  Sauveur  toutes  les  actions  de 
l'âge  mur,  qui  s'essayent  à  peindre  en  miniature  tous 
les  faits  merveilleux  qui  doivent  remplir  la  vie 
publique?  Il  est  évident  que  ces  auteurs  font  de 
l'Enfance  du  Sauveur  une  préparation  et  comme  une 
ébauche  de  son  âge  mur.  Mais  on  recherche  s'ils 
ne  se  proposent  pas  de  faire  croire  que  Jésus  n'a 
jamais  été  un  homme,  et  que  la  cause  de  tant  de 
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prodiges  n*a  jamais  eu  que  les  apparences  de  la 
nature  humaine  !  Il  semble  qu'on  n'en  puisse  douter 
en  écoutant  les  discours  mis  sur  les  lèvres  de  l'En- 
fant Jésus,  et  en  recueillant  les  impressions  de  la 
foule  témoin  desmerveilles.  Dans  les  Récits  de  Thomas, 
en  effet,  le  Sauveur  affirme  qu'il  est  avant  tous  les 
siècles;  les  précepteurs  d'Israël,  étonnés  des  réparties 
de  l'enfant,  assurent  qu'i/  n'appartient  pas  à  la  terre; 
la  foule  ravie  et  dans  l'admiration  proclame  qu'il  est 
originaire  du  ciel  et  que  sa  puissance  prouve  qu'il 
est  Dieu  ou  envoyé  de  Dieu*. 

En  continuant  la  lecture  des  Récits  de  Thomas^  il 
est  facile  de  constater,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
pour  le  Protévangilcj  que  les  auteurs  ont  sous  les 

r 

yeux  les  Evangiles  reçus  dans  la  société  chrétienne. 
Il  existe  cependant  une  différence  entre  les  Récits  de 
Thomas  et  le  Protévangile  ;  car  tandis  que  le  Proté^ 
vangile  se  meut  dans  le  cadre  évangélique,  et  n'en 
franchit  jamais  les  limites,  les  Récits  dé  Thomas  ne 
se  bornent  pas  à  se  resserrer  dans  un  cadre  connu, 
mais  ils  prétendent  se  rattacher  à  tous  les  faits  de  la 
vie  publique  de  Jésus-Christ  et  entreprennent  de  les 
peindre  en  raccourci.  Estr-ce  parce  que  la  puissance 
du  Sauveur  avait  fait  une  impression  profonde  sur  le 

4.  Evangelium  Tliomœ,  cjp.^vii,  xvii,  xviii. 
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peuple,  qu'on  ne  pouvait  se  résigner  à  priver  Jésus  du 
pouvoir  miraculeux,  durant  son  enfance  ;  est-ce  parce 
que  des  sectes  trouvaient  dans  ces  Récits  arrangés,  des 
arguments  favorables  à  leur  doctrine?  on  ne  saurait  le 
décider.  Mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que 
des  fidèles  eux-mêmes,  un  petit  nombre  seulement  ^ 
n'étaient  pas  éloignés  d'admettre  certains  prodiges 
de  l'Enfance,  afin  de  les  opposer  à  ceux  qui  commen- 
çaient à  dire  que  Jésus  était  devenu  Dieu  le  jour  de 
son  baptême,  lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  du  ciel 
sous  la  forme  d'une  colombe. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  Récits  de  Tho^ 
mas  racontent  la  vie  du  Seigneur,  depuis  l'âge  de 
cinq  ans  jusqu'à  douze.  II  ne  faut  pas  s'attendre  dans 
la  description  des  faits  merveilleux,  à  retrouver  les 
paroles  douces,  les  conseils,  les  exhortations  qui  pré- 
parent ou  qui  suivent  certains  épisodes  des  Évangiles 
canoniques.  L'écrivain  ne  se  préoccupe,  en  aucune 
façon,  d'élever  l'àme  ou  d'émouvoir  le  cœur;  il  ra- 
conte les  faits  qui  sont  de  nature  à  surprendre  les 
esprits  et  à  repaître  les  yeux.  Les  récits  de  ce  temps, 
dit  saint  Irenée,  ne  visaient  qu'à  frapper  d'étonne- 
ment  l'esprit  de  la  foule*.  La  scène  de  Jésus  au  mi- 
lieu des  docteurs  est  restée  célèbre  parmi  les  Orien- 

^.  s.  Épiph.,  Hœres.,  Ll,  xx  :  âç  nvec  ^àoxoudt. 

2.  S.  Iren.,  adv»  Hœres»j  I9  SO  :  itç  xatanxii^iv  rm  àvoiircdy. 
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taux;  les  Bécits  de  Thomas  ont  mis  un  soin  infini  à  la 
nrénarer.  Troiâ  maîtres  sollicitent  successivement  la 
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pour  son  compte  la  récolte  du  centuple  qu*il  promet- 
tra plus  tard  aux  autres;  enfin  il  ressuscite  un  petit 
enfant  à  la  mamelle  et  rend  aussi  la  vie  à  un  autre 
petit  camarade  tombé  de  la  galerie  d'une  maison» 

Tous  ces  récits  accumulés  sur  l'Enfance  du  Sau* 
veur  sont  Texpression  de  ces  temps  reculés;  ils  té- 
moignent aussi  des  écarts  inévitables  de  l'esprit  du 
peuple,  un  peu  jeté  à  l'improviste,  après  la  première 
lecture  des  Evangiles  canoniques,  au  milieu  des  tra- 
ditions nombreuses  qui  s'abritaient  sous  Je  nom  des 
Apôtres.  Aussi,  ne  faut-il  pas  prétendre  à  faire  le 
départ  des  Récits  qui  doivent  être  attribués  à  tel  ou 
tel  personnage  apostolique,  ni  songer  à  établir  une 
véritable  ligne  de  démarcation  entre  les  faits  qui  sont 
vrais  et  les  détails  qui  n'ont  été  ajoutés  que  pour 
orner  et  pour  embellir.  On  peut  du  moins  dire  que, 
dans  leur  ensemble,  ces  Récits  simples  et  naïfs  sont 
l'œuvre  du  peuple  ;  car  c'est  le  propre  du  tempéra- 
ment populaire  de  faire  entrer  dans  ses  écrits  son 
imagination,  s|t  crédulité  et  toutes  les  dispositions 
habituelles  de  son  esprit. 

Il  y  a  une  catégorie  des  Récits  de  l'Enfance,  qui 
peuvent  être  comparés  à  nos  contes  merveilleux  et 
qui  relèvent  directement  de  la  crédulité  populaire. 
L'Orient  avait  été  jusqu'à  ce  jour  la  terre  natale  de 
toutes  les  superstitions  et  de  toutes  les  fables.  Les 
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fleuves,  disaient  les  poètes,  y  coulaient  dans  des  ré- 
gions fantastiques^  fabulosus  Hydaspes.  Du  reste, 
chez  ces  oeuDles  nomades,  on  sentait  le  besoin  de 
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une  voix  partie  de  la  côte  de  Paxas  se  fit  entendre  : 
elle  criait  si  fort  le  nom  de  Tharaus,  que  l'effroi  était 
général.  Ce  Thamus  était  un  pilote  égyptien,  que 
très-peu  d'entre  les  passagers  connaissaient  par  son 
nom.  Muet  au  premier  et  au  second  appel,  Thamus 
répondit  au  ^^troisième.  Alors  la  voix,  d'un  ton  bien 
plus  élevé,  prononça  ces  paroles:  «Quand  tu  seras  à 
la  hauteur  de  Palaudës, annonce  que  le  grand  Pan  est 
mort!»  Gomme  le  navire  doublait  déjà  Palaudès,  Tha- 
mus se  conforme  à  l'ordre  reçu,  et  le  visage  tourné 
vers  la  terre,  il  crie  de  la  poupe  du  navire  :  «  Le 
grand  Pan  est  mort  1  »  A  ce  cri,  succèdent  du  côté  de 
la  terre .  des  gémissements  étranges,  un  mélange  de 
sanglots  et  de  cris  de  surprise,  comme  s'ils  étaient 
proférés  par  plusieurs  personnes  ensemble  ' . 

Le  récit  de  Tétonnement  et  de  la  stupeur  des  pas- 
sagers nous  donne  une  idée  des  histoires  merveil- 
leuses qui  ravissaient  l'esprit  de  la  foule,  aux  origines 
chrétiennes.  Dès  la  première  prédication  du  christia- 
nisme, l'esprit  populaire  n'avait  pas  si  subitement 
changé  qu'il  ne  se  mêlât  encore  dans  ses  habitudes  de 
penser  et  de  croire  quelques-unes  de  ses  faiblesses 
ou  de  ses  anciennes  erreurs.  A  quinze  siècles  de 
distance,  on  ne  se  représente  pas  facilement  l'image 

1.  PItttarque,  de  Defeclu  oraculorum,  n.   47,   éd.   Didot, 
p.  449. 
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d'une  société  si  diversement  composée,  où  les  cfaré- 


S48  LES  RÉCITS 

C'est  en  eiïet  dans  rimagination,  et  surtout  dans 
Vimagination  de  VOriental,  qu*il  faut  voir  la  cause 
de  toutes  ces  histoires  merveilleuses,  et  de  leur  pro- 
portions étranges.  On  a  dit  de  TOriental  que  son 
imagination  ressemblait  à  ses  déserts,  qu'elle  était 
féconde  en  mirages.  Rien  n'est  plus  juste.  A  voir 
son  œil  vif  qui  s'enflamme,  sa  parole  promptement 
enthousiaste,  l'on  n'a  pas  de  peine  à  comprendre 
qu'il  puisse  donner  un  corps  &  toutes  les  chimères, 
qu'il  ait  la  facilité  de  voir  dans  le  lointain  des  villes 
et  des  oasis,  qu'il  ne  rencontre  jamais!  Dans  son  pa- 
radis de  verdure,  au  milieu  de  son  petit  enclos, 
planté  d'arbres  verts,  et  rafraîchi  par  une  source, 
dans  son  amm^j  comme  il  Tappelle,  le  Syrien  des 
vallées  du  Liban,  l'Égyptien  des  déserts  brûlés  par 
le  soleil,  n'a  pour  égayer  sa  solitude,  que  ses  longs 
récits,  ses  improvisations,  où  tous  ses  voyages,  ses 
aventures  sont  mille  fois  racontés,  mais  jamais  de  la 
même  manière;  car,  en  improvisant,  son  imagina- 
tion s'échauffe  et  il  la  suit  beaucoup  plus  fidèlement 
que  sQf  mémoire!  Le  caractère  propre  de  l'imagî-^ 
nation  de  l'Oriental  est  de  tout  transformer,  de 
tout  agrandir,  en  mêlant  quelquefois  les  détails  les 
plus  puérils.    Ses  récits  portent  surtout  l'empreinte 

4.  F.  Vigourouz  :  La  Bible  et  les  Découvertes  modernes  en 
Egypte  et  en  Assyrie,  t.  Il,  p.  499.  Paris,  4877. 
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en  lutte  avec  les  Évangiles  canoniques  n'avait  pas  de 
peine  à  les  dépasser.  C'est  ainsi  qu'on  composait  les 
récits  les  plus  inattendus  sur  l'Enfance  de  Notre-Sei- 
gneur.  La  puissance  de  cet  Enfant  était  si  grande,  sa 
colère  si  efficace  qu'un  petit  camarade  qui  le  heurte 
tombe  mort  aussitôt  ;  puis  un  tableau  d'intérieur  :  un 
père  corrige  son  enfant.  Joseph  vient  d'être  poussé 
à  bout  par  les  réponses  de  l'enfant,  il  corrige  Jésus 
en  lui  tirant  l'oreille!  Une  scène  de  merveilleux; 
l'enfant  brise  l'urne  en  allant  à  la  fontaine;  il  rap- 
porte l'eau  dans  son  manteau^  ce  qui  lui  attire  les 
caresses  de  sa  mère,  désormais  ravie,  à  la  pensée 
d'un  enfant  si  prodigieux.  Les  miracles  ne  coûtaient 
rien  à  cet  enfant.  Saint  Joseph,  qui  n'était  pas  un 
très-habile  ouvrier,  n'avait  pas  pris  des  dimensions 
exactes  pour  un  lit  qu'il  fabriquait;  le  Sauveur  le 
rassure  et  rend  la  planche  plus  longue  ! 

Le  merveilleux  n'était  pas  la  seule  région  oîi 
l'imagination  .aimât  h  s'égarer  ;  pour  combler  les 
lacunes  de  la  vie  du  Sauveur,  elle  se  complaisait 
dans  les  analogies  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. C'est  ainsi  qu'elle  s'attachait  à  des  paroles 
qui  avaient  été  dites  autrefois  du  Messie,  et  les 
transformait  en  une  foule  de  petits  faits  qui  trouvaient 
place  dans  la  vie  de  Jésus  Enfant;  ou  bien  elle  jetait 
les  yeux  sur  les  événements  de  la  vie  publique  de 
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Notre-Seigneur,  et  par  une  illusion  qui  donnait  satis- 
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les  créer  et  à  leur  donner  la  vraisemblance,  par  les 
analogies  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament. 
Suivant  le  principe  qui  voit  déjà  l'homme  dans 
Fenfant;  une  esquisse  du  premier  âge  du  Sauveur 
était  composée  avec  les  faits  accomplis  durant 
la  vie  publique,  mais  on  leur  donnait,  comme  il  con- 
vient, des  proportions  réduites.  Chacune  des  paroles 
sacrées  de  TAncien  Testament,  qui  avait  pu  lui  être 
appliquée,  devint  le  thème  d'un  récit  et  le  point  de 
départ  d'une  anecdote  de  l'Enfance.  Le  Psalmiste 
avait  dit,  en  parlant  du  Sauveur  :  «  Ma  sagesse  a 
dépassé  celle  des  vieillards  »,  vite  on  composait  une 
histoire  oii  l'Enfant  faisait  la  leçon  aux  précepteurs 
et  aux  vieux  maîtres  d'Israël.  Un  autre  texte  était 
ainsi  conçu  :  «  Tottô  ses  ennemis  il  doit  les  broyer j 
et  ses  adversaires  sont  comme  morts  devant  lui  »,  on 
plaçait  l'accomplissement  de  ces  paroles  pendant 
l'Enfance  du  Sauveur  :  un  petit  camarade  qui  avait 
heurté  l'épaule  de  l'Enfant  Jésus  était  frappé  de 
mort.  Enfin  il  avait  été  dit,  dans  l'Évangile  de  saint 
Marc,  ((  que  tous  ses  Apôtres^  Jésus  doit  les  préser- 
ver^ pendant  leurs  courses  évangéliques^  les  guérir  du 
venin  des  serpents  j>.  On  aurait  pu  le  présumer  dès 
les  premières  années  de  l'Enfance  :  l'un  des  récits 
racontait  comment  le  Sauveur  avait  lui-môme  soigné 
un  enfant  mordu  par  une  vipère  ! 


DE   THOMAS  L'ISRAÉLITE.  223 

Disons  enfin  que  l'imagination  des  manichéens 
s'était  aussi  exercée  sur  les  Récits  de  l'Enfance,  mais 
on  n'en  trouve  presque  plus  de  traces  dans  les  Récits 
tels  qu'ils  nous  sont  parvenus.  Cependant,  bien  qu'on 
ait  eu  &  cœur  dans  l'Eglise  d'effacer  du  caractère  de 
Jésus  enfant  tout  ce  qu'il  y  avait  de  raideur,  de  déter- 
minations violentes,  la  dureté  qui  convient  si  bien  à 
des  sectaires,  qu'on  peut  regarder  comme  les  précur- 
seurs de  Mahomet,  il  n'est  pas  douteux  que  cette 
composition  respire  encore  en  plusieurs  endroits  un 
caractère  sombre,  farouche  et  même  crueU  Se  peut-il 
imaginer  par  exemple  que  le  véritable  Enfant  Jésus 
ait  exercé  cette  vengeance  à  outrance  contre  ses  petits 
camarades,  qu'il  se  soit  permis  ce  ton  persifleur  à 
l'égard  de  ses  maîtres,  qu'il  ait  pu  diriger  sur  Joseph, 
le  modeste  artisan,  son  père  nourricier,  un  regard 
fixe  et  dédaigneux?  Borberg,  un  écrivain  allemand, 
a  eu  raison  de  dire  que  l'Enfant  Jésus  se  révélait 
sous  un  aspect  terrible  dans  les  récits  de  Thomas 
l'Israélite  \ 

III. 

Le  nom  de  Borberg  nous  ramène  aux  écrivains 
qui  se  sont  occupés  des  récits  de  l'Enfance,  et  qui 

4.  Borberg,  Bibliothek  der  NetUeslammtl.  Apokryphen,  t.  I, 
p.  60. 
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ont  cherché  k  expliquer  dans  les  moindres  détails 
comment  cette  composition  s'était  formée.  Ils  ont 
bien  vu  sans  doute  que  le  nom  de  Thomas  Tlsraélite 
inscrit  en  tête  du  livre  était  un  nom  d'emprunt,  mais 
ils  n'ont  pas  assez  remarqué  que  des  ouvragés  comme 
les  Récits  de  l'Enfance  n'ont  pas  d'auteur  et  sont  le 
travail  de  tout  un  siècle.  C'est  une  disposition  d'es- 
prit, une  direction  d'idées  qui  leur  donne  naissance  ; 
une  crédulité  contagieuse  les  entretient  et  une  ima- 
gination sans  frein  les  développe  d'une  manière 
presque  irrémédiable.  Le  point  de  départ  des  Récits 
de  l'Enfance,  les  traditions  primitives  furent  bientôt 
dépassées;  il  fallait  raviver  le  tableau  par  de  nou- 
veaux traits,  un  prodige  appelait  un  autre  prodige, 
tant  nous  avons  besoin  d'admirer,  tant  les  récits 
merveilleux  des  anciens  sont  l'expression  de  l'atta- 
chement des  peuples  à  la  nouvelle  doctrine  !  et  com- 
me on  l'a  dit  avec  beaucoup  d'élévation  d'esprit  : 
«  On  ne  veut  ainsi  avoir  toujours  aimé  dans  le  passé 
que  ce  qu'on  aime  fortement  dans  le  présent.  » 

Parmi  les  écrivains  contemporains,  il  en  est, 
qu'on  nous  permette  cette  expression,  qui  ont  hor- 
reur du  merveilleux,  qui  au  lieu  de  s'appliquer  à  la 
théorie  qui  élève,  'H  avcd  eecopia,  prennent  à  tâche 
d* abaisser  tous  les  textes  et  tous  les  événements  à 
une  portée  plus  humaine  et  plus  terrestre.  Ils  sem-^ 
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bleiit  accompli)'  dans  le  présent  le  même  travail  de 
destruction  qu'Evehmère  d'Agrigente  entreprit  autre- 
fois dans  ses  fameuses  Histoires  saintes  :  comme  lui. 
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rêveries  nuageuses  de  leur  vague  symbolisme,  ou  des 
prétentions  de  leur  science  philologique,  à  tout 
résoudre,  à  Taide  d'un  texte  ou  des  racines  d'un  mot  ! 
Aujourd'hui,  ils  sont  parvenus  à  dépasser  toutes  les 
fantaisies  populaires  des  Orientaux.  Ce  ne  sont  plus 
seulement  les  événements  de  l'Enfance  qu'ils  peignent 
en  petit,  ils  rabaissent  aussi,  ils  interprètent^  selon 
une  parole  qui  leur  est  familière,  les  actions  de  la  vie 
publique  du  Sauveur.  Aussi  ne  sont-ils  plus  au  point, 
pour  juger  de  l'opposition  établie,  dès  les  origines 
chrétiennes,  entre  l'Enfance  du  Sauveur  et  sa  vie  pu- 
blique. C'est  ainsi  que  depuis  Griesbach  qui  disait 
que,  dans  l'Écriture,  toute  leçon  favorable  à  la  piété 
et  surtout  à  la  piété  monastique  est  suspecte,  jusqu'à 
Frédéric  de  Sallet,  qui  a  composé  une  parodie  du  texte 
sacré,  sous  le  nom  d'Évangile  des  LaiqaeSy  jusqu'à 
Strauss  qui  a  pu  voir  dans  le  récit  de  la  résurrec- 
tion de  Lazare  que  Jésus  prie  sans  réellement  prier, 
nous  pouvons  dire  que  nous  nous  trouvons  en  face 
d'écrivains  qui  cherchent  moins  à  expliquer  la  com- 
position des  écrits,  qu'à  faire  prévaloir  les  principes 
de  critique  qu'ils  ont  momentanément  imaginés.  Peu 
leur  importent  les  différences  de  temps  et  de  mœurs  ; 
les  faits  de  toutes  les  époques  doivent  être  assujettis 
à  la  règle  qu'ils  viennent  d'adopter,  et  ils  s'abusent 
au  point  de  croire  qu'une  interprétation  des  faits,  fon- 
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dée  seulement   sur   des  impressions  personnelles, 

pourra  être  décisive  et  non  pas  seulement  provisoire. 

L'application  de  pareils  principes  ne  peut  faire 
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ment  au  point  de  vue  historique ,  mais  ils  n'ont 
pas  assez  recherché  dans  ces  écrits  l'expression 
des  mœurs,  ce  qu'on  peut  appeler  à  juste  titre 
l'histoire  générale.  Tischendorf,  celui  de  tous  les 
auteurs  contemporains,  qui  a  te  mieux  compris  les, 
travaux  composés  depuis  un  siècle  et  qui  les  résume 
avec  une  grande  liberté,  ne  veut  retenir  qu'un  seul 
détail  des  Récits  de  Thomas,  c'est  que  l'Enfant  Jésus, 
selon  l'habitude  juive,  avait  une  profession  manuelle  ; 
mais,  c'est  à  peine  si  de  l'état  des  esprits,  de  la 
contagion  de  la  crédulité,  des  transports  de  l'imagi- 
nation, il  dit  quelques  paroles  vagues  dès  les  pre- 
mières pages  *. 

Quelques  traits  particuliers  découverts  dans  un 
Ifvre  et  rapprochés  aussitôt  des  habitudes  des  sectes, 
ne  suffisent  pas  pour  expliquer  la  formation  de  tout 
un  ouvrage;  il  faut  s'adresser  aux  mœurs,  aux  ma- 
nières de  penser  de  l'époque  qui  l'a  vu  naître.  Il 
existe  un  livre  charmant  composé  pendant  le  moyen 
âge,  les  Fioretti  de  saint  François  d'Assise.  C'est 
l'histoire  merveilleuse  de  saint  François  d'Assise, 
comme  les  Récils  de  Thomas  sont  l'histoire  merveil- 
leuse de  l'Enfant  Jésus.  Ce  rapprochement  est  pré- 
cieux. A  qui  s'adresse-t-on  pour  déterminer   les 

h .  Tischendorf,  De  Evangeliorum  Apocryph.  origine  et  \niu, 
p.  4-5,  p.  481.  Hagae.  com.  4851. 
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auteurs  des  Fioretti  de  saint  François  d'Assise,  de  ce 
livre  plein  de  traits  touchants  et  d'anecdotes  ravis- 
santes? Gonnait-on  le  nom  de  l'auteur,  ou  du  moins 
peut-on  soupçonner  le  frère  mineur  qui  a  su  réunir, 
comme  dans  une  gerbe,  tous  ces  petits  récits  que 
Ton  se  racontait  à  Assise,  à  Notre-Dame  des  Anges, 
au  mont  Alverne,  dans  toute  Tltalie?  On  ne  nomme 
personne,  parce  que  l'œuvre  appartient  à  l'époque; 
parce  que,  dans  chacune  de  ces  légendes,  il  y  a  une 
élévation  de  l'âme,  un  gémissement  du  cœur,  un 
élan  de  la  prière,  un  ravissement  de  la  foi.  Oserons- 
nous  dire  qu'il  en  fut  ainsi  pour  la  formation  des 
Récits  de  l'Enfance?  Peut-être  le  pourrions-nous,  si 
nous  n'avions  pas  affaire  à  un  texte  défiguré,  où  les 
épisodes  charmants  côtoient  les  fables  ridicules. 
Cependant,  entre  quelques-unes  de  ces  légendes,  la 
comparaison  peut  se  soutenir,  on  peut  même  dire 
qu'il  y  a  un  charme  ravissant  à  rapprocher  les  pou- 
voirs merveilleux  de  saint  François  d'Assise  et  de 
l'Enfant  Jésus.  Tous  deux  se  sont  trouvés  en  face  de 
petits  oiseaux,  et  leur  ont  adressé  la  parole.  Qui  ne 
se  ressouvient  de  celte  scène  des  Fioretti,  où  l'on 
raconte  que  saint  François  fit  taire  les  hirondelles  et 
prêcha  les  petits  oiseaux?  Tous  ces  petits  oiseaux 

écoutent  la  prédication  avec  beaucoup  de  gravité, 
mais,  à  peine  est-elle  terminée,  qu'ils  témoignent  leur 
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joie  :  ils  commencent  à  ouvrir  le  bec  et  les  ailes, 
tendant  le  cou,  et  inclinant  la  tête  jusqu'à  terre  *... 
Voici  une  scène  des  Récits  de  Thomas  qui  peut  servir 
à  rapprocher  cette  production  lointaine  des  petites 
fleurs  de  saint  François  d*i^sise  :  «  Jésus,  âgé  de 
cinq  ans,  pétrit  de  l'argile  et  s'en  servit  pour  façonner 
douze  petits  passereaux,  et  c'était  un  jour  de  sabbat. 
Plusieurs  autres  enfants  étaient  là  réunis  et  jouaient 
avec  lui.  Un  Juif,  s'étant  aperçu  des  jeux  que  se  per- 
mettait Jésus  le  jour  du  sabbat,  vint  aussitôt  trouver 
le  père  de  l'Enfant,  et  lui  dit  :  «  Ton  fils  est  au  bord  de 
la  rivière,  il  a  façonné  douze  petits  oiseaux  avec  de 
l'argile  et  il  a  violé  le  repos  du  sabbat.  »  Joseph  se 
rendit  à  cet  endroit,  et  dès  qu'il  aperçoit  Jésus,  il  lui 
crie  à  haute  voix  :  «  Pourquoi  faire  le  jour  du  sabbat 
0  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire?  »  Mais  Jésus 
ayant  battu  des  mains  fit  peur  aux  oiseaux  et  leur 
dit  :  «  Élevez-vous  dans  les  airs...  »  Et  les  petits  pas- 
sereaux, déployant  leurs  ailes,  s'envolaient  en  pépiant. 
A  cette  vue,  les  Juifs  furent  saisis  d'admiration  *...  » 

4.  Cf.  Pradella  du  tableau  de  Giolto  :  saint  François  d'Assise 
recevant  les  stigmates,  xiv*  s.  Musée  du  Louvre. 

2.  Cf.  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  la  traduction  en 
langue  provençale  du  Pùëme  de  l'Enfance  (manuscrits  4745, 
S6415].  Cette  traduction  est  illustrée  et  représente  .l'Enfant  Jésus 
dans  la  scène  des  petits  oiseaux.  Les  oiseaux  sont  un  peu  forts,  les 
compagnons  de  TEnfant  Jésus  un  peu  mafSus;  mais  les  oiseaux 
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Le  sabbat  et  la  présence  du  Juif,  rigoureux  obser- 
vateur de  la  loi,  nous  g&tent  bien  un  peu  l'anecdote, 
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mettre  Notre-Seigneur  en  scène,  à  la  veille  des  évé- 
nements de  la  vie  publique,  qu'à  la  condition  de  lui 
donner  des  sentiments  .de  respect  et  de  tendresse 
pour  son  père  nourricier  en  parfaite  harmonie  avec 
son  caractère  et  la  tradition  reçue.  V Évangile  de 
Nicodème,  qui  représente  à  lui  seul  la  seconde  caté- 
gorie des  Évangiles  apocryphes,  retrace  les  derniers 
événements  dQ  la  vie  du  Sauveur.  C'est  un  écrit 
composé  sur  le  modèle  des  Evangiles  canoniques, 
qui  côtoie  leurs  récits,  quelquefois  les  explique,  mais 
le  plus  souvent  les  amplifie,  on  dirait,  sous  forme 
à'apologie. 

Les  monuments  littéraires  connus  chez  les  chré- 
tiens du  i*'  siècle  sont  en  très-petit  nombre  et  affec- 
tent presque  tous  la  forme  épistolaire.  Ce  sont  des 
écrits  destinés  à  être  transmis  comme  des  circulaires, 
des  encycliques,  composées  pour  les  églises  nais- 
santes. La  lettre -dite  de  saint  Barnabe  et  celle  de 
saint  Clément  sont  de  ce  nombre;  et,  quoiqu'elles 
mettent  à  profit  une  forme  de  composition  depuis 
longtemps  en  usage  dans  le  monde  païen,  on  peut 
dire  qu'elles  renouvellent  le  genre  et  qu'elles  donnent 
enfin  un  objet,  une  matière  à  ce  besoin  de  corres- 
pondre, d'écrire  et  de  communiquer  qu'avait  res- 
senti un  Alciphron,  ou  dont  Ovide  tâchait  de  se  faire 
un  passe -temps  au  milieu  des  longues  heures  de 
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Texil!  On  écrivit  dans  la  jeune  société  chrétienne, 
non  plus  seulement  pour  se  faire  la  main  à  un  style 
châtié  et  élégant,  mais  pour  se  passer  le  flambeau, 
comme  les  coureurs  du  poète,  et  surtout  pour  s'exciter 
à  Tespérance,  à  la  patience  et  à  la  paix!  Plus  tard, 
lorsque  les  goûts  d'imitation  recommencèrent  à  pré- 
valoir, vers  le  \v  siècle  environ,  le  genre  épistolaire 
servit  encore  de  cadre  à  des  écrits  imaginaires,  comme 
les  lettres  de  Lentulus  à  Tibère,  de  Pilate  à  Tibère, 
comme  la  correspondance  entre  Hérode  et  Pilate. 

Dès  le  commencement  du  ii*  siècle,  des  calom- 
nies soulevées  contre  les  chrétiens  et  entretenues 
d'une  manière  perfide,  des  attaques  plus  vives,  une 
lutte  plus  générale  obligèrent  les  écrivains,  les  dé- 
fenseurs de  la  société  nouvelle  à  ne  plus  s'en  tenir  au 
seul  genre  épistolaire,  mais  à  aborder  les  composi- 
tions les  plus  variées.  Il  fallut  rédiger  ce  qu'on  l'on 
a  appelé  des  apologies^  c'est-à-dire  des  défenses  en 
faveur  des  chrétiens!  La  forme  de  ces  écrits  n'était 
pas  assujettie  à  un  modèle  unique  ;  le  ton  n'était  pas 
le  même  lorsqu'on  s'adressait  aux  magistrats  des 
villes  ou ^ aux  empereurs;  on  ne  se  servait  pas  des 
mêmes  arguments  lorsque  la  réponse  était  faite  à 
des  juifs  ou  à  des  païens.  Dès  le  principe,  elles  res- 
tèrent sur  la  stricte  défensive;  ce  ne  fut  que  plus 
tard,  lorsque  les  idées  chrétiennes  eurent  gagné  de 
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proche  en  proche,  que  les  apologies  devinrent  ardentes, 
passionnées  et  prirent  résolument  le  ton  agressif. 
Parmi  ces  apologistes,  les  uns  s'étaient  contentés, 
dans  une  exposition  souvent  éloquente,  dans  des 
pages  vives  et  colorées,  d'inviter  les  païens  à  em- 
brasser une  doctrine  si  sainte,  une  religion  qui  puri- 
fiait de  toutes  les  souillures!  Telles  étaient  les 
conclusions  de  VÉpttre  à  Diognèle^  de  V Octave  de 
Minucius  Félix,  des  Exhortations  de  Clément  d'A- 
lexandrie, et  des  trois  livres  de  Théophile  à  Autolyqtie. 
D'autres  apologistes  portaient  le  débat  devant  les 
empereurs,  et  s'adressaient  à  leur  humanité  avec  cette 
prière  :  quand  donc  finiraient  toutes  ces  calomnies, 
tous  ces  contes  ridicules  qu*on  débitait  sur  les  mys- 
tères et  les  cérémonies  chrétiennes  ?  Qui  ne  se  sou- 
vient du  courage  intrépide  de  Justin  le  Martyr,  d'Aris- 
tide, de  Quadratus,  de  la  merveilleuse  fécondité  de 
Méliton  de  Sardes,  et  des  paroles  vives  et  enflammées 
du  fougueux Terlullien  ?  Enfin,  lorsque  les  philosophes, 
les  rhéteurs,  comme  Julien,  comme  Celse,  Porphyre 
et  l'empereur  Julien  changèrent  de  tactique  et  vou- 
lurent attaquer  nos  livres  saints ,  il  fallut  bien  les 
défendre;  d'autres  apologistes  se  levèrent,  on  vit 
paraître  alors,  entre  les  plus  illustres,  Origène,  Mé- 
thodius  de  Patare  et  celui  qui  fut  le  premier  histo- 
rien de  l'Église,  Eusèbe  de  Césarée  !  A  côté  de  tous 
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ces  écrivains  brillants,  aussi  remplis  de  science  qu'ils 
se  distinguaient  par  leur  courage,  se  trouvait  une 
autre  catégorie  d'apologistes  plus  calmes,  moins 
instruits  et  qui  ne  cherchaient  pas  à  faire  des  rai- 
sonnements profonds;  ils  essayaient  de  vaincre  les 
préjugés  de  cette  société  juive,  èi  laquelle  ils  étaient 
encore  mêlés,  et  qui  avait  formé  le  premier  noyau 
du  christianisme  naissant.  Au  lieu  de  faire  de  la 
polémique,  de  répondre  aux  attaques  sur  un  ton 
amer,  ils  se  contentaient  d'opposer  l'histoire  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  et  surtout  le  récit  de  sa  Passion 
et  de  sa  mort;  ils  s'efforçaient  de  vaincre  les  résis- 
tances, en  faisant  le  récit  des  faits,  et  comptaient  sur 
la  force  de  la  vérité,  lorsqu'on  l'expose  sans  voile.  La 
première  partie  de  l'Évangile  de  Nicodème  fut  une 
tentative  de  ce  genre,  et  l'on  peut  dire  que  les  Actes 
de  Pilate^  sont  un  essai  d'apologétique  chrétienne. 


I 


Les  Actes  de  Pilate  s^offrent  à  première  vue, 
comme  un  récit,  qui  ne  manque  pas  de  longueurs, 
mais  enfin,  les  longueurs  sont  excusables  dans  un 
&ge  où  l'on  contait.  On  soupçonne  bien  vite  que  des 
récits  ont  pu  se  superposer  là,  couche  par  couche. 
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dans  celte  composition.  Cependant,  au  milieu  des  dé- 
bris et  des  éléments  divers  il  est  facile  de  retrouver 
l'intention  originelle  de  l'écrivain.  Ces  Actes  portent 
ce  nom,  pour  se  conformer  à  l'habitude  des  Romains; 
ils  désignent  ainsi  tous  les  rapports  officiels  qui 
émanent  du  sénat  ou  des  magistrats  particuliers.  Ces 
Actes  sont  écrits  pour  mettre  en  pleine  lumière  la 
condamnation,  la  mort  et  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  Pilate  est  le  personnage  principal  auquel  tous 
les  événements  aboutissent;  Nicodëme  et  Joseph 
d'Arimathie,  tous  deux  d'origine  juive,  rapportent  ce 
qu'ils  ont  vu,  ce  qu'ils  ont  entendu.  Au  fond  de  la 
scène  se  groupe  un  peuple  très-mobile,  conduit  par  les 
princes  des  prêtres  et  par  les  ennemis  de  Jésus-Christ. 
M  ais  tous  ces  faits  ne  sont  pas  indépendants  des 
Évangiles  canoniques,  et  l'un  des  caractères  domi- 
nants des  Actes  de  Pilate,  c'est  qu'ils  sont  composés 
non-seulement  avec  des  allusions  aux  Evangiles,  mais 
avec  des  souvenirs,  des  fragments  rattachés  bout  à 
bout.  Les  emprunts  sont  copieux  et  se  renouvellent 
souvent.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  quelque  rapproche- 
ment de  mots,  d'idées,  de  faits  racontés  en  substance, 
de  détails  abrégés;  nous  sommes  en  présence  de 
textes  transcrits  à  la  lettre.  Brunn,  un  savant  du  der- 
nier siècle,  qui  ne  s'appuyait  que  sur  un  texte  latin 
bien  défectueux,  avait  émis  le  doute  que  les  Évangiles 
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canoniques  dont  se  servait  l'Évangile  de  Nicodème 
pouvaient  bien  n*être  pas  ceux  que  nous  possédons 
aujourd'hui^  ;  mais  Birch,  l'auteur  de  VAuctarium  du 
recueil  de  Fabricius,  a  fait  bonne  justice  de  cette 
opinion.  L'érudit  Danois,  en  rapprochant  le  texte  de 
l'Évangile  des  textes  des  canoniques  tels  que  nous 
les  possédons  aujourd'hui,  a  su  mettre  en  évidence 
les  emprunts  faits  directement  aux  textes  grecs  de  saint 
Mathieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  saint 
Jean*.  Il  a  même  émis  une  conjecture  qu'on  pour- 
rait facilement  vérifier,  c'est  qu'il  est  possible  de 
déterminer  l'âge  des  rédactions  de  l'Évangile  de  Ni- 
codème, en  fixant  d'une  manière  précise  l'âge  des 
manuscrits  des  Évangiles  canoniques,  d'où  les  cita- 
tions sont  tirées.  L'auteur  des  Actes  de  Pilate  a  sous 
les  yeux  les  synoptiques,  mais  d'une  manière  plus 
particulière  l'Evangile  de  saint  Jean.  Est-il  besoin  de 
faire  remarquer  à  quelle  source  puisent  les  Actes  de 
Pilate,  lorsqu'ils  nous  rappellent  un  paralytique  âgé 
de  trente-huit  ans,  qui  a  été  guéri  le  jour  du  sabbat 
(Joan.,  V.  2)?  Nicodème,  ce  même  personnage  connu 
seulement  par  le  récit  de  saint  Jean,  ne  s'appuie-t-il 

4.  V.  G.  L.  Brttnn,  Disquisitio  historico^rilica  de  indole 
œtale  et  usu  Evangelii  Nicodemi,  Berol.  4794. 

2.  Bircb,  Auctarium  codids  apocryphi  N.  T.  Fdbriciani, 

p.  XXXIX-L. 
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pas  sur  rÉvangile  de  cet  Apôtre  pour  mentionner  la 
résurrection  de  Lazare  (Jean,  xi)?  Enfin,  toute  la 
scène  du  premier  interrogatoire,  les  réponse^  de  Jé- 
sus-Christ sur  l'origine  du  pouvoir  et  sur  la  nature 
de  la  vérité  sont  empruntées  au  récit  de  saint  Jean, 
et  l'auteur  ne  s'en  écarte,  çà  et  là,  que  pour  tenter 
de  timides  développements  (Joan.,  xviii,  31-40;  xix, 
8-17).  Du  reste,  on  pourra  constater,  en  se  reportant 
aux  renvois  incessants  que  nécessitera  plus  tard 
l'analyse  des  Actes  de  Pilate,  la  nature  même  des 
témoignages  qui  sont  invoqués.  C'est  ainsi  que  ces 
Actes  relèvent  franchement  du  texte  des  Évangiles 
canoniques.  Pour  exprimer  des  idées  reçues,  trans- 
mettre des  faits  qui  sont  de  notoriété  publique,  ils 
ne  trouvent  rien  de  mieux  que  de  se  servir  des  termes 
consacrés.  On  dirait  qu'ils  se  proposent  déjà  de  citer 
nos  Évangiles,  et^  par  moments,  d'en  faire  une  para- 
phrase. 

Mais  bien  qu'ils  se  rattachent  d'une  manière 
très-étroite  aux  Evangiles  canoniques,  les  Actes  de 
Pilate  n'en  sont  pas  moins  une  œuvre  d'imagination 
arrangée  pour  les  besoins  du  moment.  Ainsi,  c'est 
sur  le  compte  de  la  fiction  qu'il  faut  mettre  l'inter- 
vention d'Esculape,  muni  du  pouvoir  de  chasser  les 
démons;  Taccusalion  dirigée  contre  Jésus-Christ,  de 
n'être  pas  issu  d'une  naissance  légitime.  Une  fois  en 
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si  bon  chemin,  la  légende  se  développe  et  devient 
fertile  en  incidents  jusque-là  ignorés.  Pilate  connaît 
l'histoire  juive,  comme  un  rabbin  consommé;  les 
deux  larrons  crucifiés  avec  Jésus,  s'appellent  Dysmas 
et  Gestas.  Les  Juifs,  chargés  de  s'assurer  de  la  per- 
sonne de  Joseph  d'Arimathie,  sont  obligés  de  subir 
les  plus  vifs  reproehes;  les  gardes  sont  encore  au 
tombeau,  au  moment  où  l'ange  apparaît  aux  saintes 
femmes;  saint  Mathieu  dit  expressément  que  les 
soldats  s'étaient  enfuis.  L* Ascension  a  lieu  sur  la 
montagne  des  Oliviers,  au  mont  Melek,  et  à  l'endroit 
qu'on  appelle  Galilée*.  Voilà  pourquoi,  on  peut  dire 
que  ceux  qui  descendent  de  cette  montagne,  située 
au  sud  de  Jérusalem,  viennent  de  Galilée.  La 
recherche  de  Jésus  dans  les  montagnes  de  la  Judée, 
est  un  ressouvenir  du  prophète  Élie  qui  fut  ainsi 
cherché,  après  son  ravissement  dans  le  ciel.  L'épi- 
sode de  la  rencontre  de  Joseph  d'Arimathie  semble 
un  procédé  pour  allonger  le  récit,  aussi  bien  que  la 
prétendue  conversion  des  Juifs,  qui  contredit  pleine- 
ment les  derniers  chapitres  des  Actes  des  Apôtres. 
On  conçoit  qu'un  écrit  où  l'imagination  a  une  si 
grande  part,  ait  pu  se  prêter  à  l'expression  de  toutes 

h .  R.  Hofmann  :  Dos  leben  Jesu  nach  den  apokryphen,  p.  394. 
Il  y  avait  sans  doute  sur  la  montagne  des  Oliviers  un  sommet 
d*où  Ton  voyait  se  dessiner  le  panorama  de  la  Galilée. 
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les  passions  populaires,  aux  remaniements  et  aux 
modifications  que  réclament  sans  cesse  des  esprits 
curieux  et  avides  de  changements.  Aussi  rencontre- 
t-on  dans  ce  récit  une  série  de  détails  qui  devaient 
plaire  à  la  foule  :  le  spectacle  d'une  populace  qui  se 
répand  en  clameurs,  Tapparltion  des  témoins  à 
décharge  pour  Jésus-Christ,  la  parole  courageuse  de 
Nicodème  au  sein  du  Sanhédrin,  TétofTe  de  lin  jetée 
sur  le  corps  du  crucifié,  l'enlèvement  merveilleux  de 
Joseph  d'Ârimathie,  la  couronne  d'épines  maintenue 
sur  le  front  du  supplicié,  le  récit  du  centurion  qui 
descend  du  Calvaire;  la  profonde  tristesse  de  Pilate  et 
de  Procla  son  épouse.  Tous  les  traits  de  ce  récit  sont 
bien  dans  le  génie  du  peuple,  et  c'est  ce  qui  explique 
la  faveur  constante,  dont  les  Actes  de  Pilate  ont  joui 
pendant  tout  le  moyen  âge.  L'un  de  ces  détails  est 
surtout  éminemment  populaire  ;  c'est  l'insistance,  ce 
sont  les  cris  de  mort  proférés  par  un  peuple  qui  n'a 
pas  d'entrailles  dans  ses  colères,  point  de  mesure 
dans  ses  transports.  La  scène  de  la  condamnation  est 
représentée  au  vif  :  le  peuple  veut  que  le  Christ 
meure,  mais  ce  n'est  pas  assez  de  la  mort,  il  faut 
qu'il  soit  crucifié.  Mais  le  crucifiement  ne  satisfait  pas 
encore  toutes  les  fureurs  du  peuple;  il  faut  qu'on 
sache  bien  que  c'est  là  la  mort,  le  crucifiement  d'un 
malfaiteur  ! 
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Un  écrit  si  populaire  ne  pouvait  pas  rester  à 
Tabri  des  remaniements  ;  aussi  les  recensions  sont- 
elles  nombreuses,  et  diffèrent  entre  elles  par  de  nou- 
velles scènes  intercalées.  Les  recensions  les  moins 
anciennes  chargent  Judas  jusqu'à  en  faire  un  gro- 
tesque, elles  font  de  grands  efforts  pour  peindre 
rindignation  des  saintes  femmes  et  surtoutja  douleur 
immense  et  l'agonie  de  la  vierge  Marie.  L'épisode 
de  la  vierge  Marie  pourra  donner  une  idée  des 
autres  développements.  La  Sainte-Vierge  qui  est  déjà 
appelée  eeoToxoc,  vient  d'être  avertie  par  saint 
Jean  qu'on  conduit  Jésus  à  la  mort;  elle  se  lève  tout 
éblouie  et  tout  en  larmes,  et  se  dirige  vers  le  lieu 
du  supplice.  Ses  forces  la  trahissent;  elle  tombe  en 
défaillance,  au  milieu  des  femmes  qui  raccompagnent, 
et  reste  là  près  d'une  heure,  sans  connaissance.  Elle 
ne  recouvre  l'usage  de  ses  sens,  que  pour  s'abandonner 
sans  mesure  à  tous  les  égarements  de  sa  douleur.  Au 
moment  où  Jésus  élevé  en  croix  vient  de  léguer  sa 
Mère  à  l'apôtre  saint  Jean  (Joan.,xix,  26,  27),  celle- 
ci  l'âme  brisée,  se  répand  dans  des  gémissements, 
dans  des  cris,  dans  des  paroles  entre-coupées,  qui 
nous  mettent  au  courant  de  la  frayeur  des  disciples, 
de  l'ingratitude  des  Juifs,  de  l'amour  qu'elle  conserve 
pour  ce  Fils,  qu'elle  a  pu  mettre  au  monde  en  restant 
vierge,  du  désir  qu'elle  éprouve  d'être  aussi  étendue 
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sur  la  croix...  Au  moment  oii  Jésus  est  déposé  de  la 
croix,  elle  recommence  ses  lamentations  et  ne  com- 
prend bien  qu'à  ce  moment,  la  prophétie  de  Siméon: 
un  glaive  de  douleurs  transpercera  votre  âme  /. . .  En 
présence  de  ces  peintures  de  la  douleur  physique, 
nous  sommes  bien  loin  de  cette  Vierge  silencieuse  et 
debout  sur  le  Calvaire  que  les  Évangélistes  nous  ont 
laissés  entrevoir;  nous  sommes  bien  loin  de  cette 
femme  compatissante  que  les  Pères  nous  ont  décrite 
au  Crucifiement,  comme  sacrée  pour  un  ministère  de 
douleurs  !...  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  tel  est  le 
génie  des  auteurs  de  remaniements  et  d'intercalations 
qu'ils  oublient  vite  la  vérité  des  faits,  pour  y  substi- 
tuer les  mœurs,  les  habitudes  de  leur  temps  et 
quelquefois  des  sentiments  qui  ne  conviennent  plus 
qu'au  vulgaire  des  femmes.  Après  ces  quelques 
remarques  sur  les  caractères  généraux  de  l'Évangile 
de  Nicodème,  revenons  aux  Actes  de  Pilule,  c'est-à- 
dire  à  ce  récit  de  la  passion  qui  cadre  le  mieux  avec 
les  paroles  des  anciens  Pères. 


IL 


Voici   Tordre   des  débats  jusqu'à  l'arrivée   de 
Nicodème.  Pilate  se  montre  d'une  conscience  toute 
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romaine,  dans  les  détails  de  la  procédure  ;  et  il  est 
bon  d'avertir  que  tout  le  drame  de  la  passion  se 
passe  devant  son  tribunal  ;  il  n'est  nullement  question 
du  tribunal  d'Anne  et  de  Catphe.  C'est  comme  coupable 
de  magie  que  Jésus  est  déféré  au  tribunal  du  procon- 
sul; Pilate,  en  bon  païen,  songe  au  dieu  Esculape,  qui 
a  des  pouvoirs  magiques.  Le  gouverneur  envoie 
chercher  le  coupable  par  un  courrier  qui  rend  les 
honneurs  divins  à  Jésus,  et  excite  contre  lui  l'humeur 
ombrageuse  des  Juifs.  Jésus  se  présente  et  passe 
devant  le  front  des  gardes  romaines,  dont  les  aigles 
sMnclinent  d'elles-mêmes  en  signe  de  respect. 

La  femme  de  Pilate,  transformée  en  prophétesse 
juive,  envoie  avertir  le  gouverneur  d'une  apparition 
qu'elle  a  eue  pendant  la  nuit  (Math.,  xxvu,  19)  ; 
mais  les  princes  des  prêtres,  poussés  par  Anne  et 
Gaîpbe,  rejettent  le  songe  sur  la  magie  de  Jésus,  et 
lui  font  de  nouveaux  griefs  de  sa  naissance  illégitime, 
du  massacre  des  Innocents  et  de  sa  fuite  en  Egypte. 
Cette  première  accusation  est  repoussée  par  des  Juifs 
fidèles. 

La  foule,  interrogée  par  Pilate,  se  déclare  contre 
l'acquittement  (Joan. ,  xviii,  30) ,  les  témoins  à  charge 
arrivent  au  tribunal.  Pilate,  très-inquiet,  fait  subir  un 
nouvel  interrogatoire  à  Jésus,  presque  dans  les 
mêmes  termes  que  l'Évangile  canonique,  et  ne  se 
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montre  plus  aussi  indifférent  à  la  définition  de  la 
vérité  (Joai).,  xviii,  33-â8). 

Le  chef  d'accusation  tiré  du  Temple  est  mis  en 
avant  parjes  Juifs;  ils  disent  tout  ce  qu'ils  savent 
du  Temple  (Joan.,xviii,  38;  —  Math.,xxvi,  21).  A 
bout  d'expédients,  Pilate  déclare  qu'il  est  innocent 
du  sang  de  cet  homme  (Math.,  xxvii,  2/1,  25),  puis 
il  revient  à  Jésus,  aux  Juifs,  se  consulte,  puis  se 
détermine  à  leur  faire  juger  Jésus  qu'ils  viennent  de 
traiter  de  blasphémateur  (Luc,  xxm,  22,  23).  Toute- 
fois, en  face  des  Juifs  attendris  qui  pleurent,  Pilate 
proteste  que  Jésus  ne  mérite  pas  d'être  crucifié, 
quoiqu'il  se  dise  fils  de  Dieu  et  Roi. 

Un  second  débat  va  s'ouvrir  à  l'occasion  de 
l'arrivée  des  témoins  à  décharge,  après  le  discours 
de  Nicodème.  La  scène  devient  plus  attendrissante  ; 
nous  assistons  à  Tarrivée  des  disciples  secrets  de 
Jésus  et  à  la  protestation  courageuse  de  tous  ceux 
qui  ont  reçu  quelque  bienfait  du  Sauveur.  Nicodème 
demande  la  parole  et  fait  un  discours  plein  de  rémi- 
niscences un  peu  hâtives;  il  cite  les  paroles  dç 
Gamaliel  qui  ne  seront  dites  que  plus  tard  (Act.,  v, 
38,  39)  ;  il  parle  déjà  de  Jannés  et  de  Membre 
(Ép.  Jud.,  v),  fait  allusion  à.  la  résurrection  de  Lazare, 
et  conclut  à  rfnnocence  de  Jésus,  au  grand  désagré- 
ment des  Juifs  qui  grincent  des  dents.  On  introduit 
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alors  le  boiteux  guéri,  qui  rend  témoignage  à  Jésus 
(Joan.,  V,  8-12);  suivent  les  aveugles,  les  perclus,  les 
lépreux .L'hémorrolsse  elle-même,  qui  s'appelle  quel- 
quefois Véronique,  vient  raconter  sa  guérison  (Math., 
IX,  20-23),  d'autres  témoins  déclarent  qu'il  a  dompté 
les  démons,  ce  qui  fait  dire  à  Pilate  qu'il  devrait  bien 
dompter  les  Juifs;  enfin  un  dernier  témoin  annonce 
que  Lazare  a  été  ressuscité.  A  cette  nouvelle  le  gou- 
verneur devient  tout  tremblant. 

Tous  les  témoins  à.  décharge  sont  récusés  par  les 
Juifs  ;  les  princes  des  prêtres  dirigent  l'opposition  ; 
Nicodème  n'est  qu'un  disciple  secret  qui  ne  peut  être 
admis  à  rendre  un  témoignage  public,  le  boiteux  a 
été  guéri  le  jour  du  sabbat,  et  la  loi  défend  de  rece- 
voir la  déposition  d'une  femme  ^  !  Néanmoins,  Pilate 
fait  tous  ses  efforts  pour  sauver  Jésus  de  la  con- 
damnation ;  peine  perdue,  les  Juifs  lui  préfèrent  Ba- 
rabbas  (Joan . ,  xviii,  39-40  ; — Math. ,  xxvii.,  15-23). 
Le  gouverneur  ne  peut  plus  se  dérober  comme  dans 
le  premier  débat.  Forcé  d'appliquer  la  loi,  il  se 
venge  dans  un  discours  qui  rappelle  celui  du  diacre 
saint  Etienne,  lorsqu'il  gourmande  les  Juifs  endurcis 
(Act.,  VII,  51).  Après  ce  discours,  Pilate  tente  de 
sortir,  mais  les  Juifs  l'obligent  à  condamner  Celui 

4.  Flavîus-Joseph,  Anliq.,  1.  IV,  8  §  45. 
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qui  s*est  fait  roi,  Celui  que  les  Mages  ont  reconnu 
pour  roi,  et  qu'Hérode  avait  fait  rechercher  au 
moment  du  massacre  des  Innocents.  Le  gouverneur, 
vaincu  par  ces  instances,  se  fait  une  seconde  fois 
apporter  de  Peau,  se  lave  les  mains  en  face  du  soleil*, 
puis  donne  Tordre  qu'on  écarte  le  voile*,  derrière 
lequel  était  caché  Jésus,  et  il  rend  son  jugement  : 
Taccusé  sera  d'abord  flagellé,  puis  crucifié  avec 
Dysmas  et  Gestas. 

A  ce  moment,  Pilate  disparaît;  la  foule  qui 
accompagne  Jésus  et  les  deux  larrons,  prend  la 
route  du  Calvaire.  Les  préparatifs  du  crucifiement, 
sont  décrits  dans  les  moindres  détails  :  on  dépouille 
Jésus  de  ses  vêtements,  on  l'entoure  d'une  étoffe  de  lin 
(Joan.,  xm,  i&,  xxi;  18),  on  lui  rajuste  la  couronne 
d'épines- (Joan.,  xix,  16-18),  puis  on  le  crucifie  au 
milieu  des  deux  larrons.  Tandis  que  les  soldats 
se  partagent  les  vêtements,  que  le  peuple  regarde  et 
que  les  princes  des  prêtres  secouent  la  tête,  l'un  des 
légionnaires  apporte  du  fiel  imbibé  de  vinaigre  à 

4.  ComL  aposl.,  1.  If,  c.  LU.  —  Aurelius  Viclor,  de  Cœsa- 
ribus,  cap.  xxxix.  Igitur  Valerius...  euro  educto  gladio  soient 
inlueris  obtestaretur.  Il  nous  semble  plus  probable,  cependant, 
que  dTT^vavn  TcO  rikiw  est  une  transcription  défectueuse  de  àirîvcvri 
TcO  ^xXou.  (Math.,  XXVIÎ,  24). 

2.  Du  Gange  :  Glossarium  mediœ  et  infimœ  laiinUatis  s.  v. 
vélum  et  Gloss.  Grœc,  s.  v.  »pttr.c  tcû  ^Xc». 
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l'extrémité  d'une  hampe,  et  rengage  avec  ironie  à 
descendre  de  la  croix  (Luc,  xxui,  35-37)  •  Au  sommet 
delà  croix  on  lit  une  inscription  trilingue^  (Joan.,  xix, 
20).  L'un  des  larrons  se  convertit,  l'autre  blasphème. 
Au  moment  où  Jésus  expire,  les  ténèbres  se  répan- 
dent sur  la  terre,  le  voile  du  temple  est  déchiré  de 
bas  en  haut  (Luc,  xxiii,  lih-hQ)^  Jésus  pousse  un 
grand  cri.  (Luc,  xxiii,  46.) 

En  entendant  pousser  ce  cri ,  le  centurion  et  la 
foule  se  battent  la  poitrine  (Luc,  xxiii,  48)  ;  Pilate 
et  Procla  sont  en  proie  à  la  douleur  la  plus  vive^  et 
lorsque  le  gouverneur  s'étonne  des  ténèbres  devant 
les  Juifs  assemblés,  ceux-ci  répondent  tranquillement 
que  c'est  une  éclipse  de  soleil.  On  voit  autour  de  la 
croix  les  parents  de  Jésus  et  les  femmes  qui  l'avaient 
accompagné,  Joseph  d'Arimathie  qui  eut  le  courage 
d'aller  demander  le  corps  de  Jésus  (Luc,  xxiii,  50- 
56).  C'est  ce  même  Joseph  d'Arimathie,  qui  ense- 
velit le  corps  de  Jésus  dans  un  petit  jardin  qu'il 
possédait  au  pied  du  Calvaire. 

i.  Les  lellres  des  inscriptions  hébraïque,  grecque  et  latine 
étaient  gravées  en  minium  sm  une  tablette  blanche.  On  découvrit 
un  fragment  de  cette  tablette,  en  4492,  dans,  la  voûte  de  la  Basi- 
lique sessorienne  à  Rome.  Il  étdit  facile  alors,  malgré  les  lettres 
perdues  et  les  abréviations,  de  reconnaître  l'inscription  :  Jésus  de 
Nazareth,  Roi  des  Juifs.  —  CF.  Martigny,  Diciiomnaire  des 
Antiquités  chrétiennes^  2*  éd.,  p.  583. 
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Le  cours  des  débats,  les  hésitations  de  Pilate, 
ses  impatiences,  rabattement  de  ses  forces  à  la 
nouvelle  de  la  mort  du  Sauveur,  tous  ces  détails 
montrent  jusqu'à  l'évidence  que  Pilate  a  cédé  à  la 
pression  populaire  et  aux  exigences  de  la  foule 
excitée  par  les  princes  des  prêtres.  Les  derniers 
chapitres  des  Actes  de  Pilale  font  ressortir  une  autre 
idée  ;  c'est  que  les  princes  des  prêtres,  qui  ne  négli- 
gent ni  les  menaces,  ni  les  moyens  d'intimidation,  ni 
les  subterfuges  pour  pouvoir  contester  la  Résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  ne  peuvent  parvenir  à  faire 
croire  au  peuple  que  ce  fait  merveilleux,  annoncé  par 
les  disciples,  confirmé  par  Joseph  d'Arimathie, 
puisse  être  considéré  comme  une  imposture  ou  comme 
une  histoire  faite  &  plaisir.  Voici  la  fin  des  Actes  de 
Pilate. 

Aussitôt  après  la  scène  du  crucifiement,  les 
Juifs  ont  fait  rechercher  les  partisans  de  Jésus,  ils 
ont  enfermé  Joseph  d'Arimathie  dont  la  parole  trop 
libre  a  mis  le  comble  &  leur  colère;  CaTphe  fait 
apposer  les  sceaux  et  garde  la  clef  du  cachot  ;  mais 
pendant  qu'il  délibère  avec  le  Sanhédrin  sur  le  genre 
de  mort  qu'il  convient  de  faire  subir  à  Joseph,  on 
annonce  que  Joseph  a  disparu  et  les  sceaux  ne  sont 
pas  brisés  !  La  stupeur  est  si  grande  que  les  Juifs 
n'osent  plus  se  saisir  des  autres  partisans  de  Jésus. 
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Les  événements  se  précipitent.  Les  gardes  vien- 
nent annoncer  la  Résurrection  de  Jésus-Christ  (Math., 
xxviii,  1-7)  ;  comme  les  prêtres  leur  reprochent  de 
n'avoir  pas  rempli  leur  mission,  les  soldats  répli- 
quent en  opposant  l'exemple  de  Joseph  d'Arimathie, 
que  les  princes  des  prêtres  n'ont  pu  empêcher  de 
disparaître.  Les  Juifs  se  ravisent  alors,  achètent  à 
prix  d'argent  le  silence  des  soldats  et  leur  promettent 
l'impunité  auprès  de  Pilate.  (Math.,  xxvni,  11-15.) 

Quarante  jours  se  sont  écoulés  depuis  la  Résur- 
rection ;  Jésus  est  monté  au  ciel.  Voilà  que  des 
hommes  descendent  de  la  Galilée  et  viennent  annon- 
cer qu'ils  ont  vu  Jésus-Christ  monter  au  Ciel  sur  la 
montagne  de  Melek  ou  de  Mamileh.  Les  Juifs  enjoi- 
gnent à  ces  voyageurs  de  ne  rien  dire  de  la  nouvelle 
aventure  et  les  font  reconduire  en  Galilée.  Cependant, 
les  membres  du  Sanhédrin  sont  très-émus  de  ces 
rumeurs,  mais  Anne  et  Caîphe  les  rassurent,  en  leur 
disant  que  des  faits  rapportés  par  des  Romains 
étaient  bien  peu  croyables,  qu'il  ne  fallait  pas  ajouter 
foi  à  des  incirconcis. 

Le  Sanhédrin  n'en  a  pas  fini  avec  toutes  les 
preuves  et  tous  les  témoignages  en  faveur  de  la 
Résurrection.  Nous  nous  trouvons  d'abord  en  face  de 
Nicodème  qui  tient  ce  IsQigage  aux  Juifs  :  «  Puisque 
vous  ne  croyez  pas  que  Jésus  soit  monté  au  ciel,  il 
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doit  être  dans  la  Judée.  Â  l'exemple  d'Elisée  qui 
chercha  Élie,  faites-vous  aider  des  bergers  de  Jéricho 
et  cherchez-le  dans  les  montagnes.  »  On  se  met  en 
quête,  mais  au  lieu  de  Jésus,  on  trouve  Joseph 
d'Arimathie.  Le  Sanhédrin,  en  apprenant  que  Joseph 
d'Arimathie  vit  encore,  lui  écrit  une  lettre  très- 
humble  et  très-pressante  et  l'invite  à  venir  dans 
l'Assemblée.  Joseph  fait  bon  accueil  à  l'invitation  et 
arrive  dans  la  «  sainte  ville  de  Jérusalem  ».  Il 
descend  chez  Nicodème  où  l'on  fait  d'abord  un  festin, 
et  le  lendemain,  réunion  du  Sanhédrin,  où  Joseph  est 
sommé  de  dire  la  vérité.  Joseph  d'Arimathie  com- 
mence en  ces  termes  le  récit  de  sa  délivrance  : 
«  C'est  vers  la  dixième  heure  et  la  veille  du  sabbat 
que  vous  m'avez  enfermé  ;  je  suis  demeuré  dans  la 
prison  tout  le  jour  du  sabbat.  Mais  voici  qu'au 
milieu  de  la  nuit  qui  suivit,  j'étais  debout,  en  prière; 
la  maison  où  vous  m'aviez  enfermé  fut  soulevée  par 
ses  quatre  extrémités,  et  je  vis  paraître  l'éclat  d'une 
vive  lumière  ^  Saisi  d'épouvante,  je  tombai  à  terre  : 
mais  quelqu'un  me  prit  par  la  main  et  m'éleva  au 

4 .  Le  Guide  de  Vart  chrétien,  t.  IV,  p.  395,  à  propos  d'une 
vignette  de  Simon  Vostre,  dit  dans  une  note  :  «  L'Évangile  apo- 
cryphe de  Nicodème  parle  de  l'arrestation  de  Joseph  d'Arimathie, 
mais  non  de  l'apparition  dont  il  aurait  été  favorisé.  •  Cette  note 
est  due  à  quelque  distraction,  car  le  texte  des  Actes  de  Pilote, 
au  sujet  de  l'apparition,  est  très-clair. 
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dessus  de  Tendroit  où  j'étais  tombé.  Une  sueur  abon- 
dante coulait  de  mon  front  et  me  couvrait  tout  le 
corps  et  je  respirais  comme  une  odeur  de  myrrhe  ;  il 
m'essuya  le  visage,  m'embrassa  et  me  dit  :  «  Joseph, 
«  ne  crains  rien,  ouvre  les  yeux  et  reconnais  donc 
((  Celui  qui  te  parle.  »  Je  levai  les  yeux,  je  vis  Jésus. 
Saisi  d'une  plus  grande  épouvante,  je  croyais  avoir 
affaire  à  un  fantôme  et  je  récitais  des  préceptes  de 
la  loi.  Et  il  continuait  à  me  parler.  Or,  vous  n'igno- 
rez pas  qu'un  fantôme  est  toujours  mis  en  fuite 
aussitôt  qu'il  entend  réciter  les  préceptes  de  la  loi. 
Voyant  donc  qu'il  conversait  avec  moi,  je  lui  dis  : 
«  Élie,  mon  maître.  »  Mais  il  me  dit  :  «  Je  ne  suis 
«  pas  Elie.  »  —  Et  je  repris  :  «  Qui  êtes  vous  donc, 
«  Seigneur  ?  »  Et  il  me  répondit  :  «  Je  suis  Jésus  ; 
«  c'est  mon  corps  que  tu  as  réclamé  à  Pilate,  que  tu 
«  as  enveloppé  d'un  pur  linceul,  c'est  mon  visage  que 
«  tu  as  couvert  d'un  suaire  et  tu  m'as  déposé  dans 
a  ton  monument  neuf  et  tu  as  roulé  une  grande  pierre 
«  à  la  porte  du  monument,  »  —  Et  je  dis  à  Celui 
qui  me  parlait  :  «  Montrez-moi  le  lieu  où  je  vous  ai 
«  placé.  »  —  Il  me  transporta  pour  me  montrer 
l'endroit  où  je  l'avais  mis.  Le  linceul  était  à  terre  ainsi 
que  le  suaire  qui  avait  recouvert  son  visage.  Je  recon- 
nus que  c'était  bien  Jésus.  Il  me  prit  par  la  main,  et, 
les  portes  closes,  il  me  plaça  au  milieu  de  ma  de- 
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meure,  près  de  mon  lit  de  repos  et  me  dit  :  «  La^paix 
soit  avec  toi  !  »  Il  m'embrassa  encore  en  me  disant  : 
((  Pendant  quarante  jours,  ne  franchis  pas  le  seuil  de  ta 
«  demeure,  je  vais  rejoindre  mes  frères  en  Galilée*.  » 

Joseph  d'Arimathie  vient  à  peine  de  terminer  son 
récit  que  les  Juifs  consternés  se  laissent  tomber  à 
terre.  Nicodème  les  fortifie  et  les  encourage.  Le 
lendemain,  les  prêtres  réunissent  une  nouvelle  assem- 
blée, font  un  dernier  effort  en  évoquant  le  souvenir 
des  anciens  prophètes  ;  ils  se  plaisent  à  comparer  la 
vie  des  Prophètes  à  celle  de  Jésus-Christ,  pour  ne 
pas  accepter  les  merveilles  qu'on  raconte  du  Sauveur. 

Cette  conclusion  a  bien  Tair  d'avoir  été  ajoutée 
après  coup,  et  d'ailleurs  elle  n'est  pas  la  môme  dans 
toutes  les  rédactions.  L'ensemble  de  cette  analyse 
est  emprunté  à  la  première  rédaction;  quelques 
variantes  cependant  peuvent  appartenir  &  la  seconde, 
qui  se  montre  par  beaucoup  de  détails  comme  une 
récension  de  la  première.  Aussi,  avouons-le,  nous 
sommes  assaillis  des  problèmes  les  plus  complexes, 
dès  que  nous  voulons  toucher  à  ces  compositions,  à 
ces  débris  superposés,  qui  jonchent,  pour  ainsi  dire, 
le  sol,  depuis  Jérusalem  jusqu'à  Rome,  dès  les  temps 
apostoliques  jusqu'à  nos  jours.  Nous  n'avons  pas  la 

< .  Tischendorf,  Evangelia  apocrypka^  Acta  Pilati,  A,  XV, 
0.  6. 
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prétention  de  rétablir  ce  qui  est  détruit.  Mais  il  nous 
a  semblé  que,  parmi  ces  débris,  il  y  avait  encore  assez 
d'éléments  pour  ressaisir  la  première  composition 
qui  est  celle  des  Actes  de  Pilate  et  pour  montrer 
qu'un  récit  tant  célébré  par  les  Pères  n'avait  pu 
obtenir  cette  réputation  qu'à,  l'occasion  des  Actes 
of^iels,  envoyés  par  Pilate  à  l'empereur  Tibère. 


IIL 


La  question  n'est  pas  facile  à  démêler  aujourd'hui 
à  cause  du  défaut  de  classement  dans  les  pièces  du 
procès.  Il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner,  la  même 
question  était  déjà  très- compliquée  au  iv''  siècle. 
Saint  Épiphane,  dont  l'érudition  variée  est  une  source 
d'informations  précieuses  pour  toutes  les  questions 
des  origines  chrétiennes,  a  touché  au  débat  qui  nous 
occupe,  dans  un  chapitre  où  il  a  rappelé  les  discus- 
sions soulevées  au  sujet  de  la  célébration  de  la  Pâque. 
II  n'a  rien  négligé  pour  éclairer  une  matière  si  déli- 
cate, il  a  consulté  les  Pères  anciens,  les  écrits  connus 
de  son  temps  et  particulièrement  les  Actes  de  Pilate. 
Or,  il  nous  apprend  que  ces  actes  ne  pouvaient  être 
d'un  grand  poids  dans  la  question,  «  car,  il  y  a  des 
Actes  de  Pilate^  dit  saint  Épiphane,  qui  donnent  des 
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dates  diverses  ^.  »  C'est-à-dire  que  de  son  temps  il 
y  avait  déjà  différentes  rédactions. 

Les  Juifs  eurent  le  triste  privilège  de  surprendre 
la  bonne  foi  de  la  multitude  et  d'imposer  à  ses 
croyances  les  fables  les  plus  infamantes  pour  le 
christianisme.  CredidU  vulgru  JudcBo,  disait  Ter- 
tullien»  quod  enim  aliud  genus  seminarium  est  infa- 
miœ  nostrœ/  (Ad  nation.,  i,  c.  i&.)  Ils  profitèrent 
de  cette  disposition  d'esprit,  pour  altérer  les  tradi- 
tions qui  concernaient  la  passion  du  Sauveur.  Du 
reste,  c'était  l'intérêt  des  Juifs  de  remanier  le  récit 
qui  avait  cours  sous  le  nom  d'Actes  de  Pilate;  aussi 
n'épargnèrent-ils  rien  pour  modifier,  pour  altérer  un 
écrit  qui  les  peignait  au  vif,  et  qui  jouissait  d'une 
célébrité  gênante.  Nous  savons  par  leurs  commen- 
taires ce  qu'une  imagination  haineuse  a  pu  inventer 
de  misérables  calomnies  contre  le  Sauveur  '  ;  ils  les 
firent  passer  dans  les  Actes  dç  Pilate  et  n'eurent  pas 
de  peine  à  leur  préparer  un  succès,  qui  ne  manquait 
jamais  d'être  assuré,  toutes  les  fois  qu'on  attaquait 
les  chrétiens.  Aussi  saint  Justin  ne  craint-il  pas  de 
presser  le  Juif  Tryphon  par  celte  argumentation  per- 

4.  Saint  Épipbane,  Hœres.,  1.  II,  50  :  £n  ^i  iSpoj«.cv  à>n'][psf« 

tx  rûv  ntXâroo. 

2.  Cf.  Thalmud  de  Babylone  (art.  SanLedrin }  et  les  vies  d» 
JésHS-Christ  publiées  sons  le  nutn  de  Tholdoth  Jêsu, 
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sonnelle  :  «  Vos  Juifs  !•••  mais  ils  ont  choisi  des 
hommes  faits  à  leur  main,  ils  les  ont  envoyés  de 
Jérusalem  dans  la  terre  entière,  avec  la  mission  de 
répandre  partout  que  la  secte  des  chrétiens  était 
impie  ;  voilà  Torigine  de  toutes  les  calomnies  débitées 
par  une  foule  aveugle  ^  !  »  Les  païens  ne  tardèrent 
pas  à  se  mettre  de  la  partie,  et  Celse,  qui  s*est  servi 
d'armes  de  toutes  sortes,  comme  c*est  l'habitude  des 
combattants  désespérés,  ne  répugne  pas  à  se  préva- 
loir de  ces  inventions  juives,  quoiqu'elles  soient 
aussi  absurdes  que  ridicules;  on  peut  se  dispenser 
d'exiger  ses  autorités,  lorsquMl  déclare  que  la  mère 
du  Sauveur  avait  été  séduite  par  un  soldat  *  ! 

Dans  leurs  tentatives  d'interpolations,  les  Juifs 
n'avaient  pas  seulement  réussi  à  noircir  la  naissance 
du  Sauveur  ;  ils  avaient  aussi,  grâce  à  une  tactique 
habile  et  astucieuse,  dénaturé  les  merveilles  qui 
s'étaient  produites  de  la  mort  à  l'Ascension  de  Jésus- 
Christ  et  essayé  de  répandre  le  bruit  que  Jésus 
n'avait  été  qu'un  homme,  une  nouvelle  façon  d'im- 
posteur. Cette  tradition  maligne  substituée  h  celle 


4.  Saint  Justin,  DkUog.  cum  Tryphone^n.M  :  ...'AXXàlv^pac 
Xi^fOvTiç,  atpioiv  âOiov  xpi^tiavMv  ffiçnvtvatf  nuLt^ùJrjwHz  n  raSra  dfirip 

5.  Orig.,  Adversus  Celsunij  1. 1,  n.  39. 
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qui  régnait  sur  i*Homme-Dieu,  faisait  le  fond  des 
Nouveaux  Actes  de  Pilale.  Les  païens,  animés  d'une 
haine  peu  déguisée  contre  les  chrétiens,  trouvaient 
moins  inquiétante  cette  manière  d'expliquer  le  Christ, 
et  les  magistrats  de  province  et  les  proconsuls  se  ser- 
vaient de  la  nouvelle  édition  comme  d'un  manuel, 
auquel  ils  se  reportaient  lorsqu'ils  voulaient  éclaircir 
quelque  question  chrétienne,  ainsi  qu'il  arriva  dans 
la  province  de  Cilicie. 

C'était  dans  les  premières  années  du  iv*  siècle. 
La  ville  de  Tarse,  qui  est  si  glorieuse  d'avoir  donné 
le  jour  à  TÂpôtre  saint  Paul,  devint  le  théâtre  de 
l'une  des  scènes  les  plus  émouvantes,  dans  les  Actes 
des  Martyrs.  Trois  chrétiens  avaient  été  déférés  au 
tribunal  du  proconsul  i\faximus;  les  Actes  officiels 
nous  ont  conservé  leurs  noms.  C'était  d'abord  le 
vieillard  Tarachus,  né  en  Isaurie;  il  avait  quitté  le 
service  militaire  pour  s'attacher  au  christianisme  avec 
ferveur;  puis  le  Thrace  Probus,  d'origine  obscure, 
mais  qui  se  glorifiait  de  sa  dignité  de  chrétien  : 
((  Je  suis  sorti  de  la  plèbe,  avait-il  dit,  dans  son 
premier  interrogatoire,  mais  je  suis  chrétien  I  »  Enfin, 
un  noble  Éphésien,  encore  dans  la  fleur  de  l'âge  et 
qui  s'appelait  Ândronicus.  Ces  confesseurs  de  la  foi 
avaient  déjà  été  à  deux  reprises  soumis  à  la  question, 
et  le  président,  pour  obéir  aux  prescriptions  impé- 
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riales,  avait  essayé,  par  les  tortures  les  plus  raffi- 
nées, de  les  contraindre  à  Tapostasie.  Au  troisième 
interrogatoire,  le  jeune  Andronicus  était  demeuré 
ferme;  on  le  menace  alors  des  fers  chauds  appliqués 
sur  la  poitrine  ;  il  est  invincible  et  se  contente  de 
dire  :  «  Mon  corps  vous  appartient,  mais  mon  âme 
est  à  Jésus-Christ,  je  ne  tremble  pas.  —  Que  me 
parles-tu  du  Christ,  répond  le  proconsul,  ne  sais- tu 
pas  que  c'est  un  malfaiteur  dont  le  gouverneur 
Pilate  a  dCl  se  saisir  et  qui  a  fini  par  le  supplice  de  la 
croix  ;  les  Actes  de  Pilate  en  font  foi  *  1  »  Ainsi  le 
proconsul  se  reportait  bien  aux  Nouveaux  Actes  de 
Pilate;  il  n'en  faisait  pas  mystère. 

Cétait  bien  le  compte  des  Juifs  que  leurs  calom* 
nies  fussent  acceptées  d'une  manière  aussi  aveugle; 
mais  leur  triomphe  devait  être  encore  plus  complet 
à  l'avènement  de  l'empereur  Maximin.  Jusque-là,  les 
Actes  de  Pilate^  même  altérés  par  les  Juifs,  n'avaient 
été  qu'un  livre  privé,  une  sorte  de  pamphlet  que 
les  rhéteurs,  les  magistrats  adonnés  aux  études,  se 
communiquaient  avec  empressement  et  lisaient  avec 
malignité.  Le  moment  arriva  où  le  pamphlet  se 

4 .  D.  Ruinart.  Acta  Martyrum  sincera  et  elecia  :  SS.  Tarachus, 

Prochus  et  ÂDdronicus.  «  TcOto  o6x  cl^ac,  Bn  5v  imxaX^  M^taww  nva 
ffroupû  cS  xai  67ro{Aviîpi.aTa  xaraxtivrai.  » 
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répandit  promptement  dans  la  foule;  les  Actes  de 
Pilate  furent,  par  ordre  impérial»  approuvés  pour 
l'instruction  publique  des  enfants  de  Tempire.  A  cette 
occasion,  on  peut  même  remarquer  que  si  Julien 
l'Apostat  put,  un  siècle  plus  tard,  mettre  en  œuvre 
contre  les  chrétiens  une  persécution  odieuse  et 
raffinée,  s'il  put  fermer  les  portes  des  ccoles  aux 
enfants  de  familles  chrétiennes,  leur  refuser  Tétude 
des  auteurs  païens,  s*ils  n'adoraient  pas  les  dieux  et 
les  déesses  *;  toutes  ces  mesures  et  toutes  ces 
rigueurs  avaient  été  préparées  par  la  persécution  de 
Maximin.  Celui-ci,  comme  il  convenait  à  un  tyran, 
fut  froidement  cruel.  Dans  cette  province  d'Orient, 
qui  lui  était  échue  en  partage,  il  se  disposa,  dès  les 
premiers  jours,  à  étouffer  le  nom  chrétien.  Oïi  vit 
reparaître  dans  les  grandes  villes  les  flamines  païens. 
Les  magistrats,  les  proconsuls  rivalisèrent  de  zèle 
pour  tendre  des  embûches  aux  partisans  de  cette  so- 
ciété détestée.  N'était-ce  pas  s'assurer  les  bonnes  grâces 
du  prince,  que  de  se  faire  les  pourvoyeurs  de  leur 
haine  aveugle  contre  les  chrétiens!  Des  femmes  furent 
arrêtées,  mises  à  la  question  :  on  ne  les  délivrait  que 
lorsqu'elles  faisaient  des  aveux  par  écrit  :  d'avoir 

4.  Rufin,  Hislor,  eccles.,  1.  I,  c.  xxxii  :  Sltidia  autem  gcnti- 
liu m  GhrisliaDOS  adiré  prohibons,  iudos  liUerarum  illis  solis,  'fui 
deos  deasque  venerarenlur,  patere  decernit. 
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fait  partie  de  la  société  chrétienne,  d'avoir  été  cou- 
pables des  pratiques  criminelles  qu*on  reprochait  à 
la  religion  des  chrétiens.  La  consternation  était 
grande;  mais  enfin  Tattaque,  jusqu'à  cette  heure, 
n'avait  été  dirigée  que  contre  des  chrétiens  d'un  âge 
mûr  qui  pouvaient  supporter  les  tortures  et  résister 
aux.  insinuations  perfides.  C'est  alors  que,  pour 
mettre  le  comble  aux  vexations,  on  imagina  une  nou- 
velle infamie  :  on  essaya  de  surprendre  l'esprit  des 
enfants  et  de  pervertir  leurs  cœurs.  Ces  fameux 
Actes  de  Pilate  si  remplis  d'impiété  contre  le  Christ 
furent  imposés  comme  livre  de  lecture,  comme 
ouvrage  d'instruction  publique,  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  de  ilaximin.  Les  ordres  de  l'empereur 
étaient  précis,  Tenvoi  de  l'ouvrage  était  accompagné 
d'une  circulaire  qui  en  devait  régler  l'emploi  :  c'était 
un  livre  qui  devait  être  placé  dans  toutes  les  biblio- 
thèques populaires,  et  répandu  dans  les  villes  et  les 
campagnes  ;  on  devait  pénétrer  de  sa  lecture  l'esprit 
des  enfants.  Ceux  qui  enseignaient  les  lettres,  devaient 
choisir  dans  ce  texte  des  exercices  de  compositions 
et  de  mémoire  que  les  élèves  répéteraient  sans  cesse  ^ 


4.  Ens^e,  Histotre  EccL,  1.  IX,  C  V  :  niXàroo  im^p^^ara 

èiaLidyjswx»  vin   (m*  aùrov  à^yjtf  ^tà  irpo^aptpuSraiv  irapaMXtu9(<.ivet 
XATÀ  icfltvTdi  Toirov  à')fpc6;  rt  xeu  iraXitç,  <v  Ixçocvii  Toûra  rûc  irâotv  •xOiî- 
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Ainsi  les  enfants  avaient  l'esprit  plein  de  tous  les 
griefs  que  Ton  avait  inventés  contre  le  christianisme, 
et  lorsqu'ils  étaient  dans  une  jeunesse  toute  vive, 
impuissants  à  se  préserver  des  séductions  de  Terreur, 
ils  entendaient  débiter  des  plaisanteries  sur  les  mi- 
racles du  Sauveur  et  ils  prenaient  insensiblement 
l'habitude  de  confondre  l'intervention  légitime  de 
Dieu  parmi  les  hommes  avec  toutes  les  opérations 
de  la  magie  païenne. 

Avant  les  entreprises  des  docteurs  juifs  et  des 
empereurs  païens,  on  avait  connu  des  Actes  de  PikUe 
qui  n'étaient  pas  altérés.  Dès  la  première  moitié 
du  II*  siècle,  cette  composition  avait  paru,  mais  alors 
pure  de  toute  impiété  et  de  tout  blasphème  contre 
Jésus-Christ.  Ces  premiers  actes  avaient  été  faits  sur 
le  modèle  des  actes  officiels^  qu'on  envoyait  de  la 
province  aux  empereurs,  et  cette  ressemblance  les 
avait  fait  désigner,  dès  le  principe,  sous  le  nom 
d'Actes  de  Pilate,  ou  de  mémoires  écrits  sous  les 
yeux  de  Pilate,  cm  IIiXaTou.  Les  actes  que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui  semblent  les  mêmes,  en  sub- 
stance, que  ces  premiers  Actes  de  Pilate. 

Eusèbe  nous  apprend  que  c'était  une  habitude 
ancienne  des  gouverneurs  de  province,  d'en  référer 
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aux  empereurs,  pour  tout  ce  qui  pouvait  intéresser 
la  religion,  le  repos  public  et  lé  salut  des  citoyens*. 
On  faisait  des  rapports  non-seulement  sur  les  cou- 
pables qui  avaient  été  exécutés,  mais  aussi  sur  les 
crimes  de  haute  trahison.  Les  époques  du  compte 
rendu  de  la  gestion  ne  paraissent  pas  avoir  été  pé- 
riodiques; les  magistrats  délégués  dans  les  provinces 
devaient  s'inspirer  surtout  de  Turgence  des  difficultés 
qu'ils  rencontraient.  On  avait  vu  Pline  le  Jeune 
écrire  presque  chaque  jour  à  Trajan,  et  mêler  à  sa 
correspondance  les  préoccupations  qui  l'obsédaient 
au  sujet  de  la  diffusion  du  christianisme  en  Bithy- 
nie^  Quelques  années  auparavant,  Caiûs  Caligula 
s'était  fait  adresser,  à  jour  fixe,  des  renseignements 
sur  la  ville  d'Alexandrie'.  Grâce  h  ces  rouages  ad- 
ministratifs, l'esprit  des  grandes  villes  et  des  contrées 
avoisinantes,  les  intérêts  politiques  et  religieux  n'é- 
taient plus  un  secret  pour  le  prince,  qui  pouvait 
prendre  des  dispositions  et  parer  aux  périls  les  plus 
pressants. 

4.  Eusèbe,  HisL  eccles.,  ].  II,  c.  a. 

2.  Episl.  Plinii  et  Traj.y  1.  X,  97-98.  Cf.  pour  toute  celte  cor. 
respoDdance,  notre  travail  :  De  Plinio  Juniore  et  Imperatore 
Trajano  apud  Christianos  et  de  Christianis  apud  Plinium  Ju- 
nior em  et  Imperatarem  Trajanum.  Lutetiae  Parisiorum,  4878. 

3.  Philo,  Legatio  ad  Caium  :  Év  ràîç  &7rc(AviQ{&ânxatc  {(pvtpiipCdtv  iç 
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Par  l'effet  d'une  contradiction  qu'il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  chez  les  hommes,  Tibère  qui  avait  peu 
d^empressement  pour  les  dieux  et  pour  la  religion, 
circa  Deos  ac  religiones  neglegenlior,  dit  Suétone*, 
s'était  toujours  montré  très-avide  des  disputes  juives. 
On  racontait  même  une  aventure  qui  lui  était  arrivée 
pendant  son  séjour  dans  l'Ile  de  Rhodes,  où  il  se 
rendit  chez  le  Juif  Diogène,  sans  s'inquiéter  de 
l'heure  où  le  mattre  donnait  sa  leçon.  Il  se  présenta 
donc  chez  Diogène,  mais  ce  jour-là  il  n'y  avait  pas 
de  cours.  Le  grammairien  ne  reçut  pas  Tibère  et  lui 
fit  dire,  par  son  petit  esclave,  de  revenir  le  sabbat 
suivant'.  Tibère  ne  perdit  pas  plus  tard  le  goût  de 
ces  questions  religieuses  et  surtout  de  celles  dont  la 
Judée  était  le  théâtre,  et  lorsqu'il  eut  entendu  par- 
ler de  Jésus-Christ,  il  voulut  lui  élever  uA  temple  et 
le  placer  au  nombre  des  dieux  \ 

C'était  par  le  procurateur  Ponce-Pilate  que 
Tibère  avait  entendu  parler  de  Jésus-Christ.  Le  gou- 


4 .  In  Tiberium,  §  69. 

5.  SuetOQ,  in  Tiber,,  §  32  :  Diogenes  gramraaticus  disputare 
sabbatis  Rhodi  solitus,  venientem  eum,  ut  se  exlra  ordîaem  au- 
diret,  non  admiserat,  et  per  servoluro  suum  in  septimum  diem 
distulerat. 

3.  OElius  Lampridius,  Invita  A lexandri Severi : (Tiherïus) 
Chrîsto  templum  racere  voluit,  eumqae  inter  Deos  recipere.  —  Le 
même  fait  estatlestéparPaulOrose,EusèbedeCésaréeetTertullieB. 
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verneur  de  Palestine,  qui  devait  se  conformer  aux 
instructions  données  à  tous  les  magistrats  de  province» 
ne  pouvait  se  dispenser  d'informer  l'empereur  de 
faits  aussi  graves,  aussi  étranges  que  ceux  qui  ve- 
naient de  se  produire  en  Judée.  Aussi,  dès  les  pre- 
miers jours  qui  suivirent  la  mort  du  Sauveur,  Pilate 
avait-il  rédigé  un  Mémoire  sur  toutes  ces  mer- 
veilles, joint  une  lettre  d'envoi,  comme  c'était  la 
coutume,  et  dépêché  un  courrier  à  Rome;  ce  sont  là 
autant  de  faits  sur  lesquels  les  critiques  les  plus 
autorisés  admettent  à  peine  que  le  doute  soit  pos- 
sible'. 

Nous  n'avons  plus  le  rapport  officiel  de  Ponce- 
Pilate,  mais  nous  connaissons  cependant  son  objet, 
d'après  les  traditions  parvenues  à  Tertullien  et  avant 
lui  &  saint  Justin,  qui  nous  fait  toucher  à  la 
première  partie  du  u*  siècle.  Nous  transcrivons 
d'après  Tertullien,  le  résumé  du  récit  de  Pilate:  «  Les 
premiers  d'entre  les  Juifs  exaspérés  de  voir  les  pro- 
grès de  Jésus  dans  l'esprit  du  peuple,  l'avaient  livré 
au  gouverneur  romain  et  le  gouverneur  romain 
8*était  vu  extorquer  Tordre  de  le  crucifier.  Jésus, 
attaché  à  la  croix,  avait  rendu  l'âme  de  lui-même, 

4.  Smitb,  A  Dtctiormary  of  Ihe  Bible,  8.  v.  Pilattu.  L'auteur 
de  l'article  dit  que  TopinioD  des  Actes  officiels  est  c  higly  pro- 
bable, n 
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en  prononçant  des  paroles,  et  sans  l'aide  du  bourreau. 
Â  cette  heure,  qui  était  celle  de  midi,  le  soleil  s'était 
obscurci.  Lorsque  Jésus  fut  détaché  de  la  croix,  une 
garde  de  soldats  fut  chargée  de  veiller  sur  le  tombeau 
parce  que  le  Sauveur  avait  prédit  sa  résurrection  pour 
le  troisième  jour;  on  craignait  que  les  disciples  ne  fus- 
sent assez  avisés  pour  venir  de  nuit  enlever  le  corps  du 
crucifié.  Au  troisième  jour,  la  terre  trembla  soudain, 
la  pierre  roulée  sur  le  sépulcre  pour  en  défendre 
l'accès  se  trouva  déplacée,  les  soldats  remplis  de 
frayeur  furent  renversés,  les  disciples  avaient  dispa- 
ru; on  ne  trouva  plus  dans  le  tombeau  que  le  lin- 
ceul de  celui  qui  avait  été  enseveli.  Les  premiers 
d'entre  les  Juifs,  qui  craignaient  de  voir  le  peuple 
gagné  à  la  foi  nouvelle,  répandirent  le  bruit  que  le 
corps  avait  été  enlevé  par  les  disciples.  Cependant 
le  Christ  n'apparut  pas  en  public,  mais  il  passa  qua- 
rante jours  dans  la  Galilée  qui  est  une  région  de  la 
Judée,  instruisant  les  Apôtres  de  la  doctrine  qu'ils 
devaient  répandre  dans  le  monde  ;  enfin  il  leur  donna 
l'ordre  de  prêcher  dans  l'univers  entier,  et  fut  enle- 
vé dans  le  ciel,  enveloppé  d'une  nuée\  »  Le  mot  im- 
portant est  le  mot  de  la  fin  :  «  Toute  cette  biographie 
de  Jésus-Christ,  ajoute  Tertullien,  Pilate,  qui  appar- 

4 .  Tertullien,  ApologeL,  c.  xxi. 
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tenait  déjà  de  cœur  à  Jésus-Christ,  renvoya  à  l'em- 
pereur Tibère*.» 

Saint  Justin  n'a  pas  un  récit  aussi  détaillé  que 
celui  de  Tertullien,  mais  l'apologiste  du  ii^  siècle 
a  fait  assez  allusion  aux  traits  principaux  des 
Actes  de  PHate,  pour  que  nous  ayons  le  droit  de 
dire  qu'aux  yeux  de  saint  Justin,  comme  à  ceux  de 
Tertullien,  les  Actes  de  Pilate  décrivent  la  Passion,  la 
Mort,  la  Résurrection  et  l'Ascension  de  Jésus-Christ. 
C'est  par  les  nécessités  de  la  polémique  que  saint 
Justin  rappelle  deux  ou  trois,  circonstances  détachées 
des  Actes  de  Pilate.  Il  s'adresse  aux  païens  et  leur  dit  : 
«  Jésus-Christ  a  passé  sa  vie  dans  les  bonnes  œuvres; 
il  a  guéri  les  malades  et  ressuscité  les  morts; 
allez  consulter  les  Actes  qui  ont  été  écrits  sous  la 
dictée  de  Ponce-Pilate'...  Jésus-Christ  a  été  outragé 
devant  le  tribunal  du  proconsul,  il  a  été  crucifié,  les 
soldats  se  sont  partagé  ses  vêtements,  ouvrez  encore 
\^s  Actes  de  Pilate  et  lisez '...  » 

Peut-on  supposer  un  instant  qu'un  homme 
d'un  profond  savoir  comme  Tétait  saint  Justin,  qui 


4 .  Tert.  Âpol,,  c.xxi.  c  Ea  omnia  super  Cbrislo  Pi)atu3  et  ipse 
J  am  pro  sua  conscientia  christianus  Caesari  lum  Tiberio  nuntiavit.  » 

2.  Saint  Justin,  Apologia  f  *  pro  Chrislianis,  c.  xlviii. 

3.  Saint  Justin,  Ap,  i*  pr.  Christ,  c.  xxxv  :  K«  Toûra  in 

71^7  cvt,  ^Ovftodi  {AoAtty  ix  tûv  iiii  IlGvricu  DiXccrcu  ^tvcfUvcftv  dUruv.        . 
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affichait  son  Apologie  aux  portes  mêmes  de  la  curie 
romaine,  ait  affirmé  d'une  façon  non  équivoque 
Texistence  d'actes  qui  pouvaient  être  consultés,  et 
qu'il  se  soit,  de  gaieté  de  cœur,  et  sans  se  préoccu- 
per de  la  grandeur  de  la  cause,  exposé  à  un  démenti, 
à  une  réponse  ironique  de  la  part  de  ses  contradic- 
teurs? Donc,  si  Terlullien,  si  saint  Justin  ont  fait  un 
appel  si  décisif  aux  Actes  de  Pilale,  c'est  que  ces 
Actes  existaient. 

Cependant,  cette  argumentation  ne  tend  nulle- 
ment à  établir  queTertullien  et  saint  Justin  avaient  eu 
sous  les  yeux  les  actes  officiels  de  Pilate  ;  l'écrit  auquel 
renvoient  les  deux  apologistes  avait  sans  doute  été 
composé  à  Toccasion  des  actes  officiels  et  sur  leur  mo- 
dèle mais  ne  devait  en  avoir  ni  la  teneur,  ni  l'esprit. 
L'existence  de  la  première  pièce,  dont  on  se  redisait 
le    contenu  sommaire,  excitait  le  zèle  de  ceux    qui 

a 

partirent  de  cette  donnée,  pour  rédiger  une  relation 
complète  des  derniers  événements  de  la  vie  du  Sau- 
veur. Un  personnage  important  avait-il  parlé  ?  on 
prenait  acte  de  ce  fait;  on  lui  faisait  tenir  un  langage 
conforme  à  la  tradition,  et  personne  ne  songeait  à 
s'élever  contre  une  composition  de  ce  genre.  Cepen- 
dant, on  a  dit,  sur  Taulorité  d'un  manuscrit,  et  sans 
doute  aussi  à  cause  des  allusions  fréquentes  des  Actes 
au  récit  de  saint  Jean  TÉvangéliste,  que  l'auteur  était 
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saiat  Jean,  connu  en  Orient  sous  le  nom  deThéoIo- 
gien\  L'invention  est  trop  récente,  pour  qu'elle 
puisse  compliquer  la  question,  et,  de  plus,  nous 
savons  que  les  Apôtres  n'ont  pas  emprunté  leur  autorité 
aux  noms  des  gouverneurs  romains,  lorsqu'ils  ont 
adressé  des  lettres  à  la  société  nouvelle.  Le  véritable 
.  auteur,  selon  nous,  était  un  Juif  converti,  qui  voulant 
forcer  ses  contemporains,  jusque  dans  leurs  derniers 
retranchements,  leur  apporte  le  témoignage  de  Pilate, 
ou  plutôt,  comme  nous  dirions  aujourdMiui,  l'esprit 
du  témoignage  de  Pilate.  Ce  Juif  de  bonne  volonté  a 
dû  faire  les  réflexions  suivantes:  les  Juifs  n'accep- 
tent pas  les  Évangiles,  parce  qu'ils  émanent  des 
disciples  du  Sauveur;  ils  prennent  de  plus  en  plus 
l'habitude  de  regarder  Jésus-Christ  comme  un  ma- 
gicien. A  force  d'avoir  répété  que  les  disciples  étaient 
venus,  durant  le  sommeil  des  soldats,  et  avaient  en- 
levé Jésus-Christ,  pour  faire  croire  à  sa  résurrection, 
ils  ont  fini  par  être  persuadés  de  leurs  propres  men- 
songes; il  faut  donc  aujourd'hui  leur  opposer  un 
témoignage  irrécusable  et  leur  faire  le  récit  de  la 
relation  de  Pilate,  à  laquelle  ils  ne  pourront  contre- 
dire.... Ces  réflexions  faites,  le  Juif  converti  se  donne 

4.  Bibliolb.  nation.,  Ms.  3899,  écrit  sur  papier,  au  xv*  s.,  il  a 
pour  litre  :  iin^Yr,\t.(t  tcS  Kuft'^u...  rxpà  rcû  aL^f,^à  tca^vcu  toO  Bte- 
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le  nom  de  Nicodème,  et  les  Actes  de  Pilate  s'appel- 
leront plus  tard  Évangile  de  Nicodème. 

Nous  savons  bien  que  ce  n'est  là  qu'une  hypo- 
thèse ;  mais  elle  est  tellement  préparée  par  les  faits 
qui  précèdent  ;  il  paraît  si  difficile  de  démontrer  le 
contraire,  que  nous  avons  bien  le  droit  de  nous 
demander  si  cette  hypothèse  ne  peut  pas  devenir 
une  induction  parfaite.  On  pourra  insister  et  nous 
dire  :  admettons  que  les  Actes  de  Pilate  ne  soient  pas 
les  Actes  officiels ^  qu'un  Juif  pieux  ait  composé  cet 
écrit  à  l'occasion  des  Actes  officiels  ;  mais  alors  com- 
ment se  fait-il  que  saint  Justin  et  les  écrivains  qui 
suivent  se  reportent  tous  à  cet  écrit  comme  à  un  do- 
cument officiel  ?  —  Une  courte  réponse  va  nous  suf- 
fire. Nous  ne  croyons  pas  que  saint  Justin  et  Ter- 
tullien  se  soient  mépris  sur  l'auteur  de  cette  compo- 
sition ;  disons,  pour  être  exact,  que  ce  n'était  pas  là 
leur  principale  préoccupation;  ils  ont  surtout  fait 
attention  à  des  traditions  qui  ^éîaient  en  ce  temps 
très  répandues,  très  notoires,  et  dont  les  Actes  de 
Pilate  s'étaient  fait  l'écho.  Il  est,  en  effet,  de  certains 
moments  où  la  force  de  la  vérité  est  telle,  qu'on  ne 
songe  pas  à  poser  la  question  de  critique,  à  cher- 
cher l'auteur  de  telle  composition,  de  tel  écrit;  le  fait 
est  universel,  il  est  connu  des  païens  et  des  chrétiens  ; 
on  le  rencontre  dans  les  assemblées  chrétiennes, 
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dans  les  réunions  pieuses,  sur  les  places  publiques, 
Tauteur  disparaît.  L'esprit  humain  semble  alors 
appliqué  à  des  événements  qui  remplissent  le  monde, 
et  il  n'a  pas  besoin  de  s'arrêter  à  des  questions  de 
personnes.  S*il  y  a  un  prétexte  à  mettre  l'écrit  qui 
relate  ces  événements  sous  tel  et  tel  nom,  personne 
n'y  contredît.  Le  nœud  de  la  difficulté  est  rompu  : 
Pilate  a  fait  autrefois  un  rapport  officiel  sur  la 
Passion,  la  Résurrection  et  l'Ascension  de  Jésus- 
Christ.  L'écrit  plus  développé  qui  racontera  ces 
mêmes  épisodes  s'appellera,  par  analogie,  Actes  de 
Pilate. 

Il  nous  parait  donc  très-probable  que  quoique 
saint  Justin  et  peut-être  Tertullien  n'aient  pas  eu 
sous  les  yeux  les  Actes  officiels  du  procurateur  de 
la  Palestine,  ils  ont  cependant  pu  prendre  connais- 
sance d'un  écrit  qui  développait  les  affirmations  de 
Pilate,  d'après  des  traditions  reçues  et  prêchées  dans 
le  monde  entier.  Ce  sont  ces  mêmes  Actes  que  nous 
possédons  encore  aujourd'hui,  ens^ubstance.  De  peur 
qu'il  ne  paraisse  téméraire  d'affirmer  que  nous 
avons  les  Actes  de  Pilate  cités  par  saint  Justin  et 
par  Tertullien,  nous  allons  nous  reporter  à  la  série 
de  témoignages  qui  établissent  ce  fait,  de  manière  à 
ne  laisser,  semble-t-il,  aucun  doute. 

Les  deux  plus  anciens  manuscrits  qui  nous  res- 
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tent,  sont  tous  deui  du  v«  siècle  ;  l'un  est  un  papy* 
rus  d'origine  copte,  dialecte  de  Thèbes;  l'autre  est 
un  palimpseste  lalin.  Tous  deux,  quoique  écrits  dans 
des  langues  si  diiïérentes  et  qui  ne  sont  ni  Tune  ni 
l'autre  les  langues  originales,  rapportent  cependant 
les  mêmes  traditions,  c'est-àr-dire  les  détails  qui 
forment  les  Actes  de  Pilote.  Ils  reproduisent  avec 
exactitude  la  rédaction  que  nous  avons  analysée,  ils 
ont  donc  une  parenté  très-étroite  avec  notre  récit 
contemporain.  Mais,  à  leur  tour,  ces  deux  documents 
anciens  se  rattachent  à  la  forme  primitive  des  Actes 
de  Pilate,  à  celle  qui  fut  connue  des  Pères  du  ii^  siè- 
cle. La  traduction  égyptienne  suppose  un  texte  ori- 
ginal, qui  a  été  connu  d'Eusèbe  de  Césarée  ;  la  tra- 
duction latine  suppose,  à  son  tour,  le  même  texte 
original,  celui  qui  est  connu  par  Eusèbe.  Or,  par 
Eusèbe  de  Césarée  qui  a  recueilli  avec  soin  tous 
les  documents  disséminés  ça  et  là  S  nous  tou- 
chons à  Tertullien  et  par  TertuUien  à  saint  Justin, 
c'est-à-dire  à  l'origine  même  de  nos  Actes.  Ainsi, 
nous  ne  pouvons  trouver  dans  la  succession  des  temps 
une  interruption,  une  lacune,  un  interstice  oii  l'on 
puisse  placer  le  remaniement  et  la  transformation  du 


4.  Euseb.  CaB8.,  IJisL  EccL,  I.  I,  c.  i,  p.  4,  éd.  Vales,  «««- 
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premier  récit.  Du  reste,  quel  écrivain  pourrait-on 
invoquer  au  m*  et  au  iv*  siècle  comme  Tauteur  de  ces 
transformations?  Il  nous  suffit  de  rappeler  les  protesta- 
tions que  soulevèrent  les  entreprises  du  tyran  Maximin. 
C'est  la  conclusion  à  laquelle  Tischendorf  a  lui-même 
abouti  :  «  S*il  est,  dit-il,  téméraire  de  prétendre  que 
nos  Actes  soient  les  mêmes  que  les  Actes  connus  du 
temps  de  saint  Justin,  personne  ne  pourra  démontrer 
qu'ils  sont  différents  les  uns  des  autres.  Tous  les 
emprunts  qui  ont  été  faits  à  ces  Actes  par  les  anciens 
se  retrouvent  dans  les  nôtres  ;  et  c'est  là  un  argu- 
ment d'une  grande  valeur*.  » 

Nous  ne  voulons  pas  soutenir  que  nos  Actes 
soient  identiquement  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été 
lus  par  saint  Justin;  nous  disons  seulement  qu'ils 
sont  les  mêmes  au  fond  et  pour  la  substance  des 
choses.  Il  faut  en  effet,  dans  ces  sortes  d'écrits, 
reconnaître  franchement  qu'ils  portent  l'empreinte 
de  tous  les  âges,  et  que  la  succession  des  époques 
se  manifeste  d'une  manière  visible,  dans  quelques- 
uns  des  récits  et  dans  plusieurs  des  légendes. 
Avec  chaque  génération,  ces  écrits  se  modifient  et 
se  ressentent  des  idées  et  des  préférences  de  chaque 
lecteur.  C'est  pourquoi,  tout  en  demeurant  persuadé 

I.  Tischendorf,  De  Evangeliorum  Apocryp.  origine  et  usu, 
in-8«,  p.  65. 
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que  les  Actes  de  Pilate^  dès  le  principe,  contenaient 
les  mêmes  détails  que  les  nôtres,  c'est-à-dire  le  récit 
des  faits  de  la  Passion  jusqu'à  la  Résurrection  du 
Sauveur,  nous  ne  voudrions  pas  cependant  nous 
porter  garant  de  telles  et  telles  circonstances,  qui 
auraient  bien  pu  être  empruntées  à  la  rédaction 
juive.  Nous  ne  pouvons  pas  oublier  le  mot  de  Ter- 
tullien  :  Credidit  vulgus  Judœo  ! 


IV. 


La  conclusion  que  nous  venons  d'émettre  sur 
l'origine  des  Actes  de  Pilate  n'est  pas  atteinte  par 
les  opinions  des  savants,  quelque  différentes  soient- 
elles.  Plusieurs  d'entre  eux,  en  effet,  ont  indiqué 
une  date  plus  récente  pour  la  formation  des  Actes 
de  Pilate,  en  s'appuyant  sur  un  écrit  incomplet,  défi- 
guré, et  qui  n'était  pas  le  texte  original.  Nous  avons 
déjà  apprécié  cette  opinion,  et  nous  avons  montré 
comment  Brûnn  n'avait  pu  aboutir  à  des  inductions 
certaines,  à  l'aide  de  la  seule  traduction  latine.  Nous 
portons  le  même  jugement  sur  la  dissertation  de 
Yan-Dale*.  Ce  travail  peut  bien  établir  que  les  Actes 
de  Pilate  ne  sont  pas  les  Actes  officiels,  mais  il  ne 

4.  Van  Dale,  De  oraculis,  S*  édition^  p.  608-624. 
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saurait  démontrer  que  ces  Actes  n*ont  pas  existé,  et 
que  les  nôtres  n'ont  pas  été  composés  à  leur  occa- 
sion. L'argumentation  de  Yan-Dale  est  celle-ci  : 
Tous  les  écrivains  qui  font  mention  des  Actes  de 
Pilate^  reproduisent  le  témoignage  de  saint  Justin. 
Or,  le  témoignage  de  saint  Justin  ne  suffit  pas  plus 
pour  établir  l'authenticité  des  Actes  de  Pilote^  que 
les  allusions  des  autres  Pères  n'ont  le  pouvoir  de  don- 
ner une  valeur  historique  aux  Actes  de  sainte  Thècle. 
Il  ajoute  même  qu'au  temps  des  Césars,  les  Actes 
officiels  n'auraient  jamais  accordé  à  Jésus  le  nom  de 
Roi;  ce  qu'il  s'eiTorce  de  prouver  par  de  nombreuses 
inscriptions.  Nous  pourrions  admettre  toute  cette 
argumentation,  sans  que  notre  opinion  sur  l'origine 
des  Actes  de  Pilate  soit  le  moins  du  monde  entamée. 
D'autres  écrivains  ont  pensé  que  les  Actes  de  Pi^ 
late  n'étaient  pas  contemporains  de  saint  Justin,  et 
ils  ont  surtout  fait  valoir  les  renseignements  que  four* 
nissent  les  Prologues  placés  en  tête  de  chacune  des 
rédactions.  M.  Maury  a  trouvé  dans  les  Actes  mêmes 
le  nom  de  l'auteur  qui  se  serait  appelé  Heneth^;  le 
rédacteur  d'une  Revue  anglaise  donne  l'année  &â9 

4 .  A.  Maury  :  Mémoires  de  ta  Société  impériale  des  Anli- 
quaires  de  France,  4850.  Depuis  cette  époque,  M.  Maury  a  mo- 
diGé  son  opinion  :  cfr.  Croyances  et  Légendes  de  l'antiquité^ 
Paris,  4863. 
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comme  la  date  précise  de  Tapparition  des  Actes  de 
Pilate  S  Mais  des  indications  si  précises  ne  peuvent 
tout  au  plus  être  utiles  que  pour  déterminer  Tâge  des 
Prologues  et  la  date  de  leur  intercalation. 

C'est  au  moment  oii  se  faisaient  les  traductions 
du  texte  grec  en  versions  romaîque,  égyptienne  et 
latine,  entre  le  iv*  et  le  v*  siècle  qu'on  sentit  le  be- 
soin de  faire  des  Prologues,  pour  recommander  et 
donner  un  air  d'autorité  à  des  compositions  qui  ne 
figuraient  pas  parmi  les  Écritures  canoniques.  De  là 
ces  noms  d'Heneth^  d'Ananias  traducteur  en  langue 
romaique,  les  indications  des  règnes  de  Théodose 
et  de  Valentinien,  de  là  aussi  la  mention  des 
archives  de  la  bibliothèque  de  Jérusalem. 

Une  preuve  convaincante  que  les  Prologues  sont 
des  morceaux  ajoutés  après  coup  se  trouve  |dans  les 
variantes  des  noms  attribués  aux  personnages.  Les 
uns  appellent  le  traducteur  de  l'Evangile  deNicodème, 
Ananias,  les  autres  Heneth;  il  en  est  encore  qui  lui 
donnent  le  nom  (Ténias  ou  d'JEneas.  Dans  quelques 
manuscrits,  c'est  Heneth  qui  a  écrit  en  hébreu,  sous 
la  dictée  de  Nicodème,  et  qui  traduit  ensuite  en  grec, 
pour  son  propre  compte  ;  dans  d'autres  manuscrits 

4.  Quaterly  Review.,  vol.  CXVI.Cité  dans  an  recueil  publié  à 
Edimbourg  en  1 873  :  Apocryphal  Gospels,  Acls  and  Révélations^ 

p.  XI. 
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au  contraire,  Ananias  trouve  au  v*  siècle  Toriginal 
hébreu  et  le  traduit  en  grec.  Un  petit  nombre  de 
manuscrits  sont  encore  plus  précis,  et,  pour  montrer 
que  Toriginal  n*a  pas  été  altéré,  ils  racontent,  tou- 
jours sous  forme  de  Prologue,  que  l'original  a  été  con- 
servé dans  le  prétoire  de  Pilate,  parmi  les  livres  qui 
font  partie  de  la  bibliothèque  de  Jérusalem^. 

Si  Ton  veut  être  édifié  sur  cette  bibliothèque  de 
Jérusalem,  et  se  convaincre  de  la  réserve  avec  laquelle 
on  doit  accepter  les  renseignements  des  PrQlogues,  il 
faut  prendre  connaissance  des  documents  qui  se  trou* 
vaient  réunis  dans  cette  bibliothèque.  «  Yoici  les 
indications,  dit  un  auteur  contemporain  des  Prologues, 
que  nous  avons  trouvées  dans  les  parchemins  d'Â- 
lexandre,  évéque  de  Jérusalem  ;  il  a  pris  ses  indica- 
tions sur  les  exemplaires  mêmes  des  Apôtres. —  Notre- 
Seigneur  est  né  sous  les  consuls  Sulpiciuset  Camerinus 
(Fan  9  de  Père  vulgaire);  il  a  été  baptisé  sous  les 
consuls  Valerianus  et  Asiaticus  (l'an  &6  de  notre  ère); 
il  est  mort  sous  le  consulat  de  Néron  (l'an  58) .  Il 
est  ressuscité  sous  ce  même  consulat,  et  est  monté 
au  Ciel  quarante  jours  après  sa  résurrection*.  »  A  part 

4.  Tischendorf,  Evangelia  Apocrypha,  p.  333,  note.  Mana- 
aerii  D. 

t.  Roath,  Reliquiœ  tacrœ^  t.  II,  p.  478.  Extrait  des  commen- 
taires de  y ictorinus  sur  les  œuvres  de  S.  Alexandre  de  Jérusalem. 
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les  faits  qui  conœrnent  Notre-Seigneur,  nous  pensons 
qa*il  y  a  autant  d^erreors  que  d'indications  de  date. 
Il  faut  toujours,  pour  ces  questions  anciennes,  sou^ 
mises  si  souvent  à  Texamen,  se  mettre  bien  en  garde 
contre  les  indications  qui  visent  à  trop  de  précision. 
Les  Prologues  sont  des  pièces  soudées,  beaucoup 
plus  récentes  que  le  corps  de  l'ouvrage,  et  nous  re- 
venons à  notre  conclusion  :  les  Actes  de  Pilate  sont 
en  substance  du  temps  de  saint  Justin.  Pouvons-nous 
dire  que  la  preuve  est  décisive,  lorsqu'on  considère 
rharmonie  fréquente  de  leurs  récits  avec  les  Écri- 
tures canoniques,  mais  surtout  lorsqu'on  envisage  la 
manière  dont  l'ensemble  des  Actes  cadre  avec 
l'histoire  générale,  avec  les  mœurs  de  ce  temps? 
Nous  croyons  qu*on  peut  l'affirmer.  Qu'on  se  ressou- 
vienne des  principaux  faits  de  l'Évangile  de  Nico- 
dème.  Jésus  y  est  inculpé  comme  magicien  devant 
le  gouverneur  romain.  Les  Juifs  pouvaient- ils  donner 
une  meilleure  preuve  de  leur  crédulité  et  mettre  en 
avant  un  chef  d'accusation  plus  propre  à  irriter  des 
Romains  qui  sévissaient  alors  contre  les  Chaldéens, 
les  astrologues,  et  ceux  que  Tacite  appelle  une  race 
redoutable?  Il  n'est  pas  jusqu'aux  réponses  de  Pilate 
qui  ne  trahissent  de  tout  point  le  caractère  d'un 
Romain  enfermé  dans  son  paganisme,  et  très-enclin 
à  traiter  avec  ironie  tout  ce  qui  concerne  les  reli- 
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gions  étrangères.  Pilate  parle  d^Esculape,  il  semble 
décliner  le  pouvoir  de  procéder  contre  un  roi  !  —  Les 
Actes  font  flageller  Jésus-Christ  avant  le  crucifiement, 
mais  c'était  là  une  pratique  très-ancienne  des  Romains 
et  qu'ils  avaient  établie  dans  les  provinces  nouvelle- 
ment conquises,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  le  savant 
Lardner^  —  On  voit  encore,  dans  les  Actes,  les 
Juifs  attribuer  les  ténèbres  qui  se  produisirent  au 
moment  de  la  mort  du  Sauveur  &  une  éclipse  de 
soleil,  et  Ton  pourrait  se  demander  comment  Jes 
Juifs  ont  pu  commettre  une  bévue  aussi  grossière, 
de  placer  une  éclipse  de  soleil  pendant  la  pleine 
lune?  Mais  Tertullien  ne  nous  a-t-il  pas  avertis  que 
les  Juifs  ne  péchèrent  pas  par  ignorance,  et  quMls 
prétextèrent  une  éclipse  de  soleil^  parce  qu'ils  ne 
voulurent  pas  avouer  la  véritable  cause  des  ténè- 
bres •?  —  .Les  Actes  ajoutent  que  la  résurrection 
de  Notre -Seigneur  s'accomplit  au  milieu  de  la  nuit; 
—  c'est  une  opinion  soutenue  dans  l'Église  grecque, 
ou  plutôt  c'est  la  preuve  qu'un  moment  aussi  mer- 
veilleux a  été   caché  au   monde,  aussi   bien   que 

4 .  N.  Lardner  :  TKe  credibility  ofihe  Gospel  History.  Part.  I, 
1. 1,  c.  vii,  p.  352  :  That  it  was  the  usual  custom  of  thé  RomaDS,  be- 
foreeiecution/toscourgepersonscoodemned  to  capital  punishment* 
is  évident  from  many  ezamples  recorded  in  ancient  historians. 

5.  Tertullien,  Apolog,,  c.  xxi  ;  Deliquium  (solis)  utique  puta- 
verunt,  qai  id  quoque  super  Christo  prœdicatum  non  scierunt... 
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rheure  du  second  avènement  qui  doit  surprendre 
tous  les  hommes  ^  Enfin  les  personnages  de  Nico- 
dème  et  de  Joseph  d*Arimathie,  qui  font  en  grande 
partie  Tintérêt  des  Actes  de  Pilate,  sont  si  bien 
dans  leur  rôle  d'amis,  de  défenseurs,  que  Paulus  et 
Thilo  le  trouvent  vraisemblable  et  digne  de  person- 
nes qui  furent  toujours  si  dévouées  &  Jésus-Christ  '. 
Ainsi,  qu'il  soit  difficile  d'éclaircir  tel  détail,  nous 
ne  voulons  pas  nous  en  inquiéter,  mais  les  Actes  de 
Pilote  expriment  bien  l'histoire  générale  des  pre- 
miers siècles,  et  leur  fond  demeure.  S*il  fallait  ajou- 
ter une  dernière  réflexion,  nous  n'hésiterions  pas  à 
affirmer  que  ces  Actes  ont  été  trop  populaires  pour 
ne  pas  exprimer  une  situation  vraie  et  intéressante 
de  l'&me  humaine.  Il  y  a  un  sentiment  moral  dans 
le  peuple  qui  ne  le  trompe  jamais. 


4.  Routh,  Reliquiœ  sacrcBj  t.  Il,  p.  47;  t.  III,  223,  427. 
2.  Arens,  De  Evangeliarum  apocryphorum  jtn  canonicis  usu 
hi$tanco,crUico,  exegetico,  p.  35. 
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LA  DESCENTE    DE  JÉSUS-CHRIST   AUX   ENFEES. 


I 


La  Descente  de  Jésus^^krist  aux  enfers  est  la 
suite  naturelle  des  Actes  de  Pilate.  La  narration 
reprenait  au  moment  même  oii  les  prêtres  et  les 
scribes  venaient  de  s'interroger  au  sujet  du  langage 
il  tenir  sur  T Ascension  et  la  Résurrection  du  Sauveur. 
Joseph  d'Arimatbie  disait  à  Anne  et  à  Calphe: 
«  Pourquoi  vous  étonner  que  Jésus  soit  ressuscité  ? 
Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  admirable,  c*est  quMl  ait 
ressuscité  du  tombeau  un  grand  nombre  de  morts, 
et  que  plusieurs  personnes  les  aient  rencontrés  dans 
la  ville  de  Jérusalem  \  »  Parmi  ces  ressuscites,  se 
trouvent  les  deux  fils  de  Siméon  qui  reçut  Jésus  dans 

4 .  Tîschendorf,  Evangelia  apoeryp.  :  Descensui  Christi  ad 
Infsro»,  cap.  i,  p.  323. 
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ses  bras  ;  depuis  le  jour  où  ils  avaient  été  délivrés 
du  tombeau,  ils  vivaient  à  Arimathie.  Joseph  propose 
de  les  mander,  afin  d'apprendre  de  leurs  bouches  par 
quel  prodige  ils  sont  revenus  à  la  vie.  Le  conseil 
accepte  la  proposition.  Les  grands  prêtres  Anne, 
GaTphe,  Joseph,  Nicodème  et  Gamaliel  arrivent  à 
Arimathie  et  trouvent  les  ressuscites.  Le  premier 
moment  de  la  visite  se  passe  en  prières  et  en  de 
saints  embrassements.  Puis,  sans  qu'aucune  parole 
ait  été  échangée,  vivants  et  ressuscites  reprennent 
la  route  de  Jérusalem,  entrent  dans  la  synagogue  et 
ferment  avec  soin  les  portes.  Les  prêtres  apportent 
le  livre  de  la  loi  :  «  Au  nom  du  Dieu  d'Israël  et 
d'Adonal,  disent-ils  aux  fils  de  Siméon,  jurez  de  dire 
la  vérité  et  de  raconter  comment  vous  avez  pu 
revenir  à  la  lumière.  »  A  ces  paroles,  les  ressuscites 
firent  un  grand  signe  de  croix  sur  leur  front  et  dirent 
aux  grands  prêtres  :  «  Donnez-nous  du  papier,  de 
l'encre  et  des  roseaux  pour  écrire.  »  On  leur  apporta 
ce  qu'ils  demandaient  et  ils  composèrent  leur  rédac- 
tion. 

Tel  est  le  préambule  de  la  Descente  de  Jésus- 
Christ  aux  enfers.  Cette  petite  fable  est  destinée  à 
préparer  le  prodige  et  à  le  rendre  croyable.  Il  nous 
est  facile  de  voir  que  nous  sommes  en  pleine  région 
chrétienne  ;  nous  apprenons  tout  à  coup  que  deux 
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ressuscites,  de  retour  des  Eufers,  vont  nous  faire  la 
description  de  ces  sombres  demeures. . 

La  Descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers  est  une 
suite  de  tableaux  qui  se  succèdent  à  la  mort  du 
Sauveur.  Les  patriarches  et  les  prophètes  ont  senti 
réveiller  leurs  espérances,  Satan  et  l'Enfer  se  con- 
fient leurs  craintes.  Jésus  apparatt  en  vainqueur  et 
délivre  les  saints  de  Tancienne  loi.  Tout  se  termine 
par  une  description  du  bon  larron,  arrivé  à  la 
porte  du  paradis,  et  portant  la  croix  sur  ses 
épaules. 

Le  premier  tableau  est  très-animé.  Unç  vive 
lumière  vient  de  traverser  le  noir  séjour.  A  ses 
clartés,  les  patriarches  et  les  prophètes  ont  pu  se 
voir,  ils  ont  tressailli.  Abraham  reconnaît  tout  de  suite 
un  rayon  échappé  à  la  grande  lumière,  Isaie  pro-^ 
clame  que  c'est  la  splendeur  qui  a  lui  sur  la  terre 
de  Zabulon  et  de  Nephtali,  sur  les  peuples  assis  à 
l'ombre  de  la  mort  !  Jean-Baptiste  apparaît  sous  les 
dehors  d'un  ermite;  il  raconte  sa  mission  sur  les 
bords  du  Jourdain  et  le  bonheur  qu'il  a  eu  de  ren- 
contrer et  de  montrer  aux  autres  l'Agneau  de  Dieu. 
Lorsque  le  dernier  prophète  a  fini  de  parler,  Adam, 
le  premier  formé  et  le  premier  père^  qui  a  été  attentif 
à  tout  ce  récit,  demande  à  son  fils  Seth  de  raconter 
la  prophétie  qui  fut  faite  au  genre  humain  et  com- 
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ment  un  ange  lui  apprit  que  l'huile  de  la  miséricorde 
jaillirait  un  jour  d'un  arbre  mystérieux.  «  Raconte  à 
tes  fils»  ajoutait  Adam,  aux  patriarches  et  aux 
prophètes,  le  voyage  que  je  t'ai  fait  entreprendre, 
lorsque  j'étais  sur  le  point  de  mourir.  »  Seth  prend 
alors  la  parole  en  ces  termes  :  a  Écoutez,  prophètes  et 
patriarches;  mon  père  Adam,  Je  premier  formé, 
étant  sur  le  point  de  mourir,  m'envoya  tout  près  des 
portes  du  Paradis.  J'allais  prier  Dieu  de  m'indiquer 
par  un  ange  l'arbre  de  la  Miséricorde  ;  je  devais  y 
recueillir  de  l'huile,  en  oindre  mon  père  pour  le 
fortifier  au  milieu  de  ses  défaillances.  Je  remplis 
fidèlement  ma  mission.  Après  que  j'eus  prié,  l'ange 
du  Seigneur  vint  à  moi  et  me  dit  :  «  Que  demandes- 
ic  tu?Tu  désires  une  huile  qui  ressuscite  les  infirmes? 
a  Mais  penses-tu  trouver  un  arbre  qui  produise  une 
«  huile  si  bienfaisante  pour  l'infirmité  de  ton  père?  Cet 
a  arbre  ne peutêtre  trouvé  maintenant.  Retourne  donc 
«  et  dis  à  ton  père  que  tu  ne  pourras  obtenir  cette 
«  faveur  qu'après  la  révolution  de  cinq  mille  cinq 
a  cents  années,  h  compter  du  jour  de  la  création  du 
«  monde.  Alors  viendra  sur  la  terre  le  Fils  unique  de 
0  Dieu  fait  homme.  Iloindraton  père  de  l'huilede  la 
«  miséricorde  et  le  ressuscitera;  il  le  lavera  dans  l'eau 
«  et  dans  l'Esprit  saint,  ainsi  que  tous  ceux  de  sa 
«  race.  Ton  père  se  trouvera  alors  guéri  de  loute 
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«  infirmité.  En  ce  moment-ci,  tout  cela  est  impos- 
«  sible.  0  A  ces  paroles,  les  patriarches  et  les  prophètes 
frémirent  d'allégresse  *. 
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quitté  mon  sein  comme  un  mort,  mais  il  s*est  élancé 
comme  Taigle.  Je  t'en  conjure,  ne  Tamène  pas  dans 
notre  demeure.  » 

Pendant  ce  dialogue  de  Satan  et  de  Hadès,  une 
voix  éclate  comme  celle  du  tonnerre  ;  il  se  produit 
dans  l'abîme  une  grande  confusion.  Satan  s'empresse 
de  sortir  ;  Hadès  fait  appel  à  tous  ses  ministres  pour 
garder  les  portes  du  sombre  séjour.  Les  patriarches 
David  et  Isale  sourient  à  la  vue  de  ces  efforts  et 
répètent  :  «  0  mort,  oti  est  ta  victoire,  ô  mort,  où  est 
ton  aiguillon  ?  »  Â  ce  moment  la  voix  retentit  de  nou- 
veau :  «  Ouvrez  vos  portes,  ouvrez-vous,  portes  de 
l'éternité,  voici  le  Roi  de  gloire  !  »  Aussitôt  les 
portes  d'airain  sont  brisées,  les  fers  qui  enchaînent 
les  morts  tombent  tout  d'un  coup  ;  c'est  la  déli- 
vrance !  Alors,  sous  la  forme  d'un  homme,  le  Roi  de 
gloire  fait  son  entrée,  il  illumine  d'une  invincible 
lumière  les  ténèbres  de  l'enfer.  Hadès  abattu  et 
consterné  s'écrie  encore  :  «  Nous  sommes  donc  vaincus, 
infortunés,  par  cet  être  que  nous  n'avons  pas  su 
démêler  au  milieu  des  contradictions  dont  il  s'enve- 
loppait !  »  Et  le  Roi  de  gloire  saisit  Satan  qui  a  reparu, 
le  livre  à  ses  anges,  en  leur  disant  :«  Enchaînez  avec 
des  liens  de  fer  ses  mains,  ses  pieds,  son  cou,  sa 
bouche.  »  Puis  l'abandonnant  à  Hadès  :  »  Prends-le, 
dit-il,  garde-le  soigneusement  enchaîné  jusqu'à  mon 
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second  avènement.  »  Cest  alors  qu'Hadès  poursuit  de 
ses  invectives  le  prince  de  l'enfer,  le  premier  «a^rape 
des  ténèbres  ;  il  lui  reproche  d*avoir  osé  mettre  la 
main  sur  Jésus,  de  n'avoir  pas  su  reconnaître  cet 
arbre  de  la  gnose  I  de  s'être  perdu  en  voulant  perdre 
Jésus. 

A  ce  second  tableau  qui  respire  le  mouvement  et 
la  grandeur  des  compositions  épiques,  succède  une 
scène  attendrissante  que  nous  pourrions  appeler  la 
présentation  des  &mes.  Adam,  le  chef  de  la  famille 
humaine,  tous  les  prophètes  se  répandent  en  actions 
de  grâces.  Le  Christ  les  accueille  avec  bonté,  les 
marque  au  front  du  signe  de  la  croix,  en  souvenir  de 
sa  victoire,  et  comme  il  va  s'élancer  hors  de  ces 
sombres  demeures,  il  les  met  sous  la  garde  de  l'ar- 
change saint  Michel  qui  doit  conduire  les  âmes  au 
Paradis.  Au  moment  où  le  Sauveur  tenant  Adam  par 
la  main,  le  confiait  à  l'archange  saint  Michel,  voici 
qu'aux  portes  du  Paradis  deux  vieillards  viennent  à 
leur  rencontre  :  «  Qui  êtes-vous,  leur  dirent  les  saints 
nos  pères,  vous  qui  n'êtes  pas  descendus  dans  l'enfer 
avec  nous,  vous  qui  avez  des  corps  et  qui  habitez 
dans  le  paradis?  »  L'un  d'eux  répondit.  «Je suis 
Hénoch,  Dieu  s'est  complu  en  moi.  Une  parole  du 
Seigneur  m'a  transporté  ici,  et  celui  qui  est  avec  moi 
s'appelle  Élie  le  Thesbite.  Nous  devons  vivre  jusqu'au 
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moment  où  nous  nous  battrons  contre  Tantechrist^ 
Nous  mourrons  dans  ce  combat,  mais  nous  devons 
ressusciter  après  trois  jours,  pour  assister  dans  les 
nuées  au  second  avènement*.  » 

Pendant  qu*Hénoch  s'exprimait  ainsi,  on  aper- 
çoit à  la  porte  du  Paradis  un  homme  de  petite  stan 
ture,  qui  portait  une  croix  sur  ses  épaules.  C'était  le 
bon  larron  qui  attendait  la  phalange  glorieuse. 
Cependant  il  racontait  Teflet  de  la  miséricorde  du 
Christ,  qui  lui  avait  promis  une  place  dans  son 
royaume. 

Toutes  les  scènes  qui  précédent  sont  décrites 
dans  la  rédaction  grecque  de  la  Descente  atix  enfers. 
Qu'il  nous  soit  permis,  cependant,  de  faire  un  em- 
prunt à  l'une  des  rédactions  latines.  Cette  rédaction, 
quoique  plus  récente,  s'inspire  d'un  sentiment  si  vrai 
et  si  profond,  qu'elle  nous  a  paru  digne  de  terminer 
la  scène  de  délivriance  et  de  réconciliation:  «  Le 
Sauveur  de  tous,  avec  une  douceur  infinie,  souriait  à 
Adam  et  lui  disait  avec  bonté  :  a  Paix  à  toi,  Adam, 
«  ainsi  qu'à  toute  ta  race  dans  les  siècles  des  siècles, 
amen  !  »  Adam  était  tombé  aux  piedà  du  Seigneur,  il 
se  relevait  pour  lui  baiser  les  mains(  et  disait  en  ver- 


4.  TertuIIieo,  De  anima,  c.  l. 

5.  Tiscbendorf,  Descen,  ad  ïnf,^  c.  »,  p.  354. 
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sant  des  larmes  abondandes  :  a  Voici  les  mains 
qui  m'ont  formé,  j*en  donne  l'assurance  à  tous  »  ; 
puis  s'adressant  au  Sauveur  :  o  Voici  donc  que  vous 
êtes  venu,  ô  Roi  de  gloire,  vous  délivrez  tous  les 
hommes,  et  vous  m'associez  pour  toujours  à  votre 
royaume.  » 

Notre  mère  Eve  était  aussi  agenouillée  aux 
pieds  du  Sauveur,  elle  ne  relevait  la  télé  que  pour 
baiser  les  mains  de  Jésus-Christ,  et  répéter  au  milieu 
de  ses  larmes  :  «  Oh  !  je  l'affirme  aussi,  ce  sont  là  les 
mains  qui  m'ont  créée  M  » 

Telle  est  la  série  des  tableaux  dans  la, Descente  aux 
enfers;  on  peut  affirmer,  dès  la  première  lecture, 
que  cet  Évangile  apocryphe  contient  des  événements 
étranges.  Nous  n'avons  pas  à.  expliquer  le  fait  de  la 
descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers  ;  nous  nous  bor- 
nons èi  le  constater  en  suivant  la  sage  et  prudente 
méthode  de  l'historien  anglais,  Guillaume  Cave.  «  Le 
fait  de  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers,  dit-il, 
est  admis  par  tous  ;  mais  le  débat  commence  avec  la 
manière  dont  on  explique  le  fait.  »  a  In  ipsa...  pro" 
positione  consentiunt  omnes  (quis  nisi  infidelis,  inquit 
Augustinus,  Ep.  xcix  p.  /i37,  negaverit  fuisse  apud 
Inferos  Ghristum?)  tantum  de  sensu  et  eœplicandi 

1 .  Tiscbend.,  Descensus  ad  Inferos,  Latine  B,  c.  ix,  p.  429- 
430. 
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modo  litigatur  ' .  »  —  Mais  si  le  fait  est  hors  de  dis- 
cussion, le  récit  qui  vient  d'être  analysé  nécessite  des 
recherches,  et  nous  devons,  pour  un  moment,  nous 
mettre  dans  les  dispositions  d'esprit  qui  durent  être 
celles  des  païens  lorsqu'ils  passaient  au  christianisme, 
et  lisaient  la  Descende  aux  enfers  pour  la  première  fois. 
D'où  vient  cet  écrit  ?  Quelles  idées  résume-t-il  ?  Quelle 
est  sa  date  ou  du  moins  son  époque?  Peut-on  soupçon- 
ner les  auteurs  qui  l'ont  élaboré?  Avant  d'étudier  tous 
ces  problèmes,  les  païens  récemment  convertis  qui 
se  souvenaient  de  toutes  les  descriptions  de  leurs 
poètes  ne  pouvaient  manquer  de  s'avouer  à  eux- 
mêmes,  après  la  lecture  de  la  Descente  aux  en  fers  ^ 
que  la  scène  s'était  agrandie  avec  le  christianisme, 
et  que  le  vivant  qui  pénétrait  celte  fois  chez  les 
morts  rompait  tout  d'un  coup  avec  les  anciennes 
fictions  des  poètes. 


II. 


C'est  un  spectacle  bien  émouvant  que  celui  de 
l'humanité,  dans  tous  les  temps  inquiète  de  sa  des- 
tinée, toujours  préoccupée  et  sans  cesse  attentive  à 
regarder  et  èi  vouloir  pénétrer  par  delà  la  mort.  Il 

4.  G.  Cave,  Scriptorum  eccles»  Historia  liUeraria,  p.  3. 
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n'est  aucun  peuple  où  à  de  certaines  heures  d^anxiété, 
dans  des  moments-  de  crise  douloureuse,  Thomme 
n'ait  songé  au  terme  de  la  vie  et  n'ait  essayé  de 
sonder  ce  mystère  que  le  silence  rend  plus  effrayant 
encore  !  Mais  l'esprit  humain  ne  sait  pas  rester  dans 
de  justes  limites,  et  comme  il  est  difficile  de  modérer 
le  désir  ardent  qu'il  éprouve  de  connaître,  de  voir, 
il  arriva  souvent  que  ses  inquiétudes  dégénérèrent 
en  témérités  étranges.  On  ne  craignit  pas  de  faire 
descendre  des  héros  vivants  dans  la  région  des  morts  ; 
les  poètes  donnèrent  libre  carrière  à  leur  imagina- 
tion; et  depuis  les  plus  anciennes  civilisations  jus- 
qu'au temps  d'Horace,  on  put  appliquer  à  la  descente 
des  héros  aux  enfers  le  vers  célèbre  : 

Nil  intentatum  nostri  liquere  poetœ! 

Ces  tentatives  trouvaient  une  excuse  dans  les 
inquiétudes  qui  tourmentaient  l'esprit  humain.  Ce  cri 
d'angoisse  suivi  d'un  long  effroi  s'était  élevé  dès  les 
temps  anciens,  sur  les  bords  du  Gange;  des  monu- 
ments  récemment  découverts,  lus  pour  la  première  fois 
dans  notre  langue,  au  commencement  de  ce  siècle, 
nous  permettent  d'entendre  comme  un  écho  prolongé 
de  cette  plainte  éternelle  parmi  les  hommes.  Un 
jeune  brahme  vient  d'être  envoyé  chez  le  prince  de 
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la  mort,  d'où  nul  homme  ne  revient  vivant.  Le  jeune 
homme,  cependant,  profite  de  la  bienveillance  du 
prince  de  la  mort,  et  lui  demande  ce  que  c'est  que 
rame,  quel  est  le  sens  de  la  vie  :  «  Que  ne  me 
demande^vous  plutôt  une  longue  vie,  reprend  le 
prince  de  la  mort.  »  Et  le  jeune  brahme  de  répondre 
avec  une  tristesse  touchante  :  «  Vous  me  dites, 
demandez-moi  une  longue  vie.  Mais  puisque  l'on 
doit  mourir,  quel  avantage  y  a-t-il  à  vivre  long- 
temps? Gardez  donc  pour  vous  ce  monde,  sa  splen- 
deur et  la  longue  vie.  Je  n'ai  qu'un  désir,  c'est 
d'être  instruit.  Je  vous  en  supplie,  pendant  que  je  ^ 
passe  quelques  jours  sur  la  face  de  la  terre,  en  proie 
à  la  peur  de  la  mort  et  de  la  vieillesse,  enseignez- 
moi,  je  vous  prie,  comment  l'on  s'affranchit  de  la 
vieillesse  et  de  la  mort^  » 

Le  jeune  homme  n'avait  qu'un  désir,  il  voulait 
être  instruit;  c'était  aussi  ce  que  demandaient  les 
anciens  Grecs.  Ulysse  était  sous  Tempire  du  même 
sentiment,  lorsqu'il  se  décidait  à  consulter  le  devin 
Tirésias,  dont  il  avait  évoqué  l'ombre  aux  portes  des 
enfers.  Nous  nous  ressouvenons  de  cette  porte  des 
enfers,  qui  s'ouvre  dans  la  région  où  le  monde  finit, 

1.  Atharva-Veda  :  Oupnek'kai,  t.  Il,  XXXVII  :  traduction 
française  faite  sur  le  texte  persan  par  Anquetil-Duperron.  — 
Strasbourg,  4804-4802. 
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n  dans  }e  pays  des  Gknmériens,  toujours  enveloppé 
de  nuées  et  de  brouillards.  Jamais  le  soleil  ne  Tillu- 
mine  de  ses  rayons,  fii  quand  il  monte  au  sommet 
des  deux,  ni  quand  il  descend  sur  la  terre;   une 
nuit  profonde  s'étend  toujours  sur  ces  mortels  épou- 
vantés *  » .  C'est  là  que   le  héros  grec  à  dirigé  sa 
course.  A  peine  est-il  arrivé  qu'il  prépare  l'évocation 
des  ombres  par  des   sacrifices  funéraires;    il  fait 
couler  le  sang  des  agneaux  dans  la  fosse  qu'il  a 
creusée,  a  Alors,  attirés  par  le  sang  noir,  accourent 
en  foule  et  sortent  de  l'Erëbe,  les  âmes  de  ceux  qui 
ne  sont  plus\  »   Ulysse  démêle  dans  la  foule  les 
célèbres  héroïnes  de  l'antiquité,  les  héros  fameux 
chez  les  Grecs  ;  il  les  voit  avec  bonheur  et  les  inter- 
roge avec  empressement.  Mais  tout  à  coup  la  multi- 
tude des  ombres  devient  tumultueuse  ;  elles  se  pres- 
sent pour  boire  le  sang  avec  un  murmure  confus  et 
épouvantable.  «  La  pâle  frayeur  s'empara  de  moi, 
dit  Ulysse,  je  craignis  que,  parmi  ces  fantômes, 
Proserpine  ne  fît  apparaître  devant  mes  yeux  l'ef- 
froyable visage  de  Méduse,  et  je  m'enfuis  précipi- 
tamment vers  mes   vaisseaux'.  »  Bien   qu'il   soit 
difficile   de  se  représenter  la  descente  d'Ulysse  au 

1.  Odyssée,  \l,v.  <M9. 
%.  Odys.,  XI,  36-37. 
3.  Odyss.,  XI,  633etsq. 
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pays  des  Gimmériens,  et  le  plaisir  que  des  âmes 
peuvent  goûter  à  des  libation^  sanglantes,  le  sujet 
était  demeuré  populaire  ;  la  foule  aimait  les  détails 
qui  frappaient  l'imagination,  mais  surtout  le  voyage 
dans  une  région  inconnue,  la  rencontre  des  âmes 
qui  passent  devant  les  yeux,  comme  des  fantômes. 
Pausanias  nous  a  appris  que  le  voyage  d'Ulysse  au 
pays  des  Gimmériens  avait  inspiré  les  célèbres 
fresques  de  Polygnote.  Dans  la  fresque  qui  décorait 
l'un  des  murs  de  la  ksché  de  Delphes,  on  voyait 
Ulysse  descendant  aux  enfers  et  allant  demander  au 
devin  Tirésias  le  secret  de  rentrer  dans  sa  patrie. 
Voici  quelle  était  la  distribution  du  sujet  et  les  détails 
de  la  composition  :  «  l'eau  qu'on  apercevait,  figurait 
certainement  TÂchéron;  les  joncs  croissaient  à  la 
surface,  et  l'on  voyait  dans  les  eaux  des  poissons 
d'une  forme  si  frêle  qu'on  les  eût  pris  pour  des 
ombres;  une  barque  voguait  sur  le  fleuve,  et  le  nocher 
se  penchait  sur  les  rames  ^  » 

Le  sujet  du  tableau  frappait  surtout  les  yeux  et 
convenait  bien  aux  esprits  grecs  qui  aimaient  la 
nature,  les  eaux,  la  végétation  et  l'homme  qui  anime 
tout  de  sa  présence.  Néanmoins,  le  sentiment  qui 
avait  inspiré  la  composition  était  profond  et  mysté- 

1.  Pausanias,  ^<nxâ,,  ].  X,  c.  xiviii. 
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rieux.  Les  poètes  tragiques  en  faisaient  l'un  des  res- 
sorts les  plus  puissants  du  théâtre,  les  philosophes 
en  dissertaient  dans  les  dialogues,  et  parfois  d'une 
manière  sublime.  C'est  à  la  fin  du  Gorgias  que  Platon 
ouvrant  une  échappée  de  vue  sur  les  enfers,  nous 
faisait  voir  «  ces  âmes  toutes  nues  rangées  en  silence 
devant  des  juges  désormais  incorruptibles  !  » 

Cependant,  à  mesure  que  les  sociétés  païennes 
vieillissaient  et  perdaient  la  simplicité  des  premiers 
jours,  la  pensée  des  enfers  ne  faisait  plus  autant 
d'impression,  la  préoccupation  de  l'avenir  semblait 
moins  dans  les  goûts  d'une  société  travaillée  de  las- 
situde et  d'épuisement.  Les  esprits  cultivés,  pleins  de 
défiance  pour  les  systèmes  de  philosophie  quelquefois 
si  contradictoires,  s'étaient  insensiblement  épris  de  la 
méthode  qu'Evehmère  venait  d'inventer  ou  du  moins, 
comme  nous  disons,  de  vulgariser .  Les  légendes  pieuses 
étaient  impitoyablement  écartées,  au  nom  d'une  cri- 
tique froide  et  inexorable  qui  rejetait  sur  l'imagination 
toutes  les  merveilles  et  toutes  les  légendes  qui  avaient 
eu  cours  dans  l'antiquité.  On  savait  pénétrer  toutes 
les  fables  et  faire  la  lumière  sur  toutes  les  réputa- 
tions usurpées.  Aussi,  c'était  assez  d'un  serpent 
venimeux  qu'on  avait  aperçu  dans  les  gorgés  de 
Ténare  ;  il  avait  suffi  de  l'épouse  d'un  prince  que  deux 
concurrents  s'étaient  disputée,  de  longs  voyages  entre- 
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pris  sur  la  terre  et  sur  les  mers,  pour  fournir  le 
thème  à  des  fictions  sur  un  Cerbère,  sur  un  Thésée 
et  sur  Ulysse!  La  foi  avait  disparu,  mais  comme 
les  traditions  anciennes  ne  peuvent  pas  facile- 
ment être  abolies,  peuples  et  poètes  parlaient  encore 
deTÉrèbe  et  du  noir  Cocyte,  du  terrible  nautonnierà 
la  barbe  blanchie;  on  faisait  des  invocations  aux  dieux 
du  Phlégéthon;  à  vrai  dire,  ce  n'étaient  là  que  des 
ressorts  de  composition,  de  vieilles  machines  épiques, 
qui  servaient  encore  à  encadrer  les  nouveaux  poèmes. 
Le  doux  Virgile  n'avait  pas  négligé  des  traditions  si 
anciennes,  et  le  VI*  livre  de  V Enéide  est  trop  célèbre 
pour  que  nous  ne  le  replacions  pas  dans  l'époque  oii 
il  a  paru. 

Après  l'invocation  solennelle  qu'il  adresse  au 
royaume  des  âmes,  aux  ombres  silencieuses,  au  chaos 
et  au  Phlégéthon,  on  pourrait  croire  que  l'âme  sen- 
sible de  Virgile  respirait  encore  la  foi  et  la  sainte 
terreur.  Mais,  disons-le  tout  de  suite,  Virgile,  dans 
sa  description  des  enfers,  n'a  pas  l'intention  de  faire 
une  œuvre  de  foi,  il  compose  une  œuvre  littéraire. 
Il  se  met  à  la  suite  d'Homère,  mais  il  n'en  a  plus  la 
naïveté  ;  il  le  prend  pour  modèle,  mais  il  le  modifie 
et  Tembellit.  Que  nous  sommes  loin  de  la  piété  sim- 
pie  et  franche  des  compagnons  d' Ulysse  !  Sans  doute, 
VÉnéide  l'emporte  sur  VOdyssée  par  la  richesse  des 
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détails;  le  cadre  est  plus  brillant;  Énée  accompagné 
de  la  Sibylle,  ne  traverse  plus  une  mer  nébuleuse,  il 
va  cueillir  le  rameau  d'or  et  s* engage  dans  une  forêt 
qui  aboutit  au  sombre  séjour  ;  le  fils  d'Ânchise  peut 
successivement  visiter  le  Tartare  et  les  Champs-Ely- 
sées, au  lieu  d'attendre  défiler  les  âmes,  comme  le 
fait  le  fils  de  Laerte  près  de  la  fosse  quMl  a  creusée  ! 
C'est  sans  doute  un  progrès  dans  la  description ,  une 
plus  grande  richesse  de  couleurs,  mais  le  sentiment 
n'est  plus  sincère.  Si  Ton  a  été  ému  en  lisant  Virgile, 
et  qu'on  veuille  perdre  toute  illusion,  on  n'a  qu'à  se 
ressouvenir  de  la  manière  dont  finit,  dans  V Enéide, 
la  descente  aux  enfers.  Le  poète  ne  craint  pas  de  nous 
faire  entendre  que  la  brillante  description  de  ces  vas- 
tes royaumes  de  la  nuit  et  du  silence  n'est  qu'une 
fiction,  n'est  qu'un  rêve:  il  fait  sortir  son  héros  par 
l'une  des  portes  du  sommeil,  la  porte  qui  est  faite 
d'ivoire:  c'est  par  là  que  sortent  les  songes  menson- 
gers ;  c'est  par  cette  porte  qu'Anchise  fit  sortir  son 
fils  et  la  Sibylle! 

Virgile  était  de  son  temps  ;  il  devenait  malgré  lui 
l'écho  des  traditions  populaires  comme  des  systèmes 
des  philosophes;  il  interprétait  les  vieilles  légendes. 
On  ne  se  méprit  pas  sur  l'œuvre  de  Virgile  dans  le 
siècle  qui  suivit.  C'est  bien  Tacite  qui  ne  regarde 
plus  l'immortalité  que  comme  une  hypothèse  et  c'est 
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bien  aux  défenseurs  d'une  autre  vie  que  Pline  l'An- 
cien adresse  ce  sombre  langage  :  «  Malheureux, 
leur  dit-il,  quelle  pensée  est  la  vôtre  de  faire  conti- 
nuer la  vie  au  delà  de  la  tombe  !  Où  se  reposeront 
donc  les  créatures,  si  vous  admettez  que  les  âmes 
dans  le  ciel,  les  ombres  dans  les  enfers,  conservent 
quelque  sentiment?  Votre  complaisance  pour  nos 
préjugés,  votre  crédulité  nous  fait  perdre  le  plus 
grand  bien  de  la  vie  humaine  qui  est  la  mort.  Vous 
redoublez  les  tristesses  de  notre  dernière  heure  par 
les  tristesses  de  l'avenir.  En  supposant  qu'il  soit 
doux  de  vivre,  peut-il  l'être  d'avoir  vécu  ?  Laissez- 
nous  plutôt  consulter  nos  souvenirs  et  trouver  dans 
la  tranquillité  qui  a  précédé  notre  existence  l'assu- 
rance du  repos  qui  la  suivra  *.  »  On  ne  peut  com- 
parer èi  cette  page  ob  la  déclamation  le  dispute  au 
cynisme,  que  l'insouciance  grossière  de  ce  légion- 
naire qui  se  vante,  dans  une  inscription,  d'avoir 
passé  sa  vie  à  boire  volontiers*,  ou  ce  chant  déjeunes 
voluptueux  qui  célèbrent  les  délices  de  l'heure 
présente:  «  Apportez-nous  le  vin,  les  parfums,  les 
fleurs  trop  vite  fanées  du  rosier,  tandis  que  nous 
permettent  encore  ces  loisirs,  la  fortune,  l'âge,  la 
noire  trame  des  infernales  sœurs  I  » 

4.  Hist.  nal.,  VII,  55,  56. 

t.  Orelli,  6674  :'Dum  yivi,bibi  libenter. 
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Hue  vina  et  unguenta  et  nimium  brèves 

Flores  amœn»  ferre  jubé  rosae, 
Dum  res  et  setas  et  sororum 

Fila  trium  patiuDtur  atra  M 

Le  sentiment  de  Timmortalité,  les  espérances 
d'une  autre  vie  s'étaient  égarées  au  milieu  des 
incohérences  des  doctrines  et  des  oublis  de  la 
passion;  il  appartenait  au  christianisme  de  les  exciter 
et  de  les  faire  renaître.  La  nouvelle  doctrine  devait 
montrer  le  véritable  vivant  chez  les  morts  et  soulever 
enfin  ce  voile  épais,  qui  avait  dérobé  aux  regards 
les  mystères  de  l'avenir  ! 


III 


A  ce  moment  même,  un  phénomène  subit  venait 
de  se  produire  dans  le  monde  ;  le  Christ  avait  paru 
et  ses  disciples,  envoyés  dans  l'univers  entier, 
annonçaient  à  toute  créature  que  Jésus-Christ  était 
descendu  aux  enfers,  descendit  ad  Inferos  *.  Le 
mouvement  était  parti  de  Judée,  et  les  prédicateurs 
de  la  bonne  nouvelle  avaient  rattaché  ce  prodigieux 
événement  aux  longues  espérances  du  peuple  hébreu. 

4.  Horace,  WOdeSj  m,  stropb.  4«. 

5.  Rufin,  Comment,  in  Symh.  Apos.,  n.  44.  —  Routh  :  Reli- 
quœ  sacrœ,  t.  V  :  Ecclesiœ  Aquileiensis  symbolum. 
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David,  le  roi-prophète,  avait  entrevu  le  prodige 
lorsquMl  chantait  sur  sa  harpe  d'or  :  «  0  Dieu  !  vous 
ne  laisserez  pas  mon  âme  dans  les  profondeurs  de 
t'enfer^  !  »  Les  temps  étaient  accomplis  et  les  Apôtres 
se  succédaient,  pour  décrire  tous  les  détails  de  cette 
merveille.  Celui  qui  devait  monter  dans  le  séjour  de 
la  gloire  avait  commencé  par  descendre  dans  les 
profondeurs  de  la  terre  '  ;  il  avait  pénétré  dans  la 
prison  où  les  âmes  des  morts  étaient  renfermées  et 
leur  avait  fait  entendre  la  parole  consolante  ;  les 
morts  avaient  eu  aussi  leur  Évangile  et  le  secret  de 
la  vie  en  Dieu  *.  Celui  devant  qui  tout  genou  doit 
fléchir  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers*,  avait 
fait  entendre  sa  parole  victorieuse  et  on  l'avait  vu 
s'élever  triomphant,  après  avoir  terrassé  les  puis- 
sances de  l'abtme  et  affranchi  de  la  captivité  les 
âmes  des  patriarches  et  des  prophètes,  qui  lui 
faisaient  cortège  en  signe  de  victoire  •  !  Cette  série 

1.  Psal.^  XV,  10  :  Non  derelinques  animam  meam  in  Inferno. 
t,  S.  Paul,  Ep.  ad  Ephes.^  iv,  9  :  Quod  autem  ascendit,  quid 
est,  nisi  quia  et  descendit  primum  in  inferiores  partes  terrac. 

3.  S.  Pierre,  I'*  Ep,  m,  49  :  his  qui  in  carcere  erant  veniens 
prœdicavit...  ;  I  Ep,,  iv,  6  :  propter  hoc  et  mortuis  evangelizatum 
est)  ut vivant  secundum  Deum. 

4.  S.  Paul,  Ad  Philipp,,  ii,  40  :  Ut  impleret  otnnia  etomne 
genu  flectatur  cœlestium,  terrestrium  et  înrernorum. 

6.  S.  Paul,  AdColo88,j  u,  45.  Expolians  principatus  et  pote»- 
tate.s  traduxit  confidenter,  palam  Iriumphans  illos  in  semetipso. 
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de  témoignages,  tous  tirés  du  Nouveau  Testament, 
est  assez  nette  pour  qu*il  ne  soit  pas  permis  de 
penser,  encore  moins  de  dire,  que  le  fait  de  la  Des- 
cente  de  Jésus-Christ  aiLX  enfers  n'avait  été  qu'indi- 
qué, dans  Tune  des  Épitres  de  saint  Pierre  ! 

Bien  que  les  monuments  ecclésiastiques  des  trois 
premiers  siècles  soient  peu  nombreux,  nous  pouvons 
suivre  la  propagation  de  cette  idée  religieuse  et  la 
rencontrer  dès  les  origines  chrétiennes  en  Gaule  comme 
en  Afrique,  à  Alexandrie  comme  dans  le  centre  de 
l'Asie.  Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  nous  surprendre. 
C'était  à  ce  fait  que  toutes  les  espérances  chrétiennes 
venaient  aboutir,  et  la  délivrance  que  Jésus-Christ 
avait  accomplie  en  faveur  des  âmes  captives,  jetait 
des  clartés  souveraines  sur  les  temps  qui  suivent  la 
mort.  Aussi,  quand  les  premiers  chrétiens  se  ren- 
daient à  Rome,  comme  Ignace  d'Antioche,  pour 
être  «  broyé  par  la  dent  des  bêtes  » ,  ils  consolaient 
tous  les  fidèles  qui  se  trouvaient  sur  leur  route,  et 
leur  disaient  avec  une  autorité  que  personne  ne 
songeait  à  contester  :  «  Voulez- vous  avoir  le  dernier 
mot  de  la  souffrance,  pensez  &  Celui  qui  a  été  crucifié 
sous  Ponce-Pilate  ;  à  Celui  en  faveur  duquel  témoi- 
gnent le  ciel,  la  terre  et  les  enfers^ In  En  ce  temps- 

4.  s.  Ignatius,  Ep.  ad  Trallianoij  n.  IX. 
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là,  les  âmes  chrétiennes  souffraient,  mais  c'était  leur 
consolation  en  même  temps  que  leur  espérance  de 
penser  que  Jésus  était  entré  dans  les  enfers  et  les 
avaient  ouverts!  «  Vous  ressusciterez,  disait  un 
autre  martyr  à  nos  ancêtres.  Si  vous  ne  deviez  pas 
ressusciter,  à  quoi  donc  aurait-il  servi  que  le 
Christ  fût  descendu  pendant  trois  jours  dans  la  demeure 
des  morts f  selon  la  parole  du  prophète  :  «  Le  Seigneur 
f(  s*est  souvenu  des  âmes  saintes  des  morts  ^  »  ! 
Personne  ne  se  méprenait.  On  savait  bien  quelles 
étaient  les  âmes  saintes  des  morts;  parmi  elles 
s'étaient  trouvés  notre  premier  père,  les  patriarches, 
les  prophètes  qui  avaient  annoncé  la  venue  du 
Sauveur';  tous  étaient  devenus  participants  de  la 
gloire  et  avaient  figuré,  selon  la  belle  expression  de 
Tertullien,  comme  les  accessoires  de  la  Résurrection 
du  Seigneur!  Appendices  dominicœ  résurrection 
nis  *  l 

Telles  étaient  les  traditions  chrétiennes  dès  le 
n*  siècle,  tels  étaient  les  sentiments  qui  remplis- 
saient et  soutenaient  un  grand  nombre  d'âmes.  Mais 

4.  S.  Irénée,  Ad.  Hœres.,  1.  V,  c.  xxxi  :  Nunc  aulem  tribus 
diebus  conversatus  est  ubi  erant  mortui,  quemadmodum  pro- 
phela  ait  de  eo... 

5.  Origeo.,  t.  XU,  /n  Math,  ad.^  cap.  xvu-vui  :  X^nmJH  m 

3.  Tertull.,  De  anima.,  c.lv. 
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les  échos  de  la  prédication  apostolique  n'avaient 
pas  tardé  à  être  troublés  par  des  voies  étrangères. 
Les  Juifs  mêlés  aux  chrétiens  avaient  toujours  eu  la 
manie  d'instruire  et  de  raconter,  et  comme  ils  pré- 
tendaient être  dépositaires  des  plus  anciennes  tradi- 
tions, ils  étaient  intarissables  dans  leurs  récits, 
lorsqu'ils  prenaient  la  parole  sur  quelque  fait  curieux 
rapproché  des  origines  du  monde.  On  appelait  ces 
amplificateurs,  des  Hagadistes,  sans  doute  parce 
qu'ils  développaient  les  traditions  non  écrites  et  en 
exposaient  les  sens  diverse  Doués  d'une  imagination 
ardente,  les  Hagadistes  avaient  bien  vite  dépassé  les 
limites  du  fait  qui  leur  servait  de  point  de  départ;  ils 
avaient  surtout  l'art  de  composer  de  doctes  fables, 
et  d'y  prendre  un  ton  d'autorité,  qui  faisait  toujours 
impression  sur  la  multitude.  Ils  se  trouvaient  mêlés 
à  toutes  ces  sectes  inquiètes,  subtiles,  raisonneuses, 
qui  à  partir  d'Ântonin  prirent  le  nom  de  Gnostiqae$^. 
Cette  dénomination,  d'abord  générale,  ne  fut  bientôt 
plus  assez  précise  pour  indiquer  toutes  les  divisions 
qui  se  produisirent,  tant  les  esprits  étaient  passion* 
nés  et  ardents,  tant  les  âmes  étaient  parfois  trou- 
blées et  malades.  Il  naissait  une  secte  nouvelle,  toutes 
les  fois  qu'il  se  rencontrait  un  homme  assez  habile 

k .  Smith,  A  Dictionary  of  Ihe  Bible,  t.  III,  s.  v.  Scribes, 
2.  S.  Irénée  (  D.  Massuet,  Dissert.  /,  art.  III,  §  iv.) 
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confondues,  pour  qu'il  ait  été  facile  d'établir  un 
départ  exact  des  idées  qui  leur  étaient  propres. 
Ils  étaient  connus  même  avant  saint  Irénée,  et  les 
livres  nombreux  qu'on  leur  a  attribués  sont  rem- 
plis de  légendes  qui,  d'après  les  critiques  les  plus 
autorisés,  remontent  au  ii'  siècle.  L'une  de  ces 
légendes,  qui  est  le  plus  en  vue  et  que  nous  avons 
déjà  rencontrée  dans  la  Descente  aux  enfers,  est 
celle  qui  porte  le  nom  de  légende  de  V Huile  de  la 
miséricorde.  Les  Sethiens  avaient  combiné  leurs  sou- 
venirs sur  les  différents  arbres  sacrés,  et  en  avaient 
formé  une  légende  unique.  Notre  mère  Eve,  bien 
avisée,  parait-il,  en  quittant  le  Paradis  terrestre  avait 
cueilli  un  rameau  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal.  Ce  rameau,  planté  hors  du  Paradis,  donna 
un  autre  arbre  qui  eut  bientôt  sa  légende.  C'est  à 
son  ombre  que  le  meurtre  d'Abel  fut  accompli  ;  de 
son  bois  précieux  et  odoriférant  le  Saint  des  Saints 
fut  construit,  et  c'est  dans  ses  branches  que  la  vraie 
croix  fut  taillée  à  l'époque  de  la  Passions  Mais 
l'arbre  de  la  vie  était  demeuré  dans  le  Paradis  ter- 


4.  Histoire  de  la  Pénitence  dAdam,  tradaite  du  latin  en  fran- 
çais par  Colard  Mansion.  Cf.  Van  Praet,  Recherches  sur  Louis  de 
Bruges,  seigneur  de  Griethuyse,  Paris,  4834.  —  Gfr  :  A  Dictio- 
nary  of  Christian  Biography,  s.  v.  Adam  :  Story  and  conversa- 
tion of  Adam,  t.J,  p.  39. 
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taient  pas  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers. 
Il  était  plus  d*un  esprit  qui  abusait  des  procédés  de 
Tallégorie,  pour  expliquer  les  mots  enfer,  abtme, 
afin  d'échapper  aux  préoccupations  gênantes  que  les 
termes  pris  dans  leur  sens  réel  n'auraient  pas  manqué 
de  faire  naître  :  «  Il  en  est,  dit  saint  Irénée,  qui  affir- 
ment que  par  le  mot  enfer,  il  faut  entendre  ce 
monde  au  milieu  duquel  nous  vivons^  »  Une  inter- 
prétation semblable  était  contraire  à  toutes  les  accep- 
tions du  mot  enfer,  aussi  bien  chez  les  auteurs  sa- 
crés que  chez  les  écrivains  profanes  ;  depuis  Moïse 
jusqu'aux  apôtres,  depuis  Homère  jusqu'à  Philon 
d'Alexandrie,  le  mot  ài^Yiç^  avait  toujours  été  expli- 
qué du  lieu  ténébreux  où  sont  rassemblées  les  âmes 
dépouillées  de  leur  corps  *. 

Les  Sethiens  avaient  toujours  expliqué  le  mot 
de  cette  manière,  et  voilà  pourquoi  ils  avaient  choisi 
le  séjour  des  âmes,  comme  un  lieu  propice  à  l'ac- 
complissement des  promesses  faites  à  Adam  et  à  ses 
descendants.  Nous  pouvons  nous  ressouvenir  que  le 
récit  entrepris  par  Seth,  sur  la  demande  d'Adam, 
dans  la  Descente  auo)  enfers,  est  le  même  qui  nous 
est  donné    par  le  livre  de  Y  Apocalypse  de  Moïse. 

4.  s.  Irénée,  Âdv.  hceres.,  I.  Y.  c.  xxxi,  2  :  qui  dicunt  in- 
feras  qaidem  esse  hune  muodum,  qui  sit  secundum  nos. 
2.  Wilke,  Clavû  navi  Teslamenti,  s.  v.  dct^mc. 
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iif  et  du  lY^  siècle ,  ils  ont  conclu  que  la  seconde 
partie  de  TÉvangile  de  Nicodème,  et  même  la  pre- 
mière partie  qu'ils  attribuent  à  Tauteur  de  la  seconde, 
avait  été  écrite  au  commencement  du  v""  siècle,  et 
formée  d'une  compilation  peu  déguisée,  d'Eusèbe 
d'Émèse,  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  et  de  saint 
Hippolyte^  M.  Alfred  Maury  a  repris  la  même 
thèse  en  France.  Il  y  a  trente  ans  qu'il  la  fit  con- 
naître pour  la  première  fois  aux  lecteurs  français.  Il 
traitait  de  l'Évangile  de  Nicodème,  mais  surtout  de 
la  Descente  aux  Enfers  qui  n'en  est  que  la  seconde 
partie,  pour  conclure  à  son  tour  à  la  compilation  des 
Pères,  à  la  rédaction  latine  et  à  la  date  du  v"*  siècle*. 
«  La  seconde  partie,  dit  M.  Maury,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre  de  passages  tirés  de  V Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  intercalés  par  le  faussaire 

4.  W.  H.  Brtton,  Disquisitio  hùlarico-critica  de  indoU 
œtate  et  wu  libri  apocryphi  vulgo  inscripli  :  Evangelium  Ni- 
codemi,  Berlin,  4784. 

2.  M.  Alfred  Maury  a  déjà  traité  ou  plutôt  transformé  trois 
fois  ce  môme  sujet;  une  première  fois,  en  4847  :  Revue  de  philo* 
logie,  de  littérature  et  d^histoire  tmcienne,  t.  II.  n.  45,  p.  428- 
442;  une  seconde  :  Mémoires  et  Dissertations  sur  les  antiquités 
nationales  et  étrangères^  publiées  par  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  nouvelle  série,  t.  X,  in-8<»,  p.  341-393;  enfin,  une 
troisième  fois  en  4863,  dans  la  dernière  édition  de  son  ouvrage 
Croyances  et  légendes  de  Vantiquilé,  et  sous  ce  titre  :  Histoire 
d'un  Évangile  apocryphe^  pp.  289-332. 
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dans  la  relation  des  deux  prétendus  ressucités,  est 
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artistes  a  dCl  singulièremenl  enraciner  les  croyances 
qu'avait  le  vulgaire  à  sa  réalités  » 

L*opinion  de  M.  Maury  ne  nous  semble  pas 
'ébranler  les  conclusions  que  nous  avons  tirées  de  la 
présence  simultanée,  au  ii*  siècle,  des  traditions 
•chrétiennes  et  des  légendes  juives.  Nous  écartons 
d*abord  la  question  artistique  ;  car  si  Tart  peut  enra^ 
ciner  les  croyances  et  les  légendes,  nous  savons  bien 
aussi  qu'il  les  adopte  souvent  parce  qu'elles  sont 
•enracinées.  L'origine  latine  adoptée  par  M.  Maury, 
nous  paraît  aussi  appuyée  sur  des  arguments  trop  fra* 
gîles.  Ne  savons-nous  pas  que  l'usage  des  noms  latins 
se  répandit  peu  à  peu  en  Orient  et  jusque  chez  les  Juifs 
hellénistes,  à  mesure  que  les  colonies  s'affermissaient, 
que  l'industrie  et  le  commerce  rapprochaient  les  Grecs 
des  Latins?  De  plus,  si  pour  établir  que  le  texte  grec 
est  une  traduction  de  l'original  latin,  il  est  permis  de 
«'appuyer  sur  quelques  mots  latins  transcrits  en  lettres 
grecques,  comment  expliquera-t-on  les  mots  d'ori- 
gine latine  qui  se  trouvent  dans  saint  Marc  et  dans 
saint  Luc,  comme  xouoridjia,  irpaiTupiov?  faudra-t-il 
contre  toute  évidence  affirmer  que  les  Évangiles 
furent  primitivement  rédigés  en  latin? 

Nous  ne  songeons  pas  à  discuter  les  textes  des 

4.  A.  Maury,  Croyances  et  Légendes  de  ranliquilé,  p  334. 
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Pères,  car  dous  les  regardons  œmme  l'écho  de  ces 
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les  témoins  de  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers, 
ayant  été  délivrés  de  leur  prison,  furent  baptisés 
dans  le  saint  fleuve  du  Jourdain,  montre  bien  que  le 
fond  de  ce  livre  est  ancien^.  » 


IV. 


Faut-il  aller  plus  loin  et  essayer  de  trouver  l'au- 
teur de  cette  composition  étrange?  Nous  voulons  le 
tenter  ;  non  pas  que  nous  ayons  l'espoir  de  découvrir 
l'auteur,  mais  cette  nouvelle  étude  nous  permettra  de 
mieux  connaître  les  artifices  mis  en  œuvre  pour 
donner  à.  ces  écrits  quelque  vraisemblance  et  quelque 
autorité.  Les  écrivains  grecs  ne  nous  fournissent 
aucun  renseignement  sûr.  Eusèbe  de  Césarée  nous 
parle  bien  de  Tun  des  soixante-dix  disciples,  de 
Thaddée,  envoyé  auprès  d'Abgar,  roi  d'Édesse,  et  qui 
raconte  à  la  foule  que  le  Sauveur  a  ressuscité  ceux 
qui  étaient  morts  depuis  des  siècles,  qu'il  est  des- 
cendu seul  aux  enfers,  et  qu'il  est  remonté  près  de. 
son  Père,  suivi  d'une  grande  foule*.  »  Toutefois 
Eusèbe  ne  parle  pas  d'un  livre,  mais  seulement  d'un 
passage  qui  se  trouve àdSisX^. Prédication  de  Thaddée 

4.  Beausobre,  Hist.  du  Manieh.y  1.  U,  c.  m,  p.  373. 
2.  Eusèbe,  HUL  eccl.,  1,  43. 
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OU  d'Addée' ;  il  n'est  guère  possible  de  ne  pas 
renouveler,  au  sujet  de  la  prédication  d'Addée,  toutes 
les  réserves  qui  ont  été  faites  sur  la  lettre  d'Abgar 
le  célèbre  roi  d'Édesse. 
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fiis  du  vieillard  Siméon  qui  reçut  Jésus  dans  ses  bras, 
le  jour  de  la  présentation  au  Temple. 

Les  traducteurs  latins  de  la  Descente  aux  enfers 
ont  été  plus  précis,  et  tandis  que  les  manuscrits 
grecs  se  bornaient  à  mettre  le  récit  dans  la  bouche 
des  deux  fils  de  Siméon,  sans  les  nommer,  les  tra- 
ductions latines  ont  montré  plus  d'assurance.  Elles 
ont  dit  que  les  deux  fils  de  Siméon  s'appelaient 
Leucius  et  Charinus  ^  Ces  deux  noms  sont  célèbres 
dans  V Histoire  des  Apocryphes.  Le  décret  du  pape 
S.  Gélase  condamne  souvent  les  écrits  attribués  à 
Leucius  et  Charinus.  Ces  deux  noms  étaient  devenus 
comme  des  noms  de  passe  pour  tous  les  écrits  d'ori- 
gine douteuse;  mais  il  n'en  avait  pas  été  ainsi  dès 
le  principe,  et  ces  noms  ou  plutôt  ce  nom,  car  c'est 
Leucius  Charinus  qu'il  faut  lire,  avait  appartenu  & 
un  personnage  historique. 

Les  auteurs  de  la  version  latine  n'ont  certaine- 
ment jamais  connu  ce  personnage,  mais  il  ont  profité 

traux  dtt  moyen  âge  :  un  personnage  reçoit  dans  an  vase  précieux 
le  sang  qui  coule  du  côté  ouvert  du  Sauveur.  Cf.  Monographie 
de  la  cathédrale  de  Bourges  des  PP.  Cahier  et  Martin. 

4.  Tischend.,  Evang,  apoc.,ch.  4*'*  des  deux  rédactions  latines, 
p.  389  et  417.  L'altération  du  premier  mot  a  été  très-fréquente. 
Cf.  Arens,  De  EfHtngeliorum  apocryphorum  in  eanonicis  usu 
historiée,  critico,  exegetieo,  p.  5,  not.  34 .  On  a  écrit,  Lucios, 
L^icius,  Leuticius,  Leontius,  Lentitius,  Lentius,  Lenthius,  Selea- 
eus...  Le  nom  était  bien  peu  de  chose. 
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de  ce  nom  en  vogue,  et  l'ont  même  décomposé  dans 
les  Doms  des  deux  fils  de  SiméoD.  afin  de  donner 
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dème^  les  Traditions  de  Malhias,  les  Itinéraires  des 
Apôtres  qui  comprenaient  les  Actes  de  saint  Pierre, 
de  saint  Jean,  de  saint  André,  de  saint  Thomas  et  de 
saint  Paul  ^  Ces  Itinéraires  des  Apôtres  remontaient 
ail  M* siècle*. 

Malgré  des  éléments  si  divers  et  si  opposés,  les 
critiques  conjecturent  aujourd'hui  que  le  vrai  Leu- 
cius  fut  un  Montaniste  de  Phrygie,  un  disciple  de 
Marcion,  de  la  fin  du  ii*  siècle,  qui  fut  assez  habile 
pour  profiter  d'une  ressemblance  entre  les  noms,  et 
cacher  toutes  ses  impostures  sous  Tautorité  de  saint 
Luc  *.  Leucius  avait  un  esprit  très-fécond,  et  & 
Texemple  de  saint  Luc,  le  fidèle  compagnon  de  saint 
Paul,  qui  avait  écrit  les  Actes  des  Apôtres,  le  faus- 
saire qui  se  couvrait  du  nom  de  saint  Luc,  avait 
composé  les  Itinéraires  des  Apôtres,  dans  lesquels  il 
plaçait  des  résurrections  étranges.  Ce  détail  qui  nous 
est  conservé  par  Photius  est  bien  précieux,  et  nous 
permet  de  croire  que  le  traducteur  latin  de  la  Descente 
aux  enfers  se  sera  exercé  sur  un  texte  emprunté  à 
VÉvangile  de  saint  Pierre  par  Leucius  Charinus, 
et   qui  faisait  un  même  récit  de  la  descente  de 


4.  Arens,  De  Ev.  apocryp.,.^  p.  6. 

2.  Photius,  Bibliolh.,  cod.  444,  p.  294. 

3.  Lehir,  Études  bibliques,  l.  II,  m*  sect.,  art.  4. 


AUX   ENFERS.  319 

Jésus-Christ  aux   enfers   et    de   la  délivrance  des 
Justes'. 
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putation  de  récits  faussés  ou  inventés  à  plaisir  ^  Il 
suffit  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  le  développement 
des  prologues. 

Les  écrivains  grecs  avaient  dû,  pour  accréditer 
la  descente  aux  enfers,  imaginer  deux  témoins  de 
la  délivrance  des  âmes,  parce  que  la  loi  défendait 
d'ajouter  foi  à  un  seul.  Mais  grand  était  rembarras, 
ces  témoins  ne  pouvaient  pas  être  les  premiers  venus 
ou  simplement  des  hommes  qui  ne  parlassent  que 
sur  ouï-dire,  il  fallait  des  témoins  occulaires.  On  n'eut 
pas  d'autre  ressource  que  d'affirmer  qu'ils  étaient 
ressuscites  et  qu'ils  avaient  fait  partie  de  la  résur- 
rection. Nouvelle  difficulté.  Les  témoins  devaient 
avoir  les  mœurs  des  ressuscites  ;  ils  ne  pouvaient  pas 
communiquer  avec  ce  monde  d'une  manière  sensible. 
Donc^  ils  ne  parlent  pas,  ils  font  des  signes  de  croix, 
ils  écrivent  dans  des  cellules  le  récit  de  la  descente 
aux  enfers.  On  dirait  de  ces  moines  qui  furent 
chargés  de  transcrire  les  manuscrits,  et  que  la  règle 
obligeait  au  silence.  Bien  que  les  ressuscites  ne  doi- 
vent pas  parler,  leur  rédaction  n'est  pas  plutôt  ter- 
minée, que  par  un  sentiment  de  joie  intérieure,  ils 
ne  peuvent  s'empêcher  de  prononcer  le  mot  :  Amen! 

i.  Decrelum  5.  Geloiii  :  «  fivangelia  qu»  falsavit  Lucianus, 
apocrypba.  —  Libri  omoes  quos  fecit  Lucius,  discipulus  diaboli» 
apocryphi.  » 
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Mais  un  jour  vint  oii  Ton  somma  les  copistes  de 
nommer  les  deux  témoins.  Réduits  &  cette  extré- 
mité, les  copistes  latins  se  ressouvinrent  vaguement 
du  fameux  Leucius  Gharinus,  ils  en  Grent  deux  per- 
sonnes Leucius  et  Charinus  »  et  les  présentèrent  fort  à 
propos  comme  les  deux  témoins.  Voici  d'après  le  pro- 
logue de  la  seconde  rédaction  latine,  qui  est  le  plus 
long  et  le  plus  récent,  comment  eut  lieu  la  rencontre 
des  envoyés  des  princes  des  prêtres,  et  des  deux 
ressuscites.  Les  envoyés  cherchent  en  vain  les  res- 
suscites dans  toute  la  région  du  Jourdain  et  des  mon- 
tagnes; ils  se  décident  à  revenir  à  Jérusalem,  l'esprit 
découragé,  «  lorsque  du  sommet  du  mont  Amalech, 
ils  voient  apparaître  une  multitude  nombreuse.  C'était 
une  troupe  d'environ  douze  mille  hommes,  ressus- 
cites  avec  Jésus-Christ.   Les   envoyés   en   recon- 
nurent bien  plusieurs,  mais  une  vision  si  étrange  les 
consternait  et  les  empêchait  de  parler.  Ils  se  mettent 
donc  à  l'écart,  les  yeux  fixés  sur  le  cortège,  et  l'esprit 
attentif  aux  hymnes  que  les  ressuscites  chantaient  en 
marchant  :  a  Le  Seigneur  est  ressuscité  d'entre  les 
«  morts,  comme  il  l'avait  prédit;  soyons  dans  la  joie 
«  et  tressaillons  de  bonheur,  parce  qu'il  règne  pour 
et  l'éternité  !  »  A  ces  paroles,  les  envoyés  frappés  de 
stupeur  deviennent  tout  tremblants,  ils  se  laissent 
tomber  è.  terre.  Mais  ceux  qui  passaient  leur  dirent 

21 
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d'aller  chercher  Garinus  et  Leucius  dans  leur  de- 
meure •  n 

Les  Prologues,  avec  leurs  changements  à  vue 
nous  font  suivre  la  fortune  de  ces  livres  qui  tentaient 
de  se  faire  accepter,  à  force  d'inventions.  Longtemps 
on  ne  se  lassa  pas  de  renchérir;  à  chaque  nou- 
velle récension ,  on  ajoutait  un  motif  de  crédibilité. 
Tandis  que  les  Évangiles  canoniques  n'ont  jamais 
connu  ces  pièces  détachées,  l'Évangile  de  Nicodème, 
qui  fut  peut-être  le  plus  populaire  de  tous  les  Évan* 
giles  apocryphes,  nous  présente  des  prologues 
d'abord  restreints,  puis  plus  développés,  puis  très- 
fastidieux  ;  ils  ressemblent  &  ces  préfaces  qui  s'ac- 
croissent à  chaque  nouvelle  édition.  Le  Prologue  fut, 
dans  le  principe,  une  composition  sérieuse,  un  essai 
de  critique  historique,  comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui. On  y  exposait  les  preuves  des  faits,  ou  bien  on 
y  faisait  valoir  les  vraisemblances  qui  devaient  faire 
accepter  un  récit,  une  tradition.  Lorsque  les  Evan- 
giles apocryphes,  dans  leur  ensemble,  eurent  été 
convaincus  d'erreur,  le  Prologue  fut  obligé  de  recourir 
à  des  artifices  souvent  mensongers  mais  quelquefois 
bien  innocents.  Il  devint  un  exercice,  un  jeu  de  com- 
position, presque  toujours  l'occasion  d'exprimer  des 

4.  Tischendorf,  Evang,  apoc,,  Deicensus  ad  Inferos,  latine 
B,  page  420. 
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sentiments  pieux.  Les  jeunes  néophytes  \  qui  se 
formaient  la  main  à  ces  sortes  de  composition,  avant 
de  s^appliquer  aux  «  Evangéliaires  »,  ajoutaient  tou- 
jours quelques  nouvelles  circonstances  à  ces  récits. 
Ils  changeaient  un  nom  propre,  dont  la  désinence  leur 
paraissait  trop  dure,  ou  bien  ils  donnaientjune  explica- 
tion qui  avait  eu  le  méritedelesfrapper.Yoilàpourquoi, 
dans  les  Prologues,  que  nous  avons  cités,  on  peut  trou- 
ver des  noms  de  montagnes  quijne  sont  que  des 
noms  d'hommes,  et  des  chants  de  triomphe  qui 
sont  récho  des  hymnes  prescrites  pour  le  temps 
pascal  1 


Il  ne  nous  reste  rien  à  ajouter  sur  la  Descente 
aux  enfers  \  avec  cet  Evangile  apocryphe  se  ter- 
minent les  études  que  nous  avons  entreprises  dans  ce 
second  livre.  Nous  avons  mis  tous  nos  soins  à  repla- 
cer les  Évangiles  apocryphes  dans  les  temps,  au 
milieu  de  la  société  où  ils  virent  le  jour,  en  ne 
négligeant  rien  des  autres  sources  de  renseignements, 
des  traditions  voisines,  des  courants  d'opinions  con- 
temporaines, en  essayant  surtout  de  pénétrer  les  dis- 
positions d'esprit  qui  furent  propres  aux  origines 

4.  D.  Monlfaucon,  Paleographia  grœca,  1.  I,  c.  viif,  p.  404. 
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chrétiennes.  Une  idée  se  dégage  de  toutes  nos  re- 
cherches, c'est  que  ces  écrits  populaires  par  tant 
d'endroits  poursuivent  cependant,  dans  leur  ensemble, 
un  but  sublime,  mais  qui  malheureusement  dépasse 
les  forces  humaines  ;  ils  veulent  peindre  et  se  repré- 
senter à  eux-mêmes  la  figure  divine  de  Jésus-Christ. 
C'est  un  beau  spectacle  que  de  voir  le  peuple 
prendre  un  si  vif  intérêt  à  l'histoire  de  cette  vie  ;  il  se 
la  fait  raconter  de  mille  manières  ;  il  la  modifie  au  gré 
de  ses  impressions;  il  la  traite  comme  une  chose  qui 
lui  appartient;  il  lui  prête  même  tous  ses  sentiments, 
toutes  ses  passions  ;  échange  sublime,  exprimé  sou- 
vent d'une  manière  vulgaire,  mais  qui  témoigne  à  sa 
manière  du  rapprochement  mystérieux  de  l'homme 
et  de  Jésus-Christ!  Aucun  de  ces  écrits  n'a  pu  tou- 
cher au  but  et  reproduire  l'idéal,  mais  ils  ont  pu 
diversement  l'approcher.  Toutes  ces  tentatives  sup- 
posent une  composition,  à  laquelle  elles  ne  font  pas 
toujours  d'heureux  emprunts,  mais  qui  leur  sert  de 
cadre,  de  point  de  repère,  de  perpétuelles  allusions. 
Les  Évangiles  canoniques  sont  comme  à  l'arrière- 
plan  de  tous  les  Évangiles  apocryphes.  Le  Protévati" 
gile  se  contente  des  lieux  et  des  personnages  décrits 
dans  saint  Mathieu  et  dans  saint  Luc  ;  les  Récùs  de 
r Enfance  transportent  l'histoire  de  la  vie  publique  du 
Sauveur  dans  les  premières  années  de  son  enfance^ 
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les  Actes  de  Pilote  foDt  bien  souvent  le  commentaire 
et  sont  comme  la  paraphrase  de  saint  Luc  et  de  saint 
Jean;  la  Descente  aux  enfers  est  comme  un  résumé 
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séjour.  Puis  en  face  de  cette  première  scène» 
la  joie  des  prophètes,  les  prédictions  qu'ils  se  com- 
muniquent sur  la  venue  prochaine  du  Sauveur,  la 
rupture  des  portes  d'airain  de  l'enfer,  la  défaite  de 
Satan  et  de  Hadès,  la  réconciliation  au  milieu  des 
larmes  d'Adam  et  de  notre  première  mère,  puis  la 
prise  de  possession  du  ciel  par  les  saints  et  par  le 
larron  du  Calvaire  !  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  héros 
entreprenant,  pour  leur  propre  compte,  un  voyage 
téméraire,  nous  n'avons  plus  sous  les  yeux  un  vieux 
nautonnierqui  se  courrouce  et  se  montre  implacable, 
'l'intérêt  n'est  plus  entretenu  par  des  rencontres  ima- 
ginées pour  produire  la  surprise  et  l'effroi.  Car  la 
Descente  aux  enfers,  c'est  le  conquérant  qui  force  le 
passage  par  un  pouvoir  qui  lui  est  propre. 

Mors  illi  devicta  jacet 
Calcavit  infernum  ^  I 

C'est  l'enfer  mis  à  jour,  le  royaume  de  la  révolte 
surpris  dans  le  tumulte  et  dans  l'anarchie,  les  princes 
du  lieu  de  ténèbres  se  préparant  &  livrer  un  der- 
nier combat  à  leur  plus  redoutable  ennemi  ;  c'est 
toute  la  génération  des  anciens  fidèles  qui  respire, 
en  apprenant  que  les  temps  sont  accomplis  et  que  le 

4.  Prudence,  Enchiridion,  carm.  XLIII,  v.  470. 
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jour  qui  les  éclaire,  c'est  ta  lumière  de  la  délivrance  ! 
Ne  dirait-on  pas  qu'uQ  souQle  nouveau  vient  de  pas- 
ser Bur  te  monde,  que  les  &mes  assoupies  commea- 
cent  &  s'éveiller,  à  s'émouvoir,  que  les  sentiments 
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grande  des  aspirations  de  l'homme.  Cette  aspiration 
infinie,  souvent  vague  et  mal  réglée,  est  peut-être  la 
cause  la  plus  générale  des  Evangiles  apocryphes, 
aux  premiers  siècles  chrétiens. 
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de  rÉthiopie,  de  l'Inde  et  d'autres  régions  de 
l'Orient,  a  résumé  les  traditions  qu'il  avait  recueil- 
lies sur  saint  Mathieji,  en  affirmant  que,  dans  toutes 
ces  contrées,  l'apôtre  avait  la  réputation  d'avoir 
écrit  son  Évangile  au  moment  de  la  mort  de  saint 
Etienne  et  avant  la  dispersion  des  apôtres  dans  le 
monde  entier*. 

Le  publicain  Mathieu,  l'ancien  collecteur  d'im- 
pôts, avait  eu,  le  premier,  la  mission  de  réunir  pour 
les  Juifs  de  la  Palestine  les  récits  des  événements 
qui  avaient  trait  à  la  vie  de  Jésus^Christ.  Il  était  tout 
naturel  que  le  Messie  fût  présenté  d'abord  aux  Juifs, 
dans  le  premier  des  écrits  apostoliques,  et  sur  cette 
terre  bénie  oii  il  avait  paru  et  s'était  révélé  au  monde. 
Les  souvenirs  étaient  encore  récents.  Pour  rédiger 
un  Evangile,  dans  la  forme  simple  et  persuasive  des 
paraboles,  que  Jésus-Christ  avait  toujours  préférée, 
il  fallait  réunir  toutes  les  généalogies  si  chères  aux 
Juifs,  rappeler  tous  les  faits  qui  se  rapportaient  à 
Jérusalem,  la  ville  sainte,  au  Temple,  le  lieu  saint  par 
excellence,  aux  prophètes,  qui  avaient  vu  d'avance 
toute  cette  histoire,  même  la  ruine  de  la  nationalité 
juive  !  Des  paraboles  nombreuses  avaient  été  expo- 
sées dans  la  Galilée  d'abord,  dans  la  Judée  ensuite, 

4.  Cosmas  lodicopleustes,  Topographia  Chrisliana^  I.  V,  s. 
V.  Mathœus, 
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sur  les  montagnes  qui  dominent  les  champs  d'Esdre- 
lon  et  forment  comme  un  rempart  autour  de  la  Sa- 
marie,  sur  les  barques  de  pêcheurs  du  lac  de  Géné- 
sarelh,  dans  les  plaines  qui  se  déroulent  des  hauteurs 
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en  sublimes  enseignements.  Le  Christ  y  apparaissait 
bien  comme  le  premier  de  tous,  il  avait  la  génération 
la  plus  ancienne,  parmi  les  fils  d* Abraham,  et  résu- 
mait en  sa  personne  tous  les  pouvoirs  établis  de  Dieu, 
depuis  Moïse.  C'était  un  législateur  qui  proclamait 
une  loi  bien  supérieure  à  celle  du  mont  Sinaï,  un 
médecin  qui  guérissait  les  malades,  même  ceux  qui 
étaient  atteints  de  maladies  aiguës  (i-vii).  Il  était  le 
Pasteur  suprême,  qui  s'afflige  de  voir  les  foules  sans 
guide  et  le  champ  sans  moissonneurs.  Comme  maître 
des  apôtres,  il  les  prenait  à  part,  les  initiait  au  sens 
profond  des  paraboles,  en  leur  montrant  qu'il  était 
le  Roi  de  toutes  les  créatures  et  qu'en  lui  seul  résidait 
le  Royaume  des  Cieux  (vii-xix).  Il  était  le  juge  sou- 
verain qui  a  le  droit  de  citer  &  sa  barre  tous  les 
hommes  qui  ne  peuvent  jouir  que  de  pouvoirs  délé- 
gués; Il  a  juridiction  sur  tous  les  peuples!  (xxiii- 
xxv.)  Rien  ne  le  prouvait  mieux  que  le  pouvoir 
d'évangéliser  donné  aux  apôtres  et  la  conquête  de 
l'univers  entier,  proposée  à  leur  ambition!  (xxv- 
XX VIII.  )  Cette  dernière  parole  répondait  à  la  première 
de  l'Evangile  de  saint  Mathieu  :  le  Messie  est  venu 
pour  tous  les  hommes! 

Cet  écrit  fut  le  résumé  et  comme  la  première 
forme  qu'on  donna  à  la  prédication  évangélique. 
Saint  Mathieu  avait  envisagé  des  groupes  de  faits, 
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sans  s*astreindre  à  un  ordre  rigoureux  et  chronolo- 
gique,  sans  viser  à  faire  une  œuvre  littéraire; 
il  avait  à  proprement  parler  rédigé  Tacte  solennel 
par  lequel  Dieu  semblait  dégager  sa  responsabilité» 
et  témoigner  au  peuple  choisi  que  toutes  les  pro- 
messes avaient  reçu  leur  accomplissement. 

Aussi  ce  premier  Évangile  ne  pouvait  manquer 
de  devenir  populaire  ;  on  le  lisait  dans  les  assem- 
blées et  la  distribution  des  récits  indiquait  peut-être 
le  commencement  et  la  fin  des  lectures.  Chacun  des 
récits  commençait  et  se  terminait  de  la  même  manière  : 
a  En  ces  jours-là,  c'est-à-dire  pendant  qu'il  était 
visible  parmi  nous,  »  puis  à  la  fin  :  «  c'est  en  prêchant 
dans  toutes  les  synagogues,  en  guérissant  les  malades, 
au  milieu  du  peuple  qui  se  pressait  pour  le  voir, 
qu'il  parcourait  la  Galilée.  »  Aussi  cette  distribution 
faisait-elle  désigner  le  livre  sous  le  nom  d'Évangile 
des  leçons  distinctes;  c'est  la  révision  syriaque  qui 
nous  fournit  ce  précieux  renseignement*. 

Ainsi,  comme  le  dit  Eusèbe,  a  saint  Mathieu,  qui 
fut  le  premier  prédicateur  des  Hébreux,  ne  voulut  pas 
les  quitter  et  s'en  aller  dans  une  contrée  étrangère' 

4.  CuretoD,  Syriacs  Gospels;  le  titre  des  Évangiles  est  d'une 
grande  simplicité  dans  le  manuscrit  Gureton.  Le  titre  de  saint  Ma- 
thieu est  cependant  ainsi  conçu  :  Evangelium  {lectionuni)  dis- 
iinclarum,  Mathœus. 
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sans  leur  laisser  son  Évangile,  qui  avait  été  écrit 
dans  la  langue  usuelle  de  la  Palestine  \  c'est-à-dire 
en  dialecte  araméen.  Le  texte,  rédigé  en  langue 
populaire,  fut  celui  des  premiers  Juifs  convertis  au 
christianisme,  comme  il  fut  aussi  celui  des  apôtres 
qui  l'emportèrent  dans  les  régions  les  plus  éloignées. 
Aussi,  tant  que  le  dialecte  araméen  fut  compris, 
cette  rédaction  de  l'Evangile  de  saint  Mathieu  put 
obtenir  quelque  faveur.  Saint  Jérôme  la  retrouvait 
chez  les  Syriens  de  Béroé,  il  en  rencontrait  un  autre 
exemplaire  à  Césarée,  dans  la  riche  bibliothèque  du 
martyr  saint  Pamphile.  C'était  le  même  Évangile  que 
saint  Pantène  d'Alexandrie  avait  pu  lire  dans  les 
Indes',  le  même  qu'on  découvrit  plus  tard,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Zenon,  en  ouvrant,  dans  l'île 
de  Chypre,  le  tombeau  de  saint  Barnabe.  Dès  le 
principe,  cet  écrit,  qui  avait  été  à  l'usage  des  Juifs 
convertis  et  des  apôtres,  avait  reçu  des  noms  diffé- 
rents.  On  l'appelait  FEvangile  des  douze  apôtres, 

^Evangile    des    Hébreux,    VÉvangile    de    Pierre, 

* 
VEvangile  selon  saint  Mathieu. 

Comme  Flavius  Josèphe,  qui,  bien  que  d'origine 

juive,    écrivit  en    grec    ses    Antiquités  judaïques, 

saint  Mathieu  dut  céder  à  la  demande  des  Juifs  de  la 

4.  Hist.  EccLj  m,  24. 

2.  Eusèb.,  Hist.  Eccl.,  v,  40. 
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dispersion  et  des  Hellénistes  convertis  qui  sollici- 
taient une  traduction  en  grec  de  la  première  rédac- 
tion syro-chaldéenne.  Cette  traduction  suivit  de  près 
Toriginal  hébreu.  Papias  nous  apprend  que,  dès  le 
commencement  de  la  prédication  apostolique,  on  fit 
des  efforts  pour  rendre  en  grec  le  texte  hébreu  ^ 
Saint  Épiphane  apprit  plu3  tard,  dans  son  voyage 
en  Palestine,  et  de  témoins  très-recommandables, 
que  des  traductions  grecques  étaient  conservées  à 
Tibériade,  et  qu'elles  avaient  été  Toccasion  de  plu- 
sieurs conversions  parmi  les  Juifs  ^  On  a  voulu  voir 
en  saint  Jean,  puis  en  saint  Jacques  de  Jérusalem, 
les  traducteurs  de  l'Évangile  de  saint  Mathieu.  II 
n'est  guère  possible  de  décider  cette  question.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  la  seule  tra- 
duction autorisée,  la  seule  qui  fût  regardée  comme 
l'expression  authentique  du  texte  original,  fut  la  tra- 
duction faite  par  saint  Mathieu  ou  sous  les  yeux  de 
saint  Mathieu.  A  ne  considérer  que  la  faveur  dont  la 
rédaction  grecque  a  toujours  joui  dans  TEglise,  il 
n'est  douteux  pour  personne  que  son  origine  n'ait  été 
tout  à  fait  apostolique  :  «  Bien  que  les  Pères  de 
l'Église,  disait  Olshausen,  rapportent  que  l'Évangile 
de  saint  Mathieu  a  été  écrit  en  hébreu,  ils   font 

4.  Eusèb.,  Hist.  EccL,  III,  39. 

8.  S.  EpïphdXï.^Advers.  hœres.,  lib.T,  t.  Il,  Hsres.,  xxx,  d.  3. 

23 
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cependant  usage  du  texte  grec  comme  d*une  com- 
position apostolique  dont  l'authenticité  est  incon- 
testable ;  ils  s'abstiennent  de  toutes  réserves  sur  les 
rapports  qui  auraient  existé  entre  le  texte  hébreu  et 
la  version  grecque,  ce  qui  prouve  que  les  deux 
textes,  celui  de  Toriginal  et  celui  de  la  traduction, 
avaient  toujours  été  en  parfaite  correspondance,  en 
complète  harmonie  * .  » 


II. 


L*ÉvangiIe  de  saint  Mathieu,  nous  l'avons  vu, 
avait  reçu  les  noms  les  plus  divers;  on  l'appela 
aussi  VÉvangile  des  Nazaréens^  et,  dans  un  sens 
bien  moins  précis,  VEvangile  des  Ébionites.  Ces 
dénominations  engendraient  parfois  la  confusion; 
elles  ont  contribué  à  faire  hésiter  des  Pères  de 
rÉglise,  comme  saint  Ëpiphane;  il  est  donc  utile  de 
suivre  de  près  cet  écrit,  qu'on  a  regardé  comme  le 
Protée  de  la  Critique.  Afin  de  mieux  comprendre  les 

4.  Olshausen^  Echtheit  der  4  canon.  Evangelien,  p.  35.  — 
Cf.  Westcott,  an  Introdvction  to  ihe  study  of  the  Gospels,  p.  264, 
note  S.  Le  docteur  Westcott  à  écrit,  après  la  publication  des  frag- 
ments du  docteur  Hllgenfeld  :  «  Nothing  which  1  hâve  seen  since 
this  note  was  written  leads  me  to  modify  the  opinion  expressed 
in  it.  »  Cfr.  également  Ellicott,  Historical  Lectures  on  the  Life 
of  our  Lord  Jesus-Christ,  p.  456,  n.  3  (London  4876). 
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transformations  qu'on  a  pu  lui  faire  subir ,  nouft 
allons  jeter  un  rapide  coup  d*œil  sur  la  prenùèœ 
histoire  de  TÉglise  de  Jérusalem. 

L'Église  de  Jérusalem  était  née  sur  le  sol  mémd 
de  la  Palestine,  au  bruit  des  merveilles  de  la  via  dd 
Jésus-Christ,  et  surtout  parmi  les  prodiges.,  qui 
accomp^nèrent  sa  mort.  Un  apôtre,  Jacques,.,  le 
frère  du  Seigneur,  avait  été  le  premier  évêque.da 
cette  Église;  sa  réputation  de  sainteté  remplit ^bieiw 
tôt  le  monde  chrétien.  Les  adeptes  de  la  nou;ueUe 
doctrine  n'étaient  pas  nommés,  comme  dans  iesicon^ 
trées  païennes,  les  disciples ^  les  croyants^  les  saints^ 
et,  comme  on  l'avait  fait  récemment  à  Ânlioche,  les 
chrétiens;  les  Juifs,  qui  n'admettaient  pas  Jéâu&r 
Christ  et  qui  luttaient  pour  les  traditions  patemeUes 
d'une  manière  désespérée,  infligeaient  des  termes^ 
mépris  à  tous  ceux  de  leurs  frères  qu'ils  regardaiûnt 
comme  des  apostats;  ils  les  appelaient  Caliléens, 
mais  surtout  Nazaréens!  Les  Juifs  convertis  ne.&'ia-s 
dignaient  pas  d'être  ainsi  nommés  ;  ils  s*en  faisaient 
même  honneur,  à  cause  de  Jésus  de  Nazareth  d'abord 
et  ensuite  en  souvenir  des  célèbres  Nazaréensi  de 
ces  hommes  si  parfaitement  consacrés  èi.  Dieu, 
comme  l'avaient  été  Samson  et  Samuel.  Car  les  Juifs 
qui  avaient  accepté  l'ordre  nouveau  n'avaient  pas 
tellement  dépouillé  leurs  anciennes  habitudes,  qu'ils 
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ne  se  ressouvinssent  plus  de  la  loi  de  Moïse,  de  ses 
rites,  de  ses  cérémonies,  qu*ils  ne  fussent  plus  sous 
l'empire  d'une  longue  tradition.  Ils  avaient  conservé 
plusieurs  coutumes  de  l'ancienne  législation.  Toutes 
les  fois  que  ces  pratiques  n'exposaient  pas  au  danger 
de  méconnaître  la  foi  nouvelle,  les  apôtres  et  les 
successeurs  des  apôtres  dans  TEglise  de  Jérusalem 
fermèrent  les  yeux  et  permirent  aux  fidèles  d'entre 
les  Juifs  de  ne  pas  rompre  subitement  avec  de 
vieux  souvenirs.  Ne  fallait-il  pas  du  reste,  comme 
l'a  dit  saint  Augustin,  faire  les  funérailles  de  la 
Synagogue  avec  honneur?  Cette  tolérance  faillit  être 
funeste  a  l'Église  tout  entière.  Car,  quelques  années 
seulement  après  la  prédication  de  saint  Mathieu  et  la 
rédaction  de  l'Évangile  araméen,  TÉglise  de  Jérusa- 
lem, chassée  au  delà  du  Jourdain  par  l'armée  de 
Titus,  entraîna,  dans  la  Décapole  et  dans  l'ancien  ter- 
ritoire de  Basan,  des  Nazaréens  qui  finirent  par  mêler 
au  culte  de  la  foi  chrétienne  l'observance  du  sabbat 
et  la  pratique  de  la  circoncision.  Mais  cette  transfor- 
mation complète  ne  s'opéra  qu'après  la  destruction 
de  Jérusalem,  sous  Hadrien^  ou  ses  successeurs. 

Des  chutes  du  Jourdain  jusqu'à  son  embouchure 
d^ns  la  mer  Morte,  des  montagnes,  taillées  à  pic, 

4 .  s.  Justin,  Dialog,  cum  Tryph.j  §  47. — D.  Maran,  Prœf.  ad. 
'opera  $.  Just,^  pars  il',  c.  viii.  —  Eusèbe,  IJisL  Eccl.j  1.  IV,  5-6. 
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arrivent  par  lignes  parallèles  du  côté  de  Test  et 
dominent  la  rive  gauche  du  fleuve;  de  temps  en 
temps  la  chaîne  se  découpe  et  se  déchire  en  des 
vallées  étroites  et  profondes,  qui  se  dirigent  du  côté 
du  Hauran  ou  qui  remontent  vers  la  Batanée.  Sur 
les  hauteurs  s'amoncellent  les  ruines  des  villes  an- 
ciennes, et  Ton  distingue  encore  les  enceintes  des 
châteaiix-forts.  La  nature  semble  avoir  préparé,  sur 
ces  hauts  sommets,  un  refuge  et  une  retraite  contrô- 
les armées  d'invasion.  C'est  au  cœur  du  pays  de- 
Galaad,  dans  la  ville  de  Pella,  d'origine  macédo* 
nienne,  que  vinrent  se  réfugier  les  fidèles  de  Jérusa'» 
lem,  à  la  nouvelle  de  la  marche  des  armées  romaines. 
Ce  site  était  ravissant,  et,  comme  l'a  dit  un  voyageur 
contemporain,  il  devait  réveiller  chez  les  exilés  les 
plus  doux  souvenirs.  Le  Jourdain  coulait  à  ses  pieds^ 
entre  des  rives  plantées  de  térébinthe  ;  de  ses  hau* 
teurs,  David  poursuivi  par  Âbsalon,  les  Juifs  qui 
allaient  pleurer  près  des'  fleuves  de  Babylone,. 
avaient  pu.  Une  dernière  fois  encore,  contempler,  sur 
l'autre  rive  du  Jourdain,  les  monts  de  Gelboé,  les 
montagnes  de  la  Galilée,  et,  au  fond  du  tableau,  la 
plaine  d'Esdrelon  et  les  lignes  bleues  du  Carmel 
qui  fermaient  au  loin  l'horizon  ^  Les  exilés  de  Jéru- 

4.  Staoley,  Sinai  and  Palestine,  p,  330. 
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salem  avaient  aussi  choisi  le  séjour  de  Pella  comme 
un  observatoire  qui  les  rendait  présents  à  tous  ces 
isaints  lieux.  Mais  la  retraite  de  Pella  n'avait  pas 
Bulfi  aux  réfugiés;  une  autre  partie  de  la  colonie 
avait  été  obligée  de  remonter  vers  le  nord,  dans  l'an- 
cienne terre  de  Basan,  et  avait  fait,  de  la  ville  de  Cch' 
chaba^  le  lieu  de  sa  sécurité  et  de  son  repos.  C'est  de 
la  Batanée  que  les  anciens  fidèles  de  l'Eglise  de  Jé- 
rusalem, gagnant  de  proche  en  proche,  s'avancèrent 
jusqu'au  fond  de  l'Hermon,  s'engagèrent  dans  les 
gorges  de  la  Syrie  creuse,  jusqu'à  la  ville  de  Béroé, 
jusqu'au  désert  de  Chalcis  où,  quatre  siècles  plus 
tard,  saint  Jérôme  rencontra  leurs  descendants  ^ 

Les  Juifs  chrétiens  qui  s'étaient  retirés  au  delà 
du  Jourdain  n'étaient  pas  les  seuls  qui  fussent  dis- 
persés. Les  Juifs  des  vieilles  traditions,  ceux  qui  te- 
naient des  écoles,  qui  enseignaient  en  Israël,  avaient 
du  quitter  la  rive  droite  du  Jourdain,  et  venir  cher- 
cher une  retraite  dans  la  Décapote.  Il  en  résulta  une 
population  singulièrement  mêlée.  Elle  se  composait 
de  Juifs  acharnés  qui  disputaient  éternellement  sur 
la  loi,  d'anciens  habitants  d'origine  grecque,  qui 

4.  S.  Épiphane,  Hœres.,  xvni,  4  ;  —  xix,  4-î;  —  xxix,  7; 
—  XXX,  2-48;  —  Xi,  4 ;  —  lui,  4.  —  S.  Jérôme, De  viris  illus- 
iribus,  c.  ui.  —  Cf.  Porter,  Handbook  for  travellers  in  Syria 
4tndPak$Uney  éd.  4875,  pp.  343  et  497. 
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avaient  ajouté  à  leurs  mœurs  faciles  la  licence  de  la 
cour  des  Hérodes,  enfin  de  Nazaréens  méprisés  qui 
ne  pouvaient  longtemps  échapper  à  la  contagion  de 
l'exemple  et  à  toutes  les  influences* corruptrices  d'une 
société  si  inquiète.  Les  divisions  éclatèrent  bientôt 
au  milieu  de  TÉglise  de  Jérusalem  disséminée  sur  les 
bords  du  Jourdain,  et  les  préférences  pour  la  loi  .de 
Moïse  reprirent  leur  ancienne  domination.  Cependant 
les  Nazaréens  conservèrent  longtemps  leur  pre- 
mière réserve,  mais  d'autres  fidèles  ne  se  conten- 
tèrent plus  du  nom  de  Nazaréens,  ils  se  firent  appeler 
les  Ébionimj  d'où  nous  est  venu  le  nom  d'Ébioniies. 
Ces  Juifs  chrétiens  voulurent  renchérir  sur  les  autres 
en  prétendant  à  une  plus  haute  réputation  de  piété  ; 
ils  se  firent  appeler  les  Ébionim,  c'est-à-dire  les 
pauvres,  les  humbles;  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'égarer 
en  subissant  le  contre-coup  de  toutes  les  doctrines 
et  à  s'évanouir  dans  leurs  propres  pensées. 

Ces  Ébionites,  quoique  beaucoup  plus  témé- 
raires que  les  Nazaréens  n'abandonnèrent  pas  VÉ^ 
vangile  des  Hébreux,  mais  ils  le  traitèrent  comme 
leur  livre  propre,  et  à  mesure  que  leur  secte  se  mul- 
tipliait, ils  ne  craignaient  pas  d'altérer  l'Évangile  de 
saint  Mathieu,  d'y  faire  des  insertions  qui  pouvaient 
flatter  des  néophytes  ou  satisfaire  le  désir  qui  les  por- 
tait aux  rédactions  nouvelles  et  curieuses.  Il  est  en 
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effet  digne  de  remarque  que,  dans  ces  premiers 
temps,  il  n*eût  pas  été  facile  aux  sectaires  de  reje- 
ter un  écrit  dans  son  ensemble  ;  on  pouvait  l'altérer, 
le  corrompre,  profiter  d'un  changement  de  lettres, 
écrire  par  exemple  gAleaux  à  V  huile,  au  lieu  de  saule- 
relies^ 9  mais  ce  n'est  que  plus  tard  que  les  esprits 
plus  crédules  et  moins  attachés  à  la  foi  ne  se  refusè- 
rent pas  à  accepter  les  commentaires  ajoutés  aux 
textes  consacrés. 

On  ne  saurait  décider  aujourd'hui  le  nombre  des 
livres  qui  sont  issus,  chez  les  Ebionites,  de  l'altéra- 
tion de  l'Évangile  des  Hébreux.  Ils  avaient  dans 
l'esprit  la  souplesse  nécessaire  pour  les  transfor- 
mations les  plus  variées.  Également  habiles  àrecevoir 
de  toutes  mains,  ils  tenaient  des  Juifs  quelques  tra- 
ditions cérémonielles,  des  Égyptiens  quelques-uns  de 
leurs  principes  sur  l'origine  des  choses.  De  l'Évan- 
gile des  Hébreux,  ils  avaient  tout  conservé,  à  l'ex- 
ception cependant  de  tout  ce  qui  a  trait  aux  généa- 
logies et  à  l'enfance  du  Sauveur,  suivant  eux 
trop  pleine  de  merveilles  ;  à  l'aide  d'éléments  dis- 
parates, ils  avaient  formé  un  récit  imaginaire  qui 
n'avait  pas  déplu  à  Cérinthe*.  Leur  génie  varié  ne 

4.  Hilgenfeld,  Librorvm  dep$rdilorum  fragmenta  :  Ebio- 
nœorum  Evangelium,  m,  4-1  S,  p.  33.  'Atx^ic...  È^Kpiç. 

5.  Philosophumenaj  vu,  33,  éd.  DuDCker. 
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s'en  était  pas  tenu  à  ce  seul  essai  ;  il  les  multipliaient 
tous  le»  jours,  et  il  sufGt  de  parcourir  les  chapitres  où 
saint  Philastrius  et  saint  Épiphane  '  ont  résumé  leur 
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Pères.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  tradition 
chrétienne  se  conserva  longtemps  chez  les  Nazaréens 
en  dépit  des  influences  d'origine  juive,  qu'ils  furent 
supportés  par  saint  Justin  et  par  OrigèneS  qu'ils  ne 
paraissent  définitivement  retranchés  de  l'Église 
qu'au  temps  de  saint  Épiphane.  Encore,  saint  Épi- 
phane  ne  se  montre-t-il  si  sévère  pour  les  Nazaréens 
que  parce  qu'il  les  confond  avec  les  Ébionites.  Saint 
Épiphane  ne  se  rendit  pas  un  compte  exact  des  rap- 
ports qui  existaient  entre*  les  Nazaréens  et  les  Ébio- 
nites. Dans  son  voyage  à  travers  l'ancienne  Déca- 
poie,  il  trouva  bien  les  Nazaréens  mêlés  aux 
Ebionites,  mais  il  fut  un  peu  dominé  par  les  im- 
pressions du  moment,  et  se  montra  trop  pressé  de 
conclure  que  les  Nazaréens  avaient  toujours  fait  par- 
tie de  la  secte  des  Ébionites.  Il  nous  est  donné,  à  la 
distance  qui  nous  sépare  des  événements,  et  grâce 
aux  pièces  du  procès  que  nous  avons  entre  les  mains, 
de  porter  un  jugement  plus  équitable.  Il  y  eut  sans 
doute,  à  un  moment,  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
entre  les  Ébionites  et  les  Nazaréens,  mais  si  l'on  re- 
monte aux  origines  de  l'Église  de  Jérusalem,  les 
Nazaréens  sont  plus  anciens  que  les  Ébionites,  et 
bien  qu'ils  aient  encore  pendant  longtemps  conservé 

4.  Adv.  CeUum,  1.  II,  $  4.  —  S.  Justin,  Didlog.  cum  Tryph,, 
§  47,  les  regarde  comme  dignes  de  pardon. 
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des  pratiques  de  la  loi  de  Moïse,  ils  ne  furent  pas 
immédiatement  séparés  de  la  communauté  chétienne. 
Cette  distinction  est  importante  et  nous  fait  com- 
prendre Torigine  des  fragments  de  VÉvangile  des 
Hébreux f  dont  nous  avons  donné  le  texte,  dans  le 
premier  livre  de  cet  ouvrage. 

Ces  fragments  nous  viennent  des  anciens  Naza- 
réens. Ils  ne  sont  pas  seulement  précieux  pour  nous, 
parce  qu*à  défaut  du  texte  araméen  qui  n'existe  plus 
il  nous  est  permis  à  Taide  de  ces  débris  de  nous 
faire  une  idée,  sans  doute  bien  imparfaite,  d'une  com- 
position aujourd'hui  perdue;  ils  offrent  d'abord  un 
intérêt  archéologique  ;  mais  ce  n'est  pas  le  plus  im- 
portant. Il  se  rattache  &  ces  fragments  une  ques- 
tion historique  de  premier  ordre,  soulevée  depuis 
près  d'un  siècle  à  leur  occasion,, et  reprise  de  nou- 
veau par  le  docteur  HiIgenfeld^  On  se  pose  cette 
question  :  Que  faut-il  penser  de  ces  fragments  qui  sont 
vraiment  le  Protée  de  la  critique  ?  Sont-ils  des  extraits 
du  texte  araméen  de  saint  Mathieu?  Ne  sont-ils  pas 
plutôt  des  documents  primitifs?  n'ont-ils  pas  appar- 
tenu à  une  rédaction  qui  aurait  été  la  source  de 
notre  Évangile  de  saint  Mathieu?  La  réponse  à  ces 
questions  ne  peut  manquer  d'être  grave.  Car,  si  les 

4.  Dos  Ewmgelium  der  Hebràer,  Zeitschr.  fUr  wiss.  Théo- 
logie, 4863,  IV,  p.  345  et  sq. 
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fragments  ne  sont  que  des  extraits  du  texte  araméen 
Père  des  Évangiles  canoniques  précède  la  période 
des  Évangiles  apocryphes.  Mais,  au  contraire,  si 
l'Évangile  de  saint  Mathieu  emprunte  les  données  de 
son  récit  à  des  documents  plus  anciens  et  d'origine 
apocryphe,  la  cause  est  jugée  en  faveur  du  docteur 
Hilgenfeld  ;  notre  Évangile  de  saint  Mathieu  n'est 
plus  canonique,  mais  apocryphe  et  légendaire. 

Pour  ne  rien  préjuger  dans  une  question  de  cette 
gravité,  et  nous  mettre  en  garde  contre  toute  impres- 
sion personnelle,  nous  allons  tracer  l'histoire  de  la 
discussion  soulevée  à  propos  de  saint  Mathieu,  en 
nous  servant  surtout  de  la  notice  que  le  docteur 
Hilgenfeld  a  composée  sur  l'ensemble  du  débats 


III 


Tous  les  Pères  anciens,  à  partir  de  Papias,  de 
saint  Irénée,  d'Origène,  jusqu'au  v*  siècle,  l'époque 
de  saint  Jérôme,  admettent  que  le  texte  primitif  de 
l'Évangile  de  saint  Mathieu  a  été  rédigé  en  syro- 
chaldéen,  par  saint  Mathieu.  Ils  l'appellent  l'^van- 
gile  des  Hébreux  ou  des  Nazaréens ,  ils  mentionnent 

4.  HilgODfeld»  lAbrorum  deperdUorum  fragmenta  (p.  5-13). 
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quelques-uns  des  textes,  en  font  ressortir  l'au- 
torité et  il  n*y  a  rien  là  qui  doive  nous  paraître 
surprenant. 

Mais  la  tradition  se  sépare  en  deux  groupes, 
lorsqu'il  s'agit  de  décider  si  VÉvangile  des  Hébreux 
ou  des  Nazaréens  que  nous  possédons  par  fragments 
est  bien  le   texte  hébreu  écrit   par  saint  Mathieu. 
Ceux  d'entre  les  Pères  qui,    à  l'exemple  de  Papias, 
de  saint  Irénée,   de   saint  Épiphane  et  de   saint 
Jérôme,  approuvent  les  additions  faites  au  texte  pri- 
mitif par  les  Nazaréens,   ne  craignent  pas  d^affir- 
mer  que  l'Évangile  des  Hébreux  offre  le  texte  très- 
complet  et   très -clair  de  l'original    primitivement 
rédigé  par   saint  Mathieu  ^  Mais  d'autres  Pères, 
comme  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  Eusèbe,  qui 
sont  surtout  frappés  du  nombre  des  additions  et  des 
changements,  hésitent  à  le  regarder  comme  l'origi- 
nal de  saint  Mathieu,  et  Théodore  de  Mopsueste  va 
même  jusqu'à  reprocher  à  saint  Jérôme  d'avoir  intro- 
duit  dans  le  Canon  un  cinquième  Evangile  fabriqué 
par  les  copistes  d'Eusèbe   de  Césarée*.  Ce  double 
courant  dans  la  tradition  ne  fait  que  mieux  ressortir 
le  jugement  de  l'antiquité  ecclésiastique  sur  la  nature 
de  l'Évangile  des  Hébreux;  on  ne  pouvait  décider 

4.  S.  Épiphane,  Hœres,,  xxxix,  9. 
2.  Hilgenfeld,  L  c.  (not.  4,  p.  40). 
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plus  clairement  que  cet  Evangile  des  Hébreux  ou 
des  Nazaréens,  quoique  gâté  par  une  secte,  conser- 
vait pourtant  en  substance  Tévangile  de  saint  Ma- 
thieu, quMI  ne  pouvait  être  comparé  aux  Évangiles 
apocryphes  qui  inventent  de  toutes  pièces,  puisqu'il 
n'était  qu'un  Évangile  canonique  dénaturé.  Parmi  les 
Pères,  les  uns  voyaient  surtout  l'Evangile  canonique 
dans  l'Évangile  des  Hébreux,  les  autres  n'étaient 
frappés  que  des  additions  qui  avaient  dénaturé  l'écrit 
apostolique. 

Tous  les  esprits  parurent  satisfaits  de  ces  conclu- 
sions jusqu'à  la  Renaissance.  Mais  la  Renaissance 
ne  pouvait  rencontrer  une  question  de  texte  grec  et 
surtout  de  texte  hébreu  sans  l'agiter,  sans  la  dis- 
cuter ;  elle  était  par  excellence  l'époque  qui  se  faisait 
gloire  d'avoir  produit  Ange  Politien,  l'homme  aux 
trois  langues,  quoique  d'une  seule  tête  ^  Érasme 
disait  :  Le  texte  grec  que  nous  possédons  n'a  pas  été 
traduit  de  l'hébreu  ;  peut-on  croire  que  la  primitive 

4.  Qu'on  nous  permette  de  transcrire  ici  l'épitaphe   d^Ânge 
Politien  que  nous  avons  lue  à  l'église  Saint-Marc  de  Florence. 

Politianus 
In  hoc  tomulo  Jacet 

Angélus  unum 

qui  caput  Unguas 

Res  nova  très  habuit. 

Obiit  1494. 

Kat.  04. 
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Église  eût  laissé  entre  les  mains  d'hérétiques  l'origi- 
nal  même  du  premier  Évangile?  «  Cela  est  très-aisé  à 
comprendre,  répliquait  Richard  Simon,  si  Ton  con- 
sidère que  les  écrits  des  apôtres  qu'on  lisait  dans  les 
Églises  se  sont  conservés  par  le  moyen  de  ces  mêmes 
Églises.  Ce  n'est  donc  pas  une  chose  extraordinaire 
de  voir  que  l'Évangile  hébreu  de  saint  Mathieu  ait 
été  perdu  dans  la  perte  des  Eglises  des  Nazaréens  ^ .  » 
Mais  le  grec  est  le  texte  original,  reprenaient  les  ad- 
versaires, tous  les  Pères  le  citent  comme  un  texte  qui 
nous  est  venu  des  apôtres  :  «  Non,  répondait  encore 
Richard  Simon,  le  grec  n'est  point  l'original,  mais 
l'hébreu,  et  si  cet  original  était  venu  jusqu'à  nous, 
il  y  aurait  lieu  de  le  préférer  au  texte  grec  qui  n'est 
qu'une  traduction  ^  »  La  discussion  continua  sur  les 
textes  hébraïque,  syro-chaldéen  ou  grec  de  l'Évan- 
gile des  Hébreux  jusqu'au  milieu  du  xvm*  siècle. 
A  ce  moment  l'étude  de  la  mythologie  païenne  eût 
son  contre-coup  sur  les  livres  sacrés  du  christianisme. 
On  ne  vit  bientôt  dans  ces  écrits  que  des  légendes 
et  des  fraudes  pieuses  depuis  longtemps  accréditées. 
Cette  disposition  des  esprits  se  faisait  pressentir, 
depuis  plusieurs  années  déjà,  en  Angleterre  et  en 

1.  Richard  Simon,  Histoire  critique  du  Nouveau  Testament^ 
ch.  V,  p.  5î. 

î.  Rich.  Simon,  Uist.  crit.  du  N,  T.,  ch.  ix,  p.  97. 
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Allemagne.  Pour  conjurer  les  coups  qui  se  préparaient 
et  mettre  le  christianisme  à  Tabri  des  attaques 
de  ceux  qui  en  voulaient  à  son  histoire,  le  savant 
Lardner  avait  imaginé  un  Evangile  oral  primitif  sur 
lequel  se  seraient  exercés  des  rédacteurs  non  auto- 
risés, comme  le  rédacteur  de  TÉvangile  des  Hébreux. 
Les  Juifs  n* étaient-ils  pas  portés  par  tempérament  à 
ces  sortes  de  compositions  ?  Dès  les  origines,  lors- 
qu'il n'y  avait  encore  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  parmi 
les  fidèles,  le  sens  des  paroles  suffisait,  et  l'on  se 
reportait  à  cet  Evangile  substantiel,  gardé  par  la 
tradition,  et  non  encore  assujetti  à  une  forme  déci- 
sive. La  mort  surprit  Lardner  avant  qu'il  ait  pu 
complètement  exposer  son  idée  d'un  Évangile  oral 
primitif.  Mais  Lessing,  la  reprit,  à  sa  manière  il  est 
vrai,  en  publiant  les  Fragments  de  WolfenbiUteL  On 
peut  juger  de  toute  cette  publication  par  le  septième 
fragment  qui  a  pour  titre  le  Plan  de  Jésus  et  de  ses 
disciples;  l'auteur  détruisait  d'un  seul  coup  l'exis- 
tence historique  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  l'autorité 
des  Écritures.  Il  est  étrange  que  Lessing,  l'éditeur 
responsable  des  fragments  de  Wolfenbûttel,  ait  voulu 
reprendre  l'hypothèse  de  l'Évangile  oral  de  Lardner, 
afin  de  sauver  l'existence  historique  du  christianisme. 
Mais  en  réalité  Lessing  s'inquiétait  peu  de  l'existence 
historique  du  christianisme.   «    Il   poursuivait  un 
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christianisme  idéal,  un  ensemble  de  vérités  profondes, 
supérieures,  antérieures  à  Thistoire,  qui  bien  loin  de 
lui  servir  de  base  est  souvent  en  contradiction  avec 
elle  \  »  Lessing  n'admit  donc  un  Évangile  oral  pri- 
mitif, que  pour  abattre  plus  sûrement  l'autorité  des 
Évangiles  canoniques  ;  il  évoqua  l'Évangile  des  Hé- 
breux, comme  l'écrit  de  tous  le  plus  ancien,  mais 
déjà  légendaire,  qui  avait  réuni  sur  Jésus-Christ  tous 
les  renseignements  accrédités  par  l'Évangile  oral. 

* 

Â  partir  de  ce  moment,  la  critique  historique  sur 
les  Évangiles  fut,  d'abord  chez  les  savants  d'Alle- 
magne, transformée  en  une  question  d'alchimie.  Le 
champ  le  plus  large  fut  ouvert  aux  conjectures,  les 
hypothèses  furent  successivement  présentéeVet  dé- 
truites. Il  n'y  eut  pas  un  texte  qui  ne  fût  fouillé,  dis- 
cuté. Chacun  des  érudits  semblait  prendre  à  tâche 
de  renchérir  sur  celui  qui  T  avait  précédé.  Les  AOriA 
de  Papias  furent  rapprochés  de  l'Évangile  des  Hé- 
breux ;  le  plus  grand  nombre  des  critiques  s'aJttachaient 
à  prouver  que  V Évangile  des  Hébreux  était  une  re- 
fonte postérieure  des  récits  de  saint  Mathieu  et  de 
saint  Luc  ;  enfin  l'école  de  Tubingue,  et  à  sa  tête  Baur 
et  Schwegler  ne  crurent  pas  pouvoir  mieux  faire  que 
de  revenir  &  l'opinion  de  Lessing. 

4.  Dorner,  Histoire  de  la  Théologie  prolestante,  p.  633. 
Paris,  trad.  Paolmier. 

sa 
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L'école  de  Tubingue  a  eu  la  destinée  qui  menacera 
toujours  toute  méthode  non  fondée  sur  les  faits,  de 
voir  s'écrouler  une  à  une  toutes  ses  hypothèses  et 
toutes  ses  imaginations  savantes.  Avant  de  reprendre 
la  donnée  de  Lessing  sur  le  premier  Évangile,  elle 
voulut  se  faire  la  main  sur  Marcion  et  sur  saint  Luc, 
et  rechercher  s'il  n'y  avait  pas  eu  un  Évangile  de 
saint  Luc  primitif.  Elle  mit  tout  en  œuvre  pour  plai- 
der les  circonstances  atténuantes  en  faveur  de  Mar- 
cion, et  pour  faire  le  procès  aux  premiers  Pères,  à 
saint  Irénée  en  particulier,  qui  s'était  simplement 
imaginé  que  Marcion  avait  altéré  l'Évangile  de  saint 
Luc  !  La  polémique  fut  vive,  les  réponses  d'Ewald, 
quoiqu#un  peu  dures  ou  peu  courtoises,  étaient 
fondées  et  victorieuses.  Il  ne  resta  bientôt  plus 
rien  d'une  thèse  aussi  compromise.  Il  fallait  cepen- 
dant un  Évangile  primitif;  l'école  de  Tubingue  réunit 
toutes  ses  forces  pour  entamer  la  question  de  l'Évangile 
des  Hébreux.  Les  nouveaux  champions  comme  Yolk- 
mar,  Anger,  firent  faire  un  pas  à  la  question,  en 
démontrant  que  les  fragments  de  l'Évangile  des  Hé- 
breux portaient  en  eux-mêmes  la  preuve  qu'ils  étaient 
dérivés  de  l'Évangile  des  Hébreux.  On  pouvait  croire 
le  débat  terminé  :  Lipsius  déclarait  qu'il  n'y  avait  plus 
d'écrivain,  dans  l'école  critique,  qui  soutint  l'opinion 
de  Lessing,  lorsque,  en  J875,  le  docteur  Uilgenfeld, 


DE  L^ÉYANGILÉ  DBS  HÉBREUX.  355 

le  dernier  survivant  de  Técole  de  Tubingue,  vint  re- 
nouveler la  dispute,  en  donnant  une  nouvelle  édition 
des  fragments  de  FÉvangile  des  Hébreux.  C'est  en  pré* 
vision  de  la  discussion  des  idées  du  docteur  Hilgenfeld 
et  de  la  réponse  qui  doit  suivre,  que  nous  avons  eu  soin , 
dès  le  premier  livre,  de  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, le  texte  de  ces  fragments.  Rappelons  seulement 
qu'ils  ont  trait,  d'une  manière  certaine,  au  baptême 
de  Notre-Seigneur,  que  Jésus  aurait  reçu  des  mains 
de  Jean-Baptiste,  sur  les  instances  de  la  sainte  Vierge  ; 
qu'ils  rapportent  le  discours  adressé  directement 
par  Dieu  le  Père  à  son  Fils,  durant  cette  cérémonie. 
D'autres  fragments  remanient  la  scène  de  l'homme  & 
la  main  sèche,  racontent  que  le  Sauveur  fut  transporté, 
tenu  seulement  par  un  cheveu,  au  sommet  du  Tha- 
bor  ;  ils  consistent  aussi  en  des  prières,  en  des  notes 
généalogiques,  en  des  maximes,  en  des  conseils  mis 
en  action,  sur  le  pardon  des  injures  et  sur  la  néces- 
sité des  aumônes.  Les  deux  derniers  fragments  font 
un  récit  de  l'apparition  de  Notre-Seigneur  à  saint 
Jacques  et  aux  autres  apôtres.  La  Stichométrie  de 
Nicéphore  nous  apprend  que  l'Évangile  des  Hébreux, 
dont  nous  n'avons  que  les  fragments,  avait  beaucoup 
moins  de  versets  que  l'Évangile  de  saint  Mathieu. 
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IV. 


Le  docteur  Hilgenfeld,  pour  faciliter  l'étude  des 
fragments,  les  a  rapprochés  du  texte  de  saint  Ma- 
ithieu  qu'ils  rappellent.  On  pourrait  bien  lui  faire  quel- 
<ques  chicanes  à.  l'occasion  de  sa  méthode;  n'introduit-il 
pas,  par  exemple,  des  gloses  de  manuscrits  dans  le 
iexte  des?  fragments  n'exclut-il  pas  au  contraire  des 
passages  qu'on  doit  rapporter  au  premier  Évangile 
canonique  ?  mais  ce  ne  sont  là  que  des  questions  de 
détail  qui  n'enlèvent  rien  à  l'exactitude  générale  des 
fragments  ;  du  reste,  nous  avons  eu  soin  de  faire  nos 
réserves  dès  le  commencement  du  premier  livre.  Ces 
fragments  sont  généralement  puisés  aux  meilleures 
sources  ;  presque  tous,  en  effet,  dérivent  de  citations 
qui  ont  été  faites  par  Papias  d'Hiérapolis,  par  le  Sy- 
rien Hégésippe,  par  Clément  d'Alexandrie,  Origène, 
Pamphile,  Eusèbe  de  Césarée,  saint  Épiphane  et 
par  le  prêtre  de  Rome  dont  l'érudition  égale  celle 
des  Grecs,  saint  Jérôme. 

L'Évangile  des  Hébreux  offre  d'abord  des  notions 
^beaucoup  plus  techniques  que  l'Évangile  de  saint 
Mathieu,  sur  les  généalogies  de  Simon-Pierre,  de 
Zacharie,  père  de  saint  Jean-Baptiste,  de  Barrabas 
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que  les  Juifs  préférèrent  à  Jésus-Christ  * .  Simon-Pierre 
est  appelé  fils  de  Jean  et  non  pas  Bar-Jona;  Zacharie 
n'est  plus  le  fils  de  Barachie,  mais  bien  de  Joiada;; 
le  nom  de  Barrabas  veut  dire  fils  du  Maître;  ce 
maître  devait  être  un  scribe  de  grande  réputatioa 
pour  son  savoir. 

Les  additions  les  plus  nombreuses  des  Fragment» 
nous  font  connaître  avec  des  circonstances  nouvelles- 
les  faits  conservés  par  saint  Mathieu.  Nous  savons^ 
bien  que  le  Sauveur  est  allé  recevoir  le  baptême  de 
Jean-Baptiste,  que  la  voix  de  son  Père  lui  rendit  do» 
haut  des  cieux  un  éclatant  témoignage  devant  les 
Juifs  assemblés;  mais  TÉvangile  des  Hébreux  nous^ 
apprend  que  Jésus  ne  se  soumit  à  celte  cérémonie 
qu'en  cédant  aux  remontrances  de  sa  mère,  et  que  la 
voix  du  Père  s'adressa  d'abord  au  Fils,  avant  de 
parler  à  l'assistance.  Les  Fragments  nous  font  encore 
connaître  d'autres  détails  :  la  scène  de  la  tentation 
parait  se   passer  exclusivement  à  Jérusalem  (?);. 
l'homme  à  la  main  sèche,  guéri  le  jour  du  sabbat^ 
est  un  tailleur  de  pierres  ou  un  maçon;  lorsque 


4 .  Nous  oe  disons  rien  des  suppressions  dans  la  généalogie 
de  Jésus-Christ,  que  le  docteur  Hilgenfeld  met  sur  le  '.compte  de 
rÉvangite  des  Hébreux;  on  doit  l^s  imputer  à  TÉvangile  des  Ébio- 
nites.  Saint  Épiphane  (Hoeres,,  xxix,  §  9)  déclare  ne  pas  savoir 
si  les  Nazaréens  avaient  supprimé  les  généalogies. 
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Jésus-Christ  monte  au  Thabor,  c*est  sa  mère  le  Saint-- 
Esprit  qui  le  transporte  sur  les  hauteurs,  en  le  soute- 
nant par  un  cheveu  ;  des  deux  riches  qui  s*enquièrent 
des  moyens  d'obtenir  la  vie  éternelle,  il  en  est  un 
qui  s^effraye  des  conditions  du  renoncement  chrétien, 
qui  réfléchit  et  porte  la  main  à  son  front,  scalpit 
eaput  suum;  enfin,  lorsque  la  nature  est  émue  au 
moment  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  ce  n*est  pas  le 
voile  du  temple  qui  est  déchiré,  mais  l'entablement 
de  rédifice  qui  est  brisé.  Les  paroles  de  Notre- 
Seigneur  sont  aussi  modifiées.  Il  ne  dit  pas  qu'il  est 
venu  détruire  la  loi,  mais  l'augmenter;  ce  n'est  pas 
le  pain  de  chaque  jour  qu'il  recommande  de  demander 
au  Père  céleste,  mais  le  pain  du  lendemain;  il  fait 
une  loi  de  pardonner  toujours  les  offenses,  à  la  con- 
dition que  le  frère  coupable  aura  fait  des  excuses,  et 
lorsqu'il  confie  le  talent  à  l'enfant  prodigue,  au  ser- 
viteur fidèle,  à  celui  qui  se  défie  de  la  bonté  du 
Maître,  il  termine  en  leur  donnant  à  tous  le  conseil 

d'être  de  bons  banquiers  (?). 

« 

D'autres  additions  de  l'Ëvangile  des  Hébreux  se 
rapportent  à  des  faits  d'un  caractère  nouveau,  et  qui 
ne  se  rencontrent  pas  dans  V Évangile  canonique  de 
saint  Mathieu.  Au  baptême  de  Jésus-Christ,  on 
voit  briller  une  flamme  sur  les  eaux  (?)  ;  c'est  à 
l'occasion  d'une    femme   adultère  amenée  devant 


DE   L'ËVANGILE    DES  HÉBREUX.  359 

Jésus,  que  les  docteurs  juifs  posent  des  questions  sur 
la  valeur  du  libelle  de  divorce  (?).  Au  moment  de 
la  sépulture,  un  serviteur  s'est  glissé  au  milieu  des 
gardes,  et  ce  serviteur  se  trouve  là  bien  à  propos,  le 
matin  de  la  Résurrection,  pour  recevoir  le  suaire  de 
la  main  du  Sauveur.  Jacques,  le  frère  du  Seigneur, 
est  honoré  de  la  première  visite  de  Jésus  ressuscité, 
et  Tapôtre  qui  s'est  abstenu  de  manger,  en  signe  de 
deuil,  depuis  le  moment  de  la  mort  du  Sauveur,  se 
décide  alors  à  prendre  quelque  nourriture.  Les  autres 
apôtres  ne  rencontrent  pas  seulement  Jésus-Christ 
en  Galilée,  ils  le  voient  et  le  touchent  dans  )a  ville 
même  de  Jérusalem. 

Ainsi,  renseignements  sur  les  généalogies,  nou- 
velles circonstances  des  événements ,  additions  dans 
les  faits,  rien  ne  manque  aux  fragments  de  l'Évan- 
gile des  Hébreux,  et  c'est  d'abord  la  comparaison 
de  tous  ces  détails  avec  ceux  de  l'Évangile  de  saint 
Mathieu  qui  décide  le  docteur  Hilgenfeld  à  voir  dans 
l'Évangile  des  Hébreux  la  source  première  d'où  est 
sorti  l'Évangile  de  saint  Mathieu  que  nous  possédons. 
Au  jugement  du  savant  allemand,  il  se  dégage  de  ces 
débris  de  textes  un  parfum  de  simplicité  franche  et 
naïve,  qui  est  le  nieilleur  garant  de  leur  vérité  histo- 
rique et  de  leur  antiquité.  L'Évangile  des  Hébreux 
nous  met  en  mains  la  trame  de  tous  les  événements  : 
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on  s*explique  pourquoi  Jésus  va  recevoir  le  baptême, 
comment  il  est  tenté  à  Jérusalem  et  transporté  sur 
le  Thabor.  La  malheureuse  surprise  en  adultère  fait 
mieux  comprendre  Tà-propos  de  la  discussion  sur  le 
libelle  du  divorce;  rinfortuné,  dont  là  main  est  gué- 
rie, ne  nous  intéresse  plus  seulement  k  raison  du 
jour  de  sabbat,  mais  à  cause  de  sa  profession  et  de 
sa  condition  précaire;  les  riches  qui  viennent  de- 
mander des  conseils,  les  serviteurs  qui  reçoivent  des 
dépôts,  nous  les  avons  sous  les  yeux,  et  nous  assis- 
tons à  ces  scènes  admirables  qui  avaient  pour  théâtre 
les  bourgades  de  la  Galilée,  lorsque  la  foule  accou- 
rait et  se  pressait  autour  de  Jésus-Christ!  Et  puis, 
quelle  netteté,  quelle  précision  dans  les  noms  des 
différents  héros  qui  prennent  part  à  la  vie  de  Jésus! 
Ne  connaissons-nous  pas  mieux  Simon- Pierre,  Zacha- 
rie,  Barrabas  et  l'apôtre  Jacques,  qui  a  bien  dû  être 
te  plus  affligé  de  tous  les  disciples,  puisqu'il  était  le 
frère  du  Seigneur? 

Le  docteur  Hilgenfeld  souligne  chacun  de  ces  dé- 
tails et  ne  manque  pas  de  les  opposer  aux  passages 
parallèles  de  saint  Mathieu,  afin  de  mieux  faire  ressortir 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vague,  de  confus,  d'indécis  dans 
la  narration  de  l'Évangile  canonique,  pour  insinuer 
surtout  que  telles  et  telles  circonstances  qui  s'y  ren- 
contrent ont  été  insérées  avec  les  préoccupations 
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Ihéologiques  d*un  autre  âge,  ou  par  l'incurie  des 
rédacteurs,  dont  la  mémoire  déjà  infidèle  ne  repro- 
duisait plus  qu'imparfaitement  la  physionomie  pre- 
mière des  événements. 

Il  y  a  bien  une  petite  difficulté  tirée  de  la  Sticho- 
métrie  de  VÉvangile  des  Hébreux  d'après  Nicéphore. 
Les  critiques  admettent  généralement  que  les  rédac- 
tions, dont  la  Stichométrie  est  la  plus  longue,  doivent 
être  regardées  comme  les  plus  anciennes.  Ce  prin- 
cipe, s'il  fallait  l'adopter,  donnerait  la  priorité  de 
rédaction  &  l'Évangile  canonique;  car  la  stichométrie 
de  l'Évangile  des  Hébreux  n'est  que  de  2,200  ver- 
sets, tandis  que  celle  de  l'Évangile  de  saint  Mathieu 
est  de  2,500.  Mais  le  docteur  Hilgenfeld  va  au  devant 
de  la  difficulté  et  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  la  plus  ancienne  rédaction  est  aussi  la 
moins  longue,  puisque  «  l'Évangile  de  saint  Mathieu, 
qui  a  été  composé  dans  la  suite,  a  sans  doute  abrégé 
quelques-unes  des  premières  traditions;  mais  en  a 
introduit  beaucoup  plus  de  nouvelles  * .  » 

Tous  les  arguments  qui  viennent  d'être  énumérés 

« 

sont  tirés  des  textes  mêmes  ou  des  annotations  des 

4.  Hilgenfeid,  L  c,  Adnotationes  ad  Evang.  secund.  He* 
brœos.  Oq  lit  p.  30  :  t  Illud  (caDonicum)  ita  in  grœcum  sermo- 
nem  translatam  est  gentiumque  ecclesi»  accommodatum,  ut  cfi(t- 
quiorilnis  ablfreviatis  nova  permtUta  accesserint.  • 
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Fragments  ;  néanmoins  la  preuve  à  laquelle  le  savant 
allemand  attache  le  plus  de  prix  est  assurément  celle 
qu'il  appuie  sur  le  témoignage  de  saint  Jérôme.  On  en 
peut  juger  par  le  soin  scrupuleux  que  l'éditeur  des 
Fragments  apporte  à  tous  les  textes,  à  tous  les  com- 
mentaires, à  toutes  les  allusions  de  saint  Jérôme,  en 
s'efforçant  de  les  expliquer  dans  le  sens  de  sa  thèse. 
Le  prêtre  de  Rome,  qui  devint  le  solitaire  de 
Belhléem,  a  consulté  à  Béroé  d'abord,  à  Gésarée  de 
Palestine  ensuite,  des  manuscrits  qui  contenaient 
l'Évangile  des  Hébreux,  ou  comme  l'on  disait  encore 
rÉvangile  des  Nazaréens.  Il  les  a  traduits  en  grec; 
pendant  trente  ans,  il  n'a  pas  cessé  de  les  consulter, 
de  les  vérifier  encore,  pour  résoudre  ses  doutes.  Or, 
conclut  le  docteur  Hilgenfeld,  peut-on  supposer  que 
saint  Jérôme  eût  ainsi  traduit,  compulsé  l'Évangile  des 
Hébreux,  s'il  l'avait  regardé  comme  le  texte  original 
de  l'Évangile  de  saint  Mathieu?  Saint  Jérôme  a  donc 
vu  là  deux  compositions  distinctes  qu'il  compare  et 
qu'il  éclaire  l'une  par  l'autre,  et,  quoique  son  lan- 
gage sur  ces  écrits  soit  devenu  un  peu  plus  prudent 

■ 

vers  la  fin  de  sa  vie,  saint  Jérôme  ne  parait  pas  avoir 
accepté  l'Évangile  des  Hébreux  comme  étant  le 
môme  que  l'Évangile  selon  saint  Mathieu. 

Le  docteur  Hilgenfeld  conclut  à  la  diflérence 
entre  les  deux  écrits,  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de 
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saint  Jérôme;  mais  c'est  en  se  fondant  sur  la  sienne 
propre  qu'il  croit  pouvoir  affirmer  que  rÉvan|;ile  des 
Hébreux  est  le  premier  de  tous  les  Évangiles.  Cet 
Évangile  des  Hébreux  aurait  servi  dans  la  suite  à 
composer  notre  Évangile  canonique.  Il  donne  même 
à  son  triomphe  un  air  scientifique,  en  empruntant  la 
comparaison  d'Archimède,  et  il  déclare  que  sa  con-* 
clusion  sur  les  Fragments  c'est  le  point  d'Ârchimède  ! 
Il  va  désormais  s'appuyer  sur  cette  conclusion  et  se 
servir  de  sa  découverte  pour  ébranler  le  monde  évan- 
gélique  tout  entfer  *  I 


V. 


Les  arguments  invoqués  par  le  docteur  Hilgenfeld 
sont  d'une  double  nature  ;  les  uns  ne  sont  que  des 
témoignages,  et  surtout  le  témoignage  de  saint 
Jérôme  ;  les  autres  sont,  à  proprement  parler,  l'idée 
que  s'est  faite  l'érudit  allemand,  en  lisant  le  texte 
des  Fragments. 

On  s'attend  bien  que  nous  ne  nous  attardions 
pas  à  discuter  sur  l'impression  qui  résulte  de  la  lec- 
ture d'un  ouvrage.  Cette  impression  peut  être 
diverse  ;  elle  change  avec  les  esprits,  les  imaginar 
tiens;  elle  varie  selon  le  degré  de  culture  et  dépend 

4.  Hîlg.,  l.  c,  p.  43. 
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des  habitudes  de  la  vie.  Il  n'y  a  donc,  dans  une  idée 
personnelle,  rien  qui  puisse  servir  de  point  de  repère. 
Ainsi  notre  impression  au  sujet  des  Fragments  est  com- 
plètement opposée  &  celle  du  docteur  Hilgenfeld.Tan- 
dis  que  tous  les  détails  contenus  dans  les  Fragments 
excitent  son  admiration,  nous  affirmons  au  contraire 
que,  dès  le  premier  pas  hors  des  Évangiles  cano- 
niques, nous  trouvons  Tamplification  et  la  vulgarité. 
Qu'on  se  ressouvienne  de  la  scène  où  la  Vierge  Marie 
presse  vivement  son  Fils  d'aller  recevoir  le  baptême 
de  saint  Jean-Baptiste,  de  celle  où  l'homme  à  la  main 
sèche  est  un  maçon,  de  cette  autre  encore  où  l'un 
des  riches  porte  la  main  à  son  front,  à  la  manière 
d'un  ouvrier  du  peuple,  scalpit  caput  suum  !  Ainsi, 
nos  impressions  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  qui  décidera 
sur  la  valeur  des  impressions?  Du  reste,  ajoutons 
vite  que  l'état  actuel  de  cet  Évangile,  les  débris  si 
peu  reconstitués,  les  variantes  si  nombreuses  dans 
des  fragments  qui  nous  sont  venus  la  plupart  d'Ori- 
gène  et  de  saint  Jérôme,  c*est-à-dire  plus  de  cent 
vingt  et  plus  de  trois  cents  ans  après  leur  apparition, 
ne  peuvent  devenir  l'objet  d'un  examen  sûr  et  défi- 
nitif. Ces  fragments  peuvent  servir  à  défrayer  une 
critique  de  conjecture  et  d'hypothèse;  mais  nous 
savons  que  la  critique  conjecluralej  comme  on  l'ap- 
pelle, fait  de  la  science  historique  une  arène  sans 
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limites,  où  les  esprits  se  déploient  au  gré  des  fantai- 
sies philologiques,  s'égarent  souvent  dans  des  hypo- 
thèses téméraires,  en  attendant  que  le  système  de  la 
veille  soit  détruit  par  l'explication  du  lendemain. 
Rien  ne  le  prouve  mieux  que  les  vicissitudes  de  la 
critique  dans  la  question  qui  nous  occupe,  depuis  le 
jour  où  elle  s'est  plus  souciée  de  se  former  une  idée 
abstraite  du  livre  que  de  recourir  à  la  discussion  des 
témoignages.  C'est  cette  discussion  que  nous  allons 
reprendre  au  sujet  du  témoignage  de  saint  Jérôme. 
C'est  dans  le  jdésert  de  Chalcis,  près  de  la  ville 
de  Béroé,  que  saint  Jérôme  fut  initié  à  la  connais- 
sance de  l'hébreu  :  pour  s'astreindre  à  une  vie 
dure  et  à  un  régime  moral ,  le  jeune  Romain  s'était 
d'abord  soumis  aux  ardeurs  dévorantes  du  désert 
et  n'avait  pas  craint  d'entreprendre  une  étude  dif- 
ficile, où  il  fallait  être  «  toujours  haletant  et  ne 
prononcer  que  des  syllabes  sifflantes  »,  siridentia, 
anhelantiaque  verba^.  Il  reçut  les  premières  leçons 
de  langue  hébraïque  d'un  moine  hébreu,  qui  avait 
embrassé  la  foi  chrétienne  et  répudié  les  pratiques 
des  Nazaréens.  Ces  Nazaréens  étaient  établis  à  Béroé, 
où  ils  avaient  émigré  de  Pella  et  de  la  Batanée,  lors 
de  la  dernière  insurrection,  sous  Hadrien.  Ils  de- 

4.  Epist.  GXXV,  AdRusiicvm  tnonachum. 
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meuraient  fidèles  à  quelques  traditions  juives  et  pas- 
saient pour  conserver  le  texte  original  de  saint  Ma- 
thieu, que  les  Pères  ont  si  souvent  appelé  TÉvangile 
des  Hébreux.  La  présence  d*une  colonie  juive  et 
nazaréenne  en  Syrie  explique  comment  1* historien 
Hégésippe,  d'origine  syrienne,  avait  pu  citer,  de 
rhébreu,  quelques  passages  de  saint  Mathieu  S  com- 
ment Origène,  dont  la  renommée  était  si  vivante  à 
Antioche,  avait  pu  lui  faire  de  nombreux  emprunts, 
et  la  facilité  qu'avait  eue  le  martyr  saint  Pam- 
phile  d'en  relever  une  copie,  pour  sa  bibliothèque  de 
Césarée.  A  tous  ces  souvenirs,  le  zèle  de  saint  Jé- 
rôme s'était  enflammé  pour  le  texte  de  l'Évangile 
hébreu,  et  l'un  des  Nazaréens  de  Béroé  lui  en  com- 
muniqua un  exemplaire  \  Dès  ce  moment,  saint  Jé- 
rôme songea  à  faire  une  traduction  grecque  du  texte 
hébreu  ;  mais  en  attendant,  il  l'étudia,  prit  des  notes 
abondantes  qui  lui  furent  utiles  à  Rome,  comme 
elles  lui  avaient  valu,  &  son  passage  et  Constanti- 
nople,  une  réputation  de  grand  savoir. 

Saint  Jérôme  apportait,  dans  l'étude  des  textes, 
une  exactitude  minutieuse  ;  tant  il  avait  à  cœur  de 
ne  négliger  aucun  des  renseignements  qui  pouvaient 
le  préparer  à  la  tâche  immense  et  laborieuse  de 

4.  Eusèb.,  Hist.  EccL,  1.  IV,  c,  xxu. 
Sa  S.  Jérôm.,  InMaJLhœum,  xxvii,  9^  40. 
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reviser  l'ancienne  version  latine!  Contuh  a  vertice 
usqw  ad  extremum  ungfiem  \  Ainsi,  dans  un  temps 
où  quelques  personnages  de  la  société  chrétienne 
mettaient  leur  gloire  à  faire  colorer  de  pourpre  les 
parchemins  qui  contenaient  les  écrits  sacrés,  à 
fondre  des  lettres  d*or  dans  le  texte,  à  garnir  les 
reliures  de  pierreries* ,  c'était  un  spectacle  nouveau 
que  celui  d*un  savant  occupé  de  gloses  et  de  scho- 
lies.  Les  gloses  et  les  scholies  étaient  très-précieuses 
pour  saint  Jérôme,  parce  que  leur  rédaction,  presque 
contemporaine  des  textes,  contenait  des  éclaircisse- 
ments, des  explications,  qui  n'avaient  pas  sans  doute 
l'autorité  des  livres  sacrés  eux-mêmes,  mais  qui  se 
recommandaient  cependant  par  leur  ancienneté  et 
par  Pexpression  des  mœurs  du  moment.  C'est  dans 
ces  dispositions  de  critique  exercé  que  saint  Jérôme 
s'était  appliqué  au  texte  de  l'Évangile  des  Hébreux, 
et  ses  commentaires  témoignent  du  soin  scrupuleux 
qu'il  apportait  à  relever  chacune  des  variantes.  Dès 
qu'il  rencontre  une  tradition  rapportée  par  l'Évan- 
gile des  Hébreux,  et  qui  ne  figure  pas  dans  l'Évan- 
gile de  saint  Mathieu,  il  ne  manque  pas  de  la  men- 
tionner. Il  se  demande  si  l'histoire  de  la  femme 
adultère,  qui  a  tant  exercé  les  écrivains  ecclésias- 

4.  PrœfaL  inlih.  Paralipom» 

2.  Ep.  XYilI,  Ad,  Virg.  Eustochium. 
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tiques,  n'aurait  pas  passé  de  TÉvangile  des  Hébreux 
dans  rÉvangile  de  saint  Jean  !  Mais  c'est  surtout  &  la 
philologie  qu'il  revient  avec  le  plus  de  persévérance. 
Pourquoi  l'Évangile  des  Hébreux  écrit-il  :  panem  nos^ 
trum  crastinum?  Que  faut-il  penser  alors  du  Nolile 
solliciti  esse  in  crastinum  (Math.,  vi,  â/i)?  Quel  est 
donc  ce  Zacharie  dont  il  est  question  dans  saint  Ma- 
thieu, est-ce  le  fils  de  Barachias?  Dans  quelle  ville 
de  Bethléem  Notre -Seigneur  est-il  né?  est-ce  & 
Bethléem  de  Juda?  Toutes  ces  questions  sont  posées, 
discutées,  éclaircies.  Il  consulte  l'Evangile  des  Hé- 
breux, ses  leçons  lui  paraissent  généralement  préfé- 
rables ;  désormais  il  écrira  :  Zacharie  fils  de  Jolada, 
Bethléem  de  Juda;  mais  il  retient  l'ancien  texte  : 
panem  nostrum  quotidianum,  car  le  pain  de  chaque 
jour  est  bien  le  pain  du  lendemain  ! 

Les  ressources  philologiques  offertes  par  l'ancien 
texte  de  l'Évangile  des  Hébreux,  saint  Jérôme  n'avait 
pas  manqué  de  les  faire  connaître,  dès  son  retour  à 
Rome  en  382  ;  le  pape  saint  Damase  avait  pris  un 
vif  intérêt  à  toutes  ces  communications.  Les  conver- 
sations étaient  longues  entre  le  pontife  et  le  solitaire 
d'Orient;  mais  lorsque  les  entretiens  ne  suffisaient 
plus,  on  recourait  aux  lettres,  à  la  correspondance. 
Un  jour,  saint  Damase  ne  sait  comment  résoudre 
une  difficulté  au  sujet  du  sens  qu'il  faut  donner  à 
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ces  paroles  Hosannah  filio  David;  le  texte  grec  ne 
s'accorde  pas  avec  la  version  latine,  il  prie  saint 
Jérôme  de  consulter  ses  notes  du  désert  de  Chalcis, 
et  de  lui  expliquer  le  passage,  d'après  la  leçon  de 
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saint  Jérôme,  qui  traduisit  en  grec  TËvangile  des  Hé- 
breux, aurait  pris  une  peine  inutile  en  s*imposant  cette 
tâche,  s*il  n*eùt  pas  voulu  discuter  les  divergences  entre 
le  texte  de  saint  Mathieu  et  celui  de  l'Évangile  des 
Hébreux.  Disons  sans  doute,  avec  le  respect  le  plus 
profond  que  nous  conservons  pour  la  grande  mémoire 
de  saint  Jérôme,  qu'il  parut  quelquefois  attacher 
une  trop  grande  importance  au  texte  original  de 
l'Ancien  Testament,  à  ce  qu'il  appelait  Vhehraica 
Veritas  I  mais  n'est-on  pas  toujours  porté  à  attacher 
un  grand  prix  aux  choses  nouvelles,  et  ne  met- 
on  pas  quelquefois  trop  de  zèle  à  faire  ressortir 
la  valeur  d'une  découverte?  C'est  ainsi  que  saint 
Jérôme  mit  à  profit  l'Évangile  des  Hébreux,  dans  son 
commentaire  sur  saint  Mathieu,  et  dans  la  corres- 
pondance qu'il  entretenait  presque  avec  le  monde 
entier. 

Le  commentaire  de  saint  Mathieu  cite  souvent 
l'Évangile  des  Nazaréens,  des  Ébionites  Nazaréens, 
des  Hébreux;  ce  sont  les  noms  que  reçoit  tour  à 
tour  le  texte  original  de  saint  Mathieu.  Ces  Évangiles 
sont  des  Évangiles  de  sectes  séparées^  puisqu'on  les 
quitte  pour  embrasser  la  foi  chrétienne  ;  la  plupart 
des  traditions  acceptées  par  les  Nazaréens,  et  ajou- 
tées à  l'original  de  saint  Mathieu,  remontent  au 
temps  apostolique,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  de 
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variantes  très-marquées  entre  les  manuscrits  de  Béroé 
et  l'exemplaire  de  Césarée  de  Palestine.  Enfin,  bien 
que  cet  Évangile  soit  entre  les  mains  d'une  secte^ 
affecté  aux  usages  d'une  secte,  saint  Jérôme  lui  fait 
des  emprunts  pour  son  commentaire,  car  plusieurs 
de  ces  traditions  remontent  à  un  temps  où  les  Naza- 
réens étaient  encore  les  fidèles  de  l'Église  de  Jéru- 
salem ^  Telles  sont  les  conclusions  qu'il  nous  est 
permis  de  tirer  de  la  lecture  du  commentaire  sur 
saint  Mathieu  ;  elles  expliquent  assez  pourquoi  saint 
Jérôme  avait  l'habitude  de  puiser  à  cette  source  de 
renseignements,  pour  répondre  aux  consultations 
qui  lui  étaient  journellement  adressées. 

Dès  le  commencement  du  v*  siècle,  la  renommée 
de  saint  Jérôme  était  répandue  dans  tout  l'empire.  Il 
était  connu  en  Egypte,  où  il  avait  entendu  les  leçons 
du  célèbre  Didyme,  il  l'était  aussi  &  Trêves,  où  il 
s'était  formé  à  la  force  et  «  à  l'impétuosité  de  l'élo- 
quence gauloise  ».  Un  jour,  dans  sa  cellule  de 
Bethléem,  il  reçoit  du  fond  de  la  Gaule  une  lettre 
qui  contenait  une  série  de  questions  auxquelles  il 
était  prié  de  répondre.  Cette  lettre  était  écrite  par  la 
fiïle  de  l'un  de  ses  anciens  professeurs,  par  la  pieuse 
Hédibie,  qui  avait  résolu  de  consacrer  sa  vie  à  Dieu  et 

4.  Il  parait  que  les  interpolations  ne  commencèrent  guère  que 
du  temps  de  ^Clément  d'Alexandrie.  Cf.  Stromal.,  lib.  II,  §  9. 
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à  la  méditation  des  Écritures,  depuis  qu'elle  était 
veuve  et  privée  de  famille.  Saint  Jérôme  ne  l'avait 
jamais  vue,  mais  saint  Jérôme  pouvait-il  refuser  de 
répondre  sur  les  saintes  Écritures,  et  à  la  fille  d'un 
ancien  maître?  Hédibie  trouvait  dans  les  Évangiles 
certains  passages  difficiles  à  concilier  entre  eux.  Elle 
lisait  dans  saint  Mathieu  que  Marie  Madeleine  vit  le 
Sauveur  ressucité  le  soir  du  sabbatj  et  dans  saint 
Jean  que  la  même  Madeleine,  tout  en  larmes,  ne  vit 
le  Sauveur  que  le  lendemain  du  sabbatj  mais  de 
grand  matin;  comment  accorder  ces  deux  récits? 
Elle  éprouvait  aussi  de  l'embarras  à  s'expliquer  les 
apparitions  aux  apôtres,  à  Jérusalem  et  en  Galilée. 
Saint  Mathieu  disait  que  le  Sauveur  avait  donné 
rendez-vous  aux  apôtres  en  Galilée,  tandis  que, 
selon  saint  Luc,  il  leur  était  apparu  à  Jérusalem 
même? 

Saint  Jérôme  avait  une  réponse  pour  toutes  ces 
difficultés,  mais  il  se  servait  des  leçons  de  l'Évangile 
syro-chaldéen.  Il  entrait  même  dans  les  explications 
les  plus  précises.  Le  mot  vespere^  au  soir,  ne  rendait 
pas  exactement  le  terme  hébreu  ;  le  mot  correspon- 
dant de  la  langue  latine  serait  seroj  qui  signifie  à 
une  heure  très-avancée  du  jour  du  sabbat,  c'est-à- 
dire  au  moment  où  le  premier  jour  qui  suit  le  sabbat 
commence.  Saint  Jean  avait  donc  exprimé  la  même 
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idée  que  êaint  Mathieu  ^  II  était  également  facile  de 
concilier  les  Évangélistes  sur  la  question  des  appari- 
tions, en  se  ressouvenant  de  celle  dont  avait  été 
honoré  saint  Jacques,  d'après  TÉvangile  des  Hébreux^ 
Il  faut  établir  une  différence  entre  les  apparitions 
privées  d'un  instant,  faites  en  faveur  de  quelques 
apôtres,  dans  la  ville  de  Jérusalem,  et  les  apparitions 
publiques,  longues  et  familières  dont  jouissaient  les 
apôtres  et  qui  eurent  lieu  en  Galilée  ^  Toutes  ces 
explications,  saint  Jérôme  les  empruntait  à  l'Évangile 
qui  est  écrit  en  hébreu.  In  Evangelio  quod  scriptum 
est  hebraïcis  litteris  legimus. 

Après  cet  aperçu,  il  n'est  guère  possible  de  se 
méprendre  sur  l'opinion  de  saint  Jérôme.  Lorsqu'il 
parle  de  cet  Evangile,  en  lui  donnant  le  nom  d'une 
secte,  des  Nazaréens,  des  Douze,  ne  décide-t-il  pas 
par  là  même  qu'il  y  a  dans  cet  Évangile,  des  détails 
qui  favorisent  les  croyances  de  la  secte  ou  ses  pra- 
tiques ;  et  les  emprunts  qu'il  lui  fait  ne  témoignent-ils 
pas  des  additions  que  les  sectaires  avaient  intercalées 
dans  le  texte  primitif  ?  Mais,  au  contraire,  lorsque  saint 
Jérôme  parle  de  l'Évangile  écrit  en  hébreu,  qu'il  le 

4.  Epist.  ad  Hedibiam,  cap.  iv. 

2.  S.  Jérôme  eût  pu  ajouter,  et  diaprés  saint  Paul  :  l  Go- 
rinth.,  xv,  7  ;  â^en  'Icwm^. 

3.  Ep.  ad  Hedib.,  cap.  vu. 


374  LES   FRAGMENTS 

cite  pour  rétablir  ou  préciser  le  sens  de  saint  Mathieu, 
toutes  les  fois  que  le  texte  de  saint  Mathieu  est  fautif, 
il  ne  peut  se  faire  que  saint  Jérôme  ne  voie  là,  dans  son 
fond,  Toriginal  même  de  TÉvangile  de  saint  Mathieu. 
Il  est  instructif  de  résumer  tous  ces  détails  et  de 
suivre  le  progrès  de  la  pensée  de  saint  Jérôme  sur 
cette  question.  Tout  d*abord,  il  avait  cru  que  l'Évan- 
gile des  Hébreux  était  Toriginal  complet  et  authen- 
tique de  saint  Mathieu  ;  il  Tavait  traduit  en  grec  et 
en  latin,  sur  un  exemplaire  qu*on  lui  avait  commu- 
niqué de  Béroé,  en  Syrie.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend 
dans  son  catalogue  des  hommes  illustres,  écrit  en  392. 
Six  ans  plus  tard  lorsqu'il  rédige  le  commentaire  de 
isaint  Mathieu,  il  est  déjà  plus  circonspect  dans  son 
langage  et  parle  d'un  Evangile  que  la  plupart 
regardent  comme  Poriginal  de  saint  Mathieu.  ËnGn, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  en  ùiS,  lorsqu'il  écrivait  contre 
Pelage,  il  donne  la  notice  suivante  :  C'est  un  Évan- 
gile, rédigé  en  syro-chaldéen,  mais  écrit  en  lettres 
hébraïques;  les  Nazaréens  s'en  servent  jusqu'à  ce 
jour  et  l'appellent  l'Évangile  selon  les  Douze  ;  mais 
la  plupart  des  chrétiens  le  nomment  Evangile  selon 
saint  Mathieu.  On  le  trouve  dans  la  bibliothèque  de 
Césarée  * . 

4.  Edinburg  Review^  4851,  July,  p,  39:  An  Anonymus  Wriler^ 
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Ces  détails  suffisent  pour  montrer  que  saint 
Jérôme  admet  une  distinction  entre  T Évangile  des 
Hébreux  avec  les  additions,  et  cet  Évangile,  sans  les 
mêmes  additions.  Lorsqu'il  envisage  les  additions 
faites  au  texte  primitif,  le  solitaire  de  Ghalcis  et  de 
Bethléem  admet  que  l'Évangile  des  Hébreux  était 
différent  de  la  traduction  grecque,  et  cette  partie  de 
la  thèse  du  docteur  Hilgenfeld  est  en  parfaite  har- 
monie avec  le  témoignage  de  saint  Jérôme  ;  mais  ce 
que  n'admet  pas  le  savant  allemand,  et  ce  que  nous 
admettons,  c'est  que  saint  Jérôme  n'hésitait  pas  un 
instant  à  regarder  l'évangile  des  Hébreux  comme  le 
texte  original,  toutes  les  fois  qu'il  était  d'accord 
dans  son  fond  avec  le  texte  grec  de  saint  Mathieu. 

Il  suffisait  que  l'identité  du  fond  des  choses  exis- 
tât entre  les  deux  Évangiles,  pour  que  saint  Jérôme, 
si  avide  de  gloses,  de  scholies,  fût  amené  à  le  tra- 
duire, à  transcrire  les  additions,  à  les  comparer  à  des 
traditions  accréditées  par  les  autres  Pères  ;  il  n'est 
pas  besoin  de  penser,  comme  le  docteur  Hilgenfeld, 
que  la  différence  bien  tranchée  entre  les  deux  textes 
rendait  nécessaire   les  travaux  de  saint  Jérôme  • 

* 

Zoechler  a  vu  la  question  sous  son  vrai  jour,  lors- 
qu'il a  dit  :  «  Saint  Jérôme  regardait  l'Évangile  aux 
Hébreux,  dans  ses  parties  principales,  comme  authen- 
tique ;  mais  il  reconnaissait  dans  les  additions  qui 
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sont  propres  à  cet  Évangile,  des  interpolations  judéo-* 
chrétiennes.  Il  faut  ajouter  que  dans  ses  premiers 
écrits,  alors  quMl  ne  comprenait  pas  toujours  très- 
bien  rhébreu,  il  s'exprimait  d'une  manière  équivoque 
sur  les  rapports  du  texte  interpolé  et  de  Torigi- 
nal  *.  » 

Saint  Jérôme,  du  reste,  a  modifié  ses  opinions 
sur  le  rapport* des  textes,  à  mesure  qu'il  avançait  dans 
la  connaissance  de  l'hébreu,  qui  fut  la  préoccupa- 
tion de  toute  sa  vie,  mais  il  continua  à  admettre  leur 
identité  pour  le  fond.  N'était-ce  pas  admettre,  en 
même  temps,  que  le  texte  grec,  qui  fait  autorité  dans 
toute  l'Église,  était  bien  la  traduction  de  cet  Évan- 
gile original,  et  qu'aucune  autre  composition  ne 
l'avait  précédée?  Le  docteur  Strauss  qui  ne  s'est  pas 
attaché^  dans  la  seconde  édition  de  la  Vie  de  Jésus, 
à  plaire  aux  théologiens,  mais  qui  écrit  pour  les 
laïques,  n'a  pas  la  moindre  hésitation  à  l'égard  de 
l'Évangile  des  Hébreux  :  «  Les  additions,  dit-il,  qui 
portent  presque  toutes  le  cachet  de  traditions  posté- 

4.  0.  Zoechler,  Hieronymus,  GothaB,  p.  361  :  Dim  Selbst 
(Hieronymo)  galt  es  (Ev.  secundum  Hebraeos)  ohne  Zweifel  nur 
seiner  Gruodlage  nach  als  Scht,  w&hrend  er  in  seinen  eigentbttcn- 
licben  ZusSitzen  judencbristliche  loterpolationem  erkaunle,  sicb  aber 
Uber  das  VerbSiltniss  duses  Textes  zum  Original  bisweilen,  nanien- 
Uich  in  seinen  frUhern  Scbriften,  etwas  unbesiimmt  und  missver- 
stSndlich  ausdriickte. 
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ritures,  établissent  que  l'Évangile  traduit  par  Jérôme, 
bien  loin  d'être  l'Évangile  primilif  de  saint  Mathieu, 
était  plutôt,  quand  il  est  d'accord  avec  la  version 
grecque,    un    remaniement    postérieur     de    notre 
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nique.  Il  n*a  pu  précéder  Toriginal  de  saint  Mathieu  ; 
un  écrit  ne  se  précède  pas  lui-même.  Mais  les  addi- 
tions qui  le  mettent  au  rang  des  apocryphes  auront 
toujours  le  caractère  de  la  compilation  et  du  rema- 
niement. 

L*ensemble  de  toute  cette  étude  a  été  résumé 
d'une  manière  très-claire  par  le  P.  Patrizzi  ;  nous 
citons  cette  page  en  terminant  :  «,  L'Évangile  syro- 
chaldéen  de  saint  Mathieu,  TÉvangile  des  Hé- 
breux ou  selon  les  Hébreux,  TÉvangile  des  chrétiens 
judaîsants,  TÉvangiie  des  Nazaréens,  TÉvangile 
des  Ëbionites,  ne  sont  que  les  divers  noms  d'un 
Evangile  qui  fut  le  même  au  commencement.  Mais 
dans  la  suite  des  temps  on  a  cru  qu'il  s'agissait 
d  Evangiles  différents,  à  cause  des  additions,  des  sup- 
pressions et  de  tous  les  changements  qui  eurent  des 
causes  multiples.  Les  Nazaréens  par  exemple  se  con- 
tentèrent de  faire  des  additions,  mais  les  Ébionites 
ajoutèrent  et  firent  des  coupures.  II  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  s'étonner  que  les  Évangiles  des  Nazaréens 
et  des  Ëbionites  aient  été  différents  l'un  de  l'autre, 
au  temps  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Épiphane,  et 
qu'ils  aient  paru  tous  deux  s'éloigner  du  texte  reçu 
de  saint  Mathieu  \  » 

4.  Patrizzi,  De  Evangeliis,  1. 1,  p.  404. 
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le  texte.  C'est  ainsi  qu*on  a  pu  constater  des  coïnci- 
dences d'interpolations,  dans  le  manuscrit  grec  de 
Bèze,  dans  plusieurs  manuscrits  de  l'ancienne  Ilala, 
et  dans  les  Évangiles  syriaques ,  édités  par  le  doc- 
teur Gureton.  Or,  les  leçons  qui  figurent  dans  ces  ma- 
nuscrits se  rencontrent  aussi  dans  des  Évangiles  qui 
ne  sont  pas  canoniques;  ils  appartiennent  à  une  date 
qui  ne  peut  être  antérieure  au  dernier  quart  du  ii* 
siècle.  Lorsqu'on  les  compare  entre  elles,  il  est  facile 
de  constater  que  ces  leçons  ne  peuvent  être  authen- 
tiques, mais  seulement  des  interpolations  de  textes 
originaux  faites  quelquefois  à  l'aide  des  Évangiles 
apocryphes.  En  d'autres  termes,  des  variantes  dans 
les  manuscrits  des  Évangiles  canoniques  offrent  des 
coïncidences  frappantes  avec  les  récits  apocryphes  ; 
elles  sont  postérieures  aux  vraies  leçons  puisqu'elles 
ne  se  rencontrent  pas  dans  les  plus  anciens  manu- 
scrits et  portent  avec  elles  la  trace  de  leur  origine. 
C'est  ainsi  que  l'histoire  du  texte  des  Évangiles  cano- 
niques  nous  met  sur  la  voie  de  l'histoire  des  Evan- 
giles apocryphes,  et  nous  indique  la  date  de  leur 
apparition  ^  Celte  apparition  se  produisit  en  Orient, 

4.  B.  F.  WestcoU,  A  General  Survey  of  ihe  history  of  lh$ 
canon  of  Ihe  New  Testament,  Fourth  édition,  new  préface, 
p.  40  et  sq.  —  Cf.  Smith,  A  Dictionary  oî  the  Bible,  art.  New 
Testament. 
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mais  plus  spécialement  en  Palestine,  en  Egypte  et 
en  Perse,  au  milieu  d'un  peuple  avide  de  tout  con- 
naître et  toujours  prêt  à  transformer,  sans  en  avoir 
conscience,  ce  qui  avait  trait  à  la  vie  de  Jésus-Christ. 


I. 


La  propagation  de  l'Évangile  s'accomplit,  non 
par  la  diffusion  d'un  récit  et  la  publication  d'un  ou- 
vrage, mais  par  le  moyen  le  plus  populaire  de  tous, 
la  prédication.  Aussi  peut-on  dire  du  christianisme 
qu'il  se  traduisit  dans  une  parole  qui  saisit  l'homme 
tout  entier  :  les  peuples  ravis  tressaillirent  et  se  pré- 
cipitèrent à  son  approche.  Les  Apôtres,  qui  furent 
les  auteurs  des  premiers  écrits,  ne  se  lassent  pas  de 
célébrer  cette  parole  par  excellence,  VÉvangile  et 
les  ÉvangélisteSy  la  nouvelle  doctrine  et  les  hérauts 
chargés  de  la  promulguer,  la  tradition  divine^  le  té^ 
moignage  qu'on  lui  rend^  ceux  qui  ouvrent  la  bouche 
comme  ceux  qui  prêtent  roreille^  ceux  qui  parlent  et 
ceux  qui  écoutent^.   Les  Juifs  de  la  Palestine,  en 

4.  EiaL^fiXtov,  lùxffiXianqc,  loù^'YiXfÇiaOat,  Roman.,  1, 4;  Gorinth., 
IV,  45  sq.;  Luc,  ix,  6  ;  Âct.,  viii,  4,  sq;  II  Tim.,  iv,  5;  Kiîpu^i&a, 
xi^pu(,  xv)p6aaiiv,Tit.  i,  4;  I Corinth.,  ii,  4 ;  II Timoth.,  i,  ii ;  Math.,  x, 
7;  Act.,  XX,  26;— napo^ooic^  icapa^i^ovot,  II  Thessah,  il,  45;  Luc, 
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Galilée,  en  Judée,  dans  la  Décapole,  avaient  été  les 
premiers  auditeurs.  Ils  furent  aussi  les  premiers 
témoins  des  prodiges  évangéliques,  et  ne  purent 
manquer  de  garder  dans  leurs  cœurs  toutes  les  pa- 
roles, toutes  les  instructions  familières  de  Jésus- 
Christ.  Plus  de  cinq  cents  d*entre  les  disciples  avaient 
pu  voir  de  leurs  yeux  Jésus  ressuscité,  quelques  jours 
avant  TAscension.  Il  existait  donc  une  génération 
de  témoins  qui  avaient  assisté  aux  dernières  mani- 
festations du  Sauveur;  les  anciens  de  la  Galilée  pou- 
vaient aussi  se  ressouvenir  des  premières  années  de 
Jésus  Enfant.  Mais  déjà,  la  vie  de  Jésus-Christ  n*é- 
tait  plus  renfermée  dans  les  limites  étroites  de  la 
Judée  et  de  la  Palestine.  Les  Juifs  de  la  dispersion 
qui  venaient  en  pèlerinage  à  la  ville  sainte,  avaient 
partout  entendu  parler  de  cet  homme  merveilleux,  à 
Capharnaûm,  Timmense  bazar  de  TOrient,  placée  à 
la  jonction  des  routes  qui  venaient  de  Damas,  d'Ân- 
tioche  et  se  dirigaient  sur  TÉgypte;  à  Jérusalem, 
sous  les  portiques  du  temple,  dans  les  synagogues 

I,  2;  Act.,  XVI,  4.  —  Mxptupîa,  (A.apTuptu,  ftapruc ,  Act.,  I,  8;  xxil, 
18;  XXIII,  il;  Apoc.,  i,  9;  I  Corinth.,  xv,  45  sq.  ~  'Avot&c  tgS 
aTO|xaro;,  Eph.-,  VI,  49.  —  Aa^oc,  Act.,  VI,  34  ;  Jacq.,  i,  tï  sq.  — 
Aop«  wmç^  I  Thess.,  u,  43;  Hebrae.,  iv^  2.  ~  AoXtiv,  Act.,  xviii, 
45;  Tit.,  II,  46.  —  'Axo^tw,  Eph.,  i,  43  ;  I  Jean,  u,  7.  —  *Axpo5a- 
6»,  Jacob.,  i,  S2,  sq.  Cf.  :  Rom.,  x,  44-47;  II  Timoth.,  u,  4-2; 
Ga!.,  ui,  2-5;  Hebrae.,  ii,  4-4. 
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et  sur  les  places  publiques.  La  mémoire  de  Jésus- 
Christ  était  vivante.  Comment  oublier  cette  parole 
suave  et  forte^  majestueuse  et  familière,  qui  touchait 
les  âmes  et  charmait  l'imagination  !  Car,  à  la  diffé- 
rence de  toutes  les  paroles  humaines  qui  s'éva- 
nouissent, en  dépit  de  leur  grâce  et  de  leur  éloquence, 
celle  de  Jésus  demeurait  entière.  Ceux  qui  l'avaient 
entendu,  ceux-mémes  qui  en  entendaient  parler,  res- 
sentaient en  eux  plus  que  l'effet  d'une  parole,  mais* 
une  lumière  qui  pénétrait  les  plus  secrètes  pensées,  un 
regard  doux  et  perçant  qui  s'insinuait  dans  les  âmes, 
une  voix  où  se  révélait  la  tendresse  d'un  père  et  l'au- 
torité d'un  Maître  ! 

Une  pièce  curieuse,  publiée  récemment  dans  le 
texte  original,  de  date  très-ancienne,  quoiqu'elle 
n'offre  pas  des  garanties  d'authenticité,  témoigne  du 
moins  des  fréquents  voyages  entrepris  à  Jérusalem, 
dans  ces  temps  reculés,  de  l'impression  profonde 
qu'avait  faite  Jésus-Christ,  et  surtout  de  l'empres- 
sèment  qu'on  apportait  à  connaître  sa  doctrine  et  sa 
prédication.  Nous  voulons  parler  de  la  Doctrine  d'Ad- 
ddiy  qui  raconte  la  mission  du  disciple  Thaddée, 
auprès  du  roi  d'Édesse  ;  il  est  instructif  de  rappeler 
la  mise  en  scène  de  cette  ancienne  narration.  Les 
envoyés  d'Abgar  roi  d'Édesse  sont  venus  traiter  des 
affaires  du  royaume  avec  un  proconsul  de  Syrie, 
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dans  la  ville  de  Beth-Gubrin  *  ;  le  secrétaire  du  roi 
fait  partie  de  Tambassade.  Toutes  affaires  réglées, 
les  députés  veulent  voir  Jérusalem.  Ils  s*y  rendent  en 
compagnie  d'une  foule  nombreuse  qui  s'empresse  de 
faire  le  voyage  de  la  ville  sainte,  pour  voir  Jésus- 
GhrisL  Ils  entrent  à  Jérusalem,  y  restent  dix  jours, 
vivent  dans  un  enthousiasme  qui  ne  peut  se  décrire, 
en  écoutant  la  parole  de  Jésus;  le  secrétaire  du  roi 
d'Édesse  prend  note  exacte  de  toutes  les  paroles  de 
Jesus-Christ  et  de  tous  les  récits  qu'on  lui  attribue. 
De  retour  à  Edesse  les  envoyés  rendent  compte  de 
leur  voyage,  et  surtout  de  leur  séjour  à  Jérusalem. 
Le  secrétaire  donne  lecture  des  récits  et  des  tradi- 
tions qu'il  a  rapportées  de  son  voyage.  Le  roi  émer- 
veillé voudrait  bien  voir  tous  les  prodiges  de  ses 
yeux,  mais  une  longue  inimitié  avec  les  Romains 
lui  fait  une  loi  de  ne  pas  traverser  le  territoire  qu'ils 
ont  conquis,  il  écrit  une  lettre  à  Jésus  *. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  ce  document  ait  été 
Torigine  des  Évangiles  apocryphes,  mais  il  nous  donne 
une  idée  de  leur  première  apparition.  Il  ne  pouvait  se 
faire  en  effet  que  ceux  qui  avaient  été  les  premiers  té- 

4 .  Ville  déjà  connue  par  Plolémée,  qui  écrit  Bouto^^ a6pâ.  ^ 
Cfr.  Guérin,  Description  de  la  PtUesline;  Judée,  t.  II,  p.  307, 
333.  Beil'Djibrin,  jadis  Bétogahra  ou  Éleulhéropolis. 

.S  G.  Philipps,  The  Doctrine  ofAddaï,  the  Apostle,^.  %  et  3. 
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moins  et  les  premiers  auditeurs  de  Jésus-Christ  ne 
cherchassent  pas  à  raconter  et  à  écrire  les  souvenirs 
intimes  et  personnels  qu'ils  avaient  de  la  vie  du 
Sauveur.  Il  fallait  aussi  préserver  la  tradition  orale  de 
toutes  les  altérations  et  tous  les  embellissements  que 
reçoivent  incessamment  les  récits  propres  à  émouvoir, 
à  exciter  l'enthousiasme  et  l'admiration.  De  là  ces 
narrations  qui  étaient  propres  à  la  Galilée,  d'autres 
à  la  Pérée  et  à  la  Décapole  ;  il  y  avait  aussi  les  tra- 
ditions de  Jérusalem.  Ces  écrits  passaient  de  main 
en  main,  étaient  communiqués  aux  étrangers  et  em* 
portés  sans  doute  chez  les  Parthes  et  les  Mèdes,  en 
Mésopotamie,  dans  la  Cappadoce,  dans  le  Pont, 
dans  la  province  d'Asie,  en  Phrygîe,  en  Pamphylie, 
en  Egypte,  jusqu'aux  extrémités  dé  la  Libye,  où  se 
trouvait  Cyrène...  Est-ce  à  ces  écrits  qui  se  don- 
naient le  nom  d'Évangiles,  est-6e  à  ces  rédactions  qui 
faisaient  des  coupures  dans  les  Évangélistes  auto- 
risés, y  ajoutaient  quelques  faits  nouveaux,  qu'on 

*  f  • 

donne  le  nom  d'Evangile  des  Egyptiens,  di  Evangile 

des  Éhionites?  nous  ne  saurions  le  décider.  Mais 
saint  iuc,  qui  écrivit  après  saint  Mathieu,  a  fait  allu- 
sion, dans  les  premières  lignes  de  son  Évangile,  aux 
tentatives  de  nombreux  fidèles  qui  entreprenaient, 
dans  des  récits  composés  sur  des  souvenirs  très- 
vagues,  de  tracer  et  de  peindre  les  principaux  traits 

25 
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de  la  vie  de  Jésus-Christ  (i,  1-3).  Ces  histoires 
étaient  conduites  sans  ordre,  mêlées  à  une  foule  de 
puérilités  $  saint  Paul  les  a  sans  doute  en  vue,  lors- 
qu'il recommande  aux  premiers  fidèles  de  se  mettre 
en  garde  contre  les  contes  de  vieille  femme^  et  de  ne 
faire  aucun  cas  des  traditions  juives  pleines  de  subti- 
lités et  de  questions  curieuses  sur  les  ancêtres  et  les 
généalogies.  Ces  premiers  essais,  qui  avaient  la  pré- 
tention de  compléter  les  Evangiles,  n*ont  pas  sur- 
vécu; ils  ont  du  disparaître  devant  les  écrits  authen- 
tiques des  Apôtres,  mais  les  traditions  qui  les  avaient 
inspirés  continuèrent  à  se  répandre.  Elles  subsis- 
tèrent en  effet,  pendant  toute  la  fin  du  i"  siècle, 
au  milieu  des  cruautés  monstrueuses  de  Néron,  de  la 
guerre  vengeresse  de  Titus,  et  des  persécutions  im- 
pies de  Domiiien;  c'était  le  moment  choisi,  où  les 
témoins  devaient  se  rendre  croyables  en  se  faisant 
égorger.  Tel  est  le  caractère  des  époques  où  les  faits 
considérables  se  sont  produits,  où  l'émotion  qui  en 
résulte  est  très-vive  et  très-féconde  ;  la  vérité  est  ti'op 
forte,  trop  voisine,  pour  passer  dans  de  longs  écrits, 
elle  ne  peut  produire  que  des  martyrs  !  ♦ 

Sous  les  Antonins,  les  persécutions  devinrent 
moins  violentes  ;  elles  donnèrent  quelques  heures  de 
calme  et  de  tranquillité.  Les  plus  sages  et  les  plus 
loquents  d'entre  les  Grecs  composaient  les  premières 


apologies  adressées  aux  empereurs;  mais  comme 
c'est  un  des  périls  de  la  paix  de  corrompre  les  meil- 
leures doctrines  :  traditam  nobis  discipliaam  pax 
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Il  est  à  remarquer  que  les  découvertes  récentes  des 
documents  primitifs  ou  des  versions  anciennes  se  rap- 
portent toutes  à  Tune  des  deux  catégories  d'Évangiles 
apocryphes  ^  •  La  première  catégorie  de  ces  écrits, 
redisons-le,  celle  des  Evangiles  apocryphes  des  pre- 
mières années  du  Sauveur,  fait  T  histoire  des  parents 
du  Sauveur;   elle  décrit  la  naissance  de  la  vierge 
Marie,  son  mariage  avec  saint  Joseph,  sa  retraite  au 
moment  du  massacre  des  Innocents  ;  eUe  renferme 
aussi  les  récits  de  l'Enfance   de  Jésus-Christ.  La 
seconde  catégorie  est  celle  des  Evangiles  apocryphes 
des  dernières  années  du  Sauveur.  On  y  voit  un  nou- 
veau récit  du  jugement,  de  la  condamnation  et  de  la 
mort  de  Jésus-Christ;  le  voile  qui  nous  dérobe  les 
enfers  est  soulevé,  et,  par  une  fiction  hardie,    l'au- 
teur nous  fait  assister  à  la  victoire  de  Jésus-Christ 
sur  Satan  et  la  Mort,  ainsi  qu'à  la  délivrance  des 
justes  de  l'ancienne  alliance. 

De  toutes  les  questions  qui  pouvaient  intéresser 
la  société  chrétienne,  les  nouveaux  Évangiles  ne  trai- 
taient que  celles  qui  avaient  été  réservées  par  les 
Apôtres.  Selon  l'habitude  de  l'esprit  humain  qui 
souiïre  toujours  de  malaise  en  face  de  l'inconnu,  les 


4.  Cf.  Rérillout,  les  Évangiles  apocryphes  copies.  —  Peyron, 
le  Papyrus  copte  des  Actes  de  Pilote. 
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souvenirs  se  recueillaient,  les  imaginations  s'échauf- 
faient pour  donner  une  satisfaction  et  une  réponse  au 
vif  désir  qu'on  éprouvait  de  connaître.  Qui  étaient  donc 
les  parents  du  Sauveur,  quelles  avaient  été  les  mer- 
veilles de  son  Enfance,  comment  décrire  sa  condam- 
nation et  le  triomphe  qui  avait  suivi  sa  mort?  C'étaient 
là  autant  de  questions  sur  lesquelles  il  existait  des 
traditions  primitives;  mais,  à  défaut  de  traditions, 
l'imagination  pouvait  créer  et  embellir. 


II. 


C'est  le  propre  des  faits  éclatants  et  des  récits 
qui  en  perpétuent  la  mémoire  de  ne  parvenir  à  l'es- 
prit  et  au  cœur  de  l'homme  qu'en  s'imprégnant  des 
mœurs  des  différents  âges,  et  en  laissant  voir  à  leur 
surface  comme  le  reflet  des  époques  et  des  sociétés 
qu'ils  ont  traversées.  Le  christianisme  est  ce  grand 
fait,  ce  récit  instructif  et  intéressant  pour  toute  l'hu- 
manité; mais,  dans  ce  monde,  où  il  est  déposé 
comme  une  semence,  «  l'ivraie  croît  avec  le  bon 
grain,  jusqu'au  moment  de  la  moisson  »;  l'homme 
ne  se  corrige  jamais,  il  est  toujours  tenté  de  mêler 
son  œuvre  &  l'œuvre  de  Dieu  !  Le  développement 
des  Evangiles  apocryphes  met  cette  vérité  en  pleine 
lumière.  Car  dès  que  l'Évangile  eut  été  prêché  dans 
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toutes  les  régions  de  Pempire  romain^  les  âmes  encore 
émues,  les  imaginations  exaltées,  les  esprits  curieux 
ou  indociles  s'empressèrent  de  prendre  les  devants 
sur  le  texte  sacré ,  de  le  compléter  même  à  leur  ma- 
nière. Aussi,  la  première  prédication  fut  bientôt 
dépassée,  les  conceptions  humaines  pénétrèrent  dans 
le  récit,  et  les  livres  nouveaux  qui  furent  composés 
sont  des  échantillons  qui  peuvent  faille  connaître 
quelle  idée  les  Juifs,  les  Perses,  les  Égyptiens,  le 
peuple  en  général  se  faisaient  de  la  personne  et  de 
la  vie  de  Jésus-Christ. 

Au  moment  où  la  lumière  du  christianisme  brilla 
sur  le  monde,  il  se  produisit  comme  une  sorte 
d'ébullition  dans  Tesprit  humain.  Les  idées  les 
plus  contraires  avaient  soudainement  éclaté  :  Juifs, 
Grecs,  Orientaux,  voulurent  mêler  leurs  traditions 
favorites  à  la  première  prédication  chrétienne  et 
essayèrent  de  toutes  les  alliances  entre  la  philosophie 
et  la  foi.  A  peine  le  dernier  des  Apôtres  eut-il  dis- 
paru, qu'il  y  eut  comme  un  sentiment  de  stupeur 
général.  Tant  que  les  Apôtres  avaient  vécu,  on  n'avait 
pas  senti  le  besoin  de  faire  une  collection  complète 
de  leurs  écrits  ;  ils  étaient  là,  ils  pouvaient  prendre 
la  parole  pour  témoigner  en  faveur  de  leur  doctrine. 
Mais  après  la  mort  des  témoins  oculaires,  n'était-il 
pas  à  craindre  que  les  Évangiles  écrits  par  les  Apô- 
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très  fussent  abandonnés  à  la  merci  d'esprits  enthou- 
siastes et  téméraires  qui  seraient  tentés  d'orner  et 
d'embellir  le  récit  trop  simple  des  Évangiles  ou  de 
substituer  aux  détails  de  Thistoire  des  situations  plus 
compliquées,  plus  dignes  de  la  perfection  et  de  la 
véritable  Gnose  !  Ce  déploiement  de  Timagination  ne 
pouvait  manquer  de  se  produire.  Il  fut  d'abord  lent, 
plein  de  circonspection,  mais  à  la  première  lueur  de 
paix,  dans  la  dernière  moitié  du  ii^  siècle,  on  vit 
apparaître  des  compositions  sorties  pour  la  plupart 
des  officines  gnostiques  où  un  mysticisme  vague  et 
rêveur  le  disputait  à  la  fraude  déguisée  ou  à  un 
orgueil  éhonté.  Le  gnoticisme  s'était  répandu  avec 
une  grande  rapidité  et  avait  exercé  une  influence 
immense  surtout  chez  les  chrétiens  tièdes,  toujours 
prêts  aux  accommodements  qui  flattent  les  vues  per- 
sonnelles ou  qui  alimentent  de  secrètes  passions.  Le 
gnosticisme  était  un  peu ,  s'il  nous  est  permis  de 
rapprocher  les  temps  modernes  du  passé,  ce  qu'a  été 
le  christianisme  idéal  de  Lessing  !  on  ne  l'aperçoit, 
on  ne  le  voit  bien  dans  sa  pure  lumière,  que  lors- 
qu'on a  repoussé  du  pied  tous  les  textes  écrits, 
toutes  les  traditions  populaires,  comme  des  échafau- 
dages désormais  inutiles*. • 

En  réalité,  le  gnosticisme  fut  proprement  l'inva- 
sion de  tous  les  systèmes  philosophiques  et  religieux 
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qui  cherchaient  à  modifier  le  christianisoie  dans  leur 
sens.  Les  auteurs  de  ces  entreprises  mêlaient  à  leurs 
propres  conceptions  tous  les  bruits  que  des  esprits 
légers  et  frivoles  ou  plutôt  simples  et  crédules  fai- 
saient courir  touchant  les  actions  de  Notre-Seigneur  ; 
c'étaient  des  anecdotes  qui  avaient  trait  aux  derniè- 
res années  comme  aux  premières  années  de  sa  vie. 
Quelques-unes  de  ces  histoires  avaient  pour  objet  les 
récits  de  V  Enfance,  a  Saint  Irénée  témoigne,  suivant 
la  remarque  de  Beausobre,  qu'ils  se  servaient  de  cer- 
taines écritures  apocryphes  dans  lesquelles  on  trou^ 
vait  un  petit  conte  qui  se  lit  encore  dans  l'Évangile  de 
l'Enfance  ^  »  Ce  conte  n'est  autre  que  l'anecdote  de 
Jésus  conduit  chez  un  précepteur  pour  y  être  instruit. 
Le  gnosticisme  fut  séduisant  dès  le  principe;  sa 
liberté  d'allure  plaisait  aux  imaginations  vagabondes  ; 
il  ne  se  piquait  pas  d'une  méthode  suivie  et  rigou- 
reuse. Il  s'avançait  quelquefois  en  silence  et  sous  les 
airs  de  la  modestie;  d'autres  fois,  la  tête  levée,  il 
semblait  courir  à  l'attaque.  Un  jour,  il  jetait  un  défi 
à  l'opinion  en  [publiant  r Évangile  de  Judas  Iscarioth; 
une  autre  fois,  pour  flatter  la  piété  de  la  foule,  il 
annonçait  un  nouvel  Évangile  de  Pierre  et  essayait  de 


4 .  Beausobre,  Dissertation  sur  les  Évangiles  apocryphes  : 
Les  Évangiles  de  V Enfance. 
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recruter  des  partisans  à  des  idées  étranges,  au  nom 
des  Apôtres  et  plus  spécialement  au  nom  de  celui  qui 
avait  été  leur  chef.  Quelques-uns  même  de  ces  ré- 
cits étaient  remplis  d'infamie  ;  c^était  à.  se  boucher 
les  oreilles,  comme  disait  saint  Polycarpe^.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ces  narrations  indi- 
gnes et  inperlinentes,  de  ces  théories  ignominieuses  ; 
mais  comment  ne  pas  nous  ressouvenir,  par  exemple, 
que  les  Ophites  se  déclaraient  pour  le  culte  du  ser- 
pent, et  que  les  Docètes  lâchaient  la  bride  à  toutes 
les  passions,  en  n'admettant  partout  que  des  phéno- 
mènes fantastiques?  Presque  tous  s'égarèrent  dans 
leurs  propres  recherches  jusqu'à  ce  qu'affolés  et  hors 
d'eux-mêmes,  ils  eussent  abouti  à  cette  fausse 
sagesse  qui  a  été  si  bien  décrite  par  Bossuet  :  «  à  cette 
sagesse  insensée,  ingénieuse  à  se  tourmenter,  habile 
à  se  tromper  elle-même ,  qui  se  corrompt  dans  le 
présent  et  qui  s'égare  dans  ravenir,  qui,  par  beau- 
coup de  raisonnements  et  de  grands  efforts,  ne  fait 
que  se  consumer  inutilement,  en  amassant  des  choses 
que  le  vent  emporte  '•  »  Tel  fut  le  sort  des  gnos- 


4 .  Ellicott,  1.  c,  The  Apocryphal  Gospels  :  Influence  of  Gnos- 
ticism. 

5.  S.  Polycarpus,  Epistola  ad  Florinum,  ad  cale.  op.  S.  Po- 
lyearp. 

3.  fiossuet,  Oraison  funèbre  de  la  duchesse  cTOrléans. 
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tiques  et  des  récits  apocryphes  sur  lesquels  ils  s'ap- 
puyaient. Mais  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  sou- 
plesse, Tesprit  fin  et  délié  des  partisans  de  cette 
doctrine,  les  entreprises  des  gnostiques  ^ne  furent 
qu'une  cause  isolée  des  Évangiles  apocryphes.  L'in- 
fluence qu'ils  ont  exercée  ne  nous  dispense  pas  de 
rechercher  ce  que  les  traditions  locales  des  autres 
peuples  et  le  sentiment  populaire  en  général  ont  ap- 
porté  au  développement  des  Evangiles  apocryphes. 
II  est  une  autre  cause  sur  l'importance  de 
laquelle  on  ne  saurait  trop  insister ,  tant  elle  a  été 
prépondérante,  dans  le  développement  des  Évangiles 
apocryphes  ;  nous  voulons  parler  de  la  présence  des 
Juifs  au  milieu  de  la  première  société  chrétienne.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  des  Juifs  qui  n'avaient  pas  voulu 
recevoir  Jésus-Christ,  et  qui  s'égayaient  sur  le  Sau- 
veur, en  inventant  mille  fables  puériles,  mais  il  est 
question  de  ces  Juifs  qui  furent  le  premier  noyau  de 
l'Évangile,  dans  le  monde  entier.  Ces  Juifs  étaient 
surtout  de  grands  observateurs  de  quelques  prati- 
ques de  la  loi.  Ils  ne  réussirent  pas,  sans  doute,  à 
imposer  aux  premiers  chrétiens  les  pratiques  minu- 
tieuses des  rites  de  Moïse ,  mais  leurs  habitudes 
plaisaient  à  la  foule,  leurs  préférences  pour  les  longs 
récits  fantaisistes  et  imaginaires  étaient  du  goût  des 
Orientaux  ;  le  voisinage  des  Juifs  ne  pouvait  que 
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rendre  ces  dispositions  d'esprit  plus  vives  et  plus 
impérieuses.  Les  Juifs,  comme  tous  les  Orientaux, 
aimaient  à  conter ,  à  composer  des  récits  instructirs 
et  intéressants.  Aussi  leurs  anciens  commentaires 
des  livres  sacrés,  le  Talmud  de  Jérusalem  et  celui 
de  Babylone,  nous  apprennent-ils  qu'en  dehors  du 
texte  de  la  loi  ils  avaient  toute  une  littérature 
qui  prenait  pour  point  de  départ  le  texte,  mais  qui 
le  dépassait  bientôt  par  de  libres  développements  et 
de  longues  paraphrases.  On  appelait  ce  genre  litté- 
raire, qui  côtoyait  le  texte  sacré  en  Tembellissant,  la 
Uagadah.  Les  Juifs  qui  cultivaient  ce  genre  littéraire 
étaient  des  Hagadistes.  Ces  savants  faisaient  une  expo- 
sition  capricieuse,  allégorique,  de  tout  ce  qui  avait 
trait  aux  mœurs,  à  la  poésie^  aux  prophètes,  à  l'histoire 
de  l'Ancien  Testament.  Également  habile  à  revêtir  le 
texte  sacré  de  toutes  les  formes,  l'hagadiste  savait 
le  présenter  comme  une  énigme ,  un  conte  familier, 
une  sentence,  une  parabole,  une  allégorie  ;  l'imagi- 
nation ne  relevait  que  d'elle-même  et  des  dispositions 
bien  connues  des  auditeurs.  Or,  la  grande  partie  des 
auditeurs  préféraient  les  fantaisies  de  la  flagadah 
à  l'explication  sévère  du  texte.  En  voici  une  preuve 
dans  cette  anecdote  tirée  du  Talmud.  Un  jour,  le 
rabbin  Chia-ben-Abba  qui  expliquait  la  loi,  et  le 
rabbin  Abba-ha,  un  hagadiste,  vinrent  ensemble 
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dans  une  ville  pour  y  prêcher.  Le  peuple  courait  en 
foule  à  rhagadiste,  mais  celui  qui  expliquait  la  loi 
sans  phrase  n'avait  pas  d'auditeurs.  Entre  temps, 
les  deux  prédicateurs  se  voyaient,  et  Thagadiste 
consolait  son  confrère,  en  lui  contant  cette  petite 
parabole  :  Deux  marchands  arrivés  dans  une  ville 
déballent  aussitôt  leurs  marchandises  ;  l'un  vendait 
des  perles^  des  pierres  précieuses;  l'autre  des  bou- 
cles, des  rubans,  des  bijoux  brillants  :  autour  duquel 
la  presse  était-elle  la  plus  grande  ?  Chez  le  mar- 
chand dont  les  articles  étaient  à  la  portée  des  plus 
petites  bourses.  C'est  qu'anciennement,  lorsque  la 
vie  n'était  pas  une  épreuve  si  amëre,  le  peuple  avait 
le  temps  d'approfondir  la  loi;  aujourd'hui  il  sent 
surtout  le  besoin  de  rechercher  ce  qui  le  réjouit  et 
ce  qui  le  charme  ^  Cette  disposition  à  orner  et  à 
agrandir  les  faits  historiques,  h  combiner  ensemble 
et  à  entrelacer  toutes  sortes  de  compositions,  sauf 
à  les  dénaturer  et  à  les  travestir,  les  Juifs  l'appor- 
tèrent dans  les  écrits  du  Nouveau  Testament.  Les 
espris  étaient  si  bien  préparés  au  merveilleux  et 
si  frappés  de  l'apparition  de  Jésus-Christ  !  Toutes  les 
traditions  durent  être  reprises,  longuement  deve- 


rs Smitb,   A  Diclùmary  of  ihe  Bible,  s.  v.  Versions.  — 
Cf.  Cohen,  Les  Pharisiens,].  VIII,  ch.  i,  t.  II,  p.  S84. 
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loppées.  L'histoire  de  la  Pâque,  par  exemple,  deve- 
nait, tous  les  ans,  Tobjet  d'un  discours  attrayant 
et  instructif,  la  nuit  même  oii  Ton  célébrait  l'anni- 
versaire de  la  Délivrance.  Lamech ,  Enoch ,  Mel- 
chisedech,  avaient  des  légendes.  Judas  eut  aussi 
la  sienne,  mais  elle  présenta  un  caractère  puéril, 
bouffon,  peut-être  ironique ^  L'hagadiste  avait  su 
réunir,  d'une  façon  très-bourgeoise,  et  dans  l'inté- 
rieur d'une  cuisine,  le  coq  de  la  Passion,  la  femme 
de  Judas  qui  prépare  le  repas,  en  bonne  ménagère, 
et  Judas  lui-même  qui  finit  par  trouver  le  moyen  de 
se  détruire  :  «  Judas,  y  est-il  dit,  rentra  dans  sa 
demeure,  cherchant  une  corde,  à  laquelle  il  pût  se 
suspendre.  Il  trouva  sa  femme  assise,  occupée  à 
faire  rôtir  un  coq  devant  les  charbons.  Avant  d'en 
avoir  goûté,  il  dit  à  sa  femme  :  «  Empresse-toi  de  me 
trouver  une  corde,  à  laquelle  je  puisse  me  pendre, 
je  l'ai  bien  mérité.»  —  Mais  sa  femme  lui  répliqua  : 
«  Que  veulent  dire  ces  paroles  ?  »  Et  Judas  de  répondre  : 
et  Sache  en  toute  vérité  que  j'ai  livré  injustement  mon 


4.  Buxtorf,  Lexicon  Chaldaïcum,  au  mot  Hagada.  ^  Lard- 
ner,  Credibiliiy  of  Gospels,  t.  XV,  p.  138.  —  Philosophoumena, 
1.  X.  —  Cf.  Derenbourg,  Essai  sur  l'histoire  et  la  géographie  de 
là  Palestine,  d'après  les  Thalmuds,  p.  443  :  Dans  les  repas^  on 
parlait  de  la  loi...  il  y  avait  sur  la  table  des  parfums,  pour  rappe- 
ler Tencens  brûlé  sur  Tautel. 
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maître  lésus  à  des  hommes  pervers,  Pilate  l'a  fait 
mourir;  mais  Jésus  doit  ressusciter  le  troisième  jour 
et  malheur  à  nous  !  »  Alors  sa  femme  lui  dit  :  «  Belles 
paroles!  belles  pensées!  Vois-tu?  le  coq  qui  rôtit 
devant  les  charbons  peut -il  chanter?  Eh  bien  ! 
Jésus  ressucsitera  lorsque  le  coq  chantera.  Au  même 
instant,  comme  elle  finissait  de  parler,  le  coq  déploya 
ses  ailes  et  chanta  trois  foi^*  !  » 

Ces  anecdotes  ne  sont  que  des  contrefaçons  des 
récits  évangéliques,  des  moyens  de  renchérir  sur 
une  situation  donnée.  Qui  sait  si  elles  n'étaient  pas 
l'œuvre  de  quelque  Juif  incrédule  ou  de  quelque  scribe 
ignorant,  qui  composait  des  fables  pour  faire  peur 
aux  enfants?  Cependant  toutes  les  traditions  de 
l'Orient  n'avaient  pas  ce  caractère  puéril,  et  dans 
les  contrées  de  la  Perse  *  et  de  l'Egypte,  où  le  chris- 
tianisme s'était  de  bonne  heure  répandu ,  on  racon- 

4.  Tischendorf,  Evangelia  apocrypka^  Acta  Pilati,  graece. 
B.  I,  not.  p.  290.  Thevenot,  dans  son  Voyage  au  Levant  (  t.  I, 
cb.  Lxxi;  les  déserts  de  saint  Machaire),  rapporte  une  anecdote 
bien  propre  à  noas  faire  connaître  les  transformations  de  cette 
légende  avec  les  âges  :.«  Ils  (les  Coftes)  disent  qu'au  jour  de  la 
cène  on  servit  à  Notre-Seigneur  un  coq  rôty  et  qu'alors  Judas  étant 
sorty,  pour  aller  faire  le  marché  de  Notre*Seigneur,  il  commanda 
au  coq  roly  de  se  lever  et  suivre  Judas,  ce  que  fit  le  coq  qui  rap« 
porta  ensuite  à  Notre-Seigneur  que  Judas  l'avait  vendu,  et  que 
pour  cela  ce  coq  entrera  en  Paradis.  » 

%.  Thîlo,  Acta  8.  ThomcBj  not.  p.  148  et  sq. 
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tait  de  l'enrance  du  Sauveur  des  traits  charmants  ; 
ces  peuples  enfants  avaient  attribué  h  l'Enfant  Jésus 
leurs  habitudes,  leurs  préoccupations  de  chaque 
jour  et  leur  manière  de  penser.  Aussi,  dans  VÉvan-- 
gile  arabe  de  V Enfance,  trouve-t-on  des  descriptions 
attrayantes ,  au  milieu  d'anecdotes  longues  et  fati- 
gantes. Il  semble  que  chaque  génération  ,.  chaque 
classe  de  la  société,  ait  voulu  composer  une  enfance 
du  Sauveur  à  son  image.  L'Enfant  Jésus  est  le  bien- 
faiteur des  hommes  et  des  femmes,  des  enfants  et  des 
vieillards.  Touchant  et  sublime  effort!  Dans  l'opi- 
nion de  ces  peuples,  il  ne  suffisait  pas  que  Dieu  se 
fit  homme  pour  se  rapprocher  de  l'humanité,  il 
devait  encore  être  de  leur  corporation.  Voilà  pour- 
quoi, suivant  les  régions ,  le  Sauveur  était  tour  à 
tour  un  charpentier,  un  laboureur,  un  foulon,  un 
forgeron.  Mais  l'épisode  auquel  les  Arabes  scénites, 
ceux  qui  rabattent  sur  leurs  têtes  les  longs  plis  de 
leurs  manteaux,  attachaient  le  plus  grand  pri.x,  c'est 
l'épisode  du  retour  des  rois  Mages  qu'ils  regar- 
daient comme  leurs  compatriotes,  c'est  à  l'histoire 
du  lange  sacré  de  l'Enfant  Jésus.  Notre-Dame  leur 
avait  donné  cette  précieuse  relique.  Voici  la  suite  de 
l'histoire  :  «  Les  Mages  sont  à  peine  de  retour  dans 
leur  patrie,  que  les  rois,  les  princes,  la  foule  accou- 
rent pour  apprendre  le  succès  de  leur  voyage.  Les 
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Mages  montrent  aussitôt  le  lange  qu'ils  avaient  reçu 
de  Notre-Dame.  On  célèbre  une  fête,  on  allume  un 
grand  feu,  et  le  lange  est  jeté  au  milieu  de  la  flamme 
qui  l'enveloppe  de  toutes  parts.  Mais ,  ô  merveille, 
lorsque  le  feu  est  éteint,  on  retrouve  le  lange  intact, 
comme  s'il  n'eût  pas  été  exposé  à  la  flamme.  Tous 
ceux  qui  sont  présents  se  mettent  à  baiser  la  relique, 
à  s'en  couvrir  la  tête;  ils  disaient  :  «  C'est  le  signe  de 
R  la  vérité  qui  ne  défaille  pas  ;  c'est  un  grand  prodige 
«  que  le  feu  n'ait  pu  consumer  le  lange  ni  le  perdre.  » 
Ils  le  prirent  avec  honneur  et  l'exposèrent  ad  milieu 
de  leurs  richesses  les  plus  précieuses  ^  » 

Des  légendes  aussi  gracieuses  avaient  cours  en 
Egypte,  où  le  Sauveur  avait  voyagé  pendant  son 
enfance  ;  de  ces  légendes  sont  nées  les  histoires  que 
l'on  raconte  encore  aujourd'hui.  Comment  ne  se 
ressouviendrait-on  pas  des  voyages  de  la  Sainte 
Famille,  dans  cette  région  dont  la  mémoire  semble 
éternelle?  N'y  montre-t-on  pas  encore  les  greniers 
de  Joseph,  et  les  restes  des  villes  de  l'ancien  pays 
de  Gessen,  oii  les  Hébreux  demeurèrent  captifs?  Un 
voyageur  français,  au  xvii*  siècle,  a  relevé  dans  ses 
relations  de  voyage  au  Levant  quelques-unes  des 


4 .  Tischendorf,  Evang,  apoc,  :  Evangelium  Infaniia^  arabi^ 
cum,  cap.  viii^  p.  484. 
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traditions  qui  se  perpétuent  dans  le  voisinage  du 
Caire  :  «  La  Matharée,  y  est-il  dit,  est  éloignée  du 
nouveau  Caire  de  deux  petites  lieues...  on  dit  que 
Notre-Dame  y  a  demeuré  quelque  temps  avec  son 
fils  Jésus.  Vous  y  voyez  une  petite  salle  presque 
carrée...  au  commencement  de  cette  salle,  à  main 
gauche  est  un  bassin  à  rez  de  chaussée  du  pavé, 
où  Ton  dit  que  la  Vierge  lavait  son  linge,  et  que 
cependant  elle  mettait  Notre  -  Seigneur  sur  une 
petite  fenêtre  creusée  dans  la  muraille.  »  «  Après 
avoir  vu  cette  salle,  on  passe  dans  un  grand  jardin, 
enfermé  aussi  de  murailles,  où  il  y  a  plusieurs  arbres, 
mais  entre  autres,  il  y  a  un  gros  sycomore  ou  figuier 
de  Pharaon  fort  vieux,  qui  porte  toutefois  du  fruit 
tous  les  ans;  on  dit  que  la  Vierge  passant  par  là 
avec  son  Fils,  et  voyant  que  des  gens  la  poursui-* 
vaient,  ce  figuier  s'ouvrit  et  la  Vierge  y  étant  entrée 
dedans,  il  se  referma,  puis  ces  gens  étant  passés,  il 
se  rouvrit  et  resta  toujours  ainsi  ouvert,  jusqu'à 
l'année  i656,  que  le  morceau  qui  était  séparé  du 
tronc  fut  rompu*.» 

4.  Thevenoty  Voyage  au  Levant,  t.  I»  c&.  viii,  la  MaUiarée, 
p.  264.  Cf.  Uie  Leisure  Hour  for  2  november  4867,  by  Mr.  B. 
Harris  Cowper  :  Dans  qd  article  de  cette  revue,  M.  Cowper  a  ra- 
conté qu'Ismafl-Pacha,  au  moment  de  sa  visite  à  TExposilion  de 
Paris,  en  4867,  offrit  à  l'Impératrice  des  Français  le  reste  du  tronc 
de  Tarbre  et  de  la  terre  où  plongeaient  les  racines. 
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III. 


Hâtons-nous  de  le  dire,  cependant,  dans  ce 
monde  oriental,  ce  n'était  pas  telle  tradition  juive, 
persane,  égyptienne  qui  dominait  dans  les  Évangiles 
apocryphes,  c'était  une  tradition  populaire,  une  im- 
pression, un  sentiment  qui  ne  se  laçsait  jamais  de  ces 
légendes.  Dans  toutes  ces  compositions,  il  ne  faut 
pas  tant  s'arrêter  au  fait  qui  sert  de  point  de  départ^ 
qu'au  sentiment  qui  inspire  le  récit,  qu'à  la  personne 
qui  frappe  l'imagination.  Le  peuple  se  fait  le  grand 
interprète.  Aussi,  dans  ces  légendes^  les  faits  sont 
inventés  plutôt  que  les  personnes,  et  l'imagination 
populaire  se  donne  libre  carrière  dans  ces  écrits,  les 
compose  comme  à  son  insu,  et  les  embellit  sans  cesse 
d'une  manière  infatigable. 

C'est  un  fait  digne  de  remarque,  et  mis  dans 
tout  son  jour  par  le  savant  Lardner,  que  les  premiers 
écrivains  de  la  société  chrétienne,  ceux  qu'on  a  appe- 
lés les  Pères,  n'ont  jamais  accordé  le  moindre  crédit, 
la  plus  petite  faveur  aux  Évangiles  apocryphes.  L'Épî- 
tre  dite  de  saint  Barnabe,  qui  contient  des  allusions 
aux  Évangiles  canoniques,  ne  renferme  pas  une  seule 
citation,  un  seul  renvoi  aux  Évangiles  apocryphes. 


n 
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Il  en  faut  dire  autant  de  la  première  Épitre  de  saint 
Clément  et  du  Pasteur  d'Hermas.  Lorsque  saint 
Justin  fait  appel  aux  Mémoires  des  apôtres  il  ne  cite 
qu'à  peu  près  et  de  mémoire,  ou  bien  il  emprunte  à 
une  tradition  orale  qui  trouva  place  ensuite  dans  les 
Évangiles  apocryphes.  Les  Pères  grecs  mentionnent 
quelquefois  ces  écrits  comme  des  pièces  curieuses^mais 
Clément  d*Âlexandrie  ne  donne  aucune  marque  de 
respect  à  ces  sortes  de  compositions,  et  son  disciple 
Origène  montre  assez  le  peu  d'estime  qu'il  avait  pour 
toutes  ces  fables,  en  leur  infligeant  le  nom  d'Écri- 
tures secrètes*.  On  peut  voir' du  reste,  par  le  portrait 
de  Jésus-Christ  que  nous  ont  laissé  les  Pères  des  pre- 
miers siècles,  que  les  traits  de  cette  image  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  Evangiles  apocryphes.  Que  les 
Pères  apostoliques  s'appellent  saint  Barnabe  (?) ,  saint 
Ignace  d'Antioche,  saint  Clément  de  Rome,  saint  Poly- 
carpe  de  Smyrne,  —  dès  les  premiers  jours  du  chris- 
tianisme, ils  nous  peignent  le  Christ  avec  cette  figure 
divine,  dont  nous  trouvons  la  parfaite  ressemblance 
dans  les  Évangiles  canoniques.  «  Le  Christ,  c'est 
notre  Dieu,  c'est  la  Parole  éternelle,  le  Seigneur  et  le 

4.  Lardoer,  The  CredibilUy  of  Gospels,  U  II,  p.  46,  402, 
443;  t.  VII,  p.  340;  t-  IX,  p.  736;  t.  X,  p.  27ï;  t.  XIV,  p.  245.  — 
Cf.  aussi  WestcoU,  a  gênerai  Survey  ofthe  hisiory  of  the  Canon 
of  the  New  Testament,  p.  95-364. 
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Créateur  du  monde  ;  Il  était  avant  les  temps,  avec 
son  Përe^  ;  II  s'est  humilié;  Il  est  descendu  du  ciel 
et  s'est  manifesté  dans  la  chair  ;  Il  est  né  de  la  Vierge 
Marie,  de  la  race  de  David  selon  la  chair  ;  une  étoile 
d'un  vif  éclat  est  apparue  à  sa  naissance ^  Il  a  été 
baptisé  par  Jean,  pour  remplir  toute  justice  y  afin  de 
s'acquitter  du  message  de  son  Père  ;  Il  appelle  à  Lui 
non  les  justes  mais  les  pécheurs'.  Le  parfum  qui  a 
été  répandu  sur  sa  tête  est  l'emblème  de  la  sainteté 
qui  a  été  communiquée  à  son  Église^.  Il  a  été  cru- 
cifié, sous  Hérode  et  Ponce-Pilate,  après  qu*on  lui 
eut  offert  à  boire  du  fiel  et  du  vinaigre  \  Mais,  le 
premier  jour  de  la  semaine  il  s'est  levé  du  tombeau, 
le  premier  né  d'entre  les  morts  ;  un  grand  nombre 
de  prophètes  ont  été  ressuscites  par  Celui  qu'ils 
avaient  attendu.  Après  sa  résurrection,  il  mange  avec 
ses  apôtres,  et  les  convainc  qu'il  n'est  pas  un  pur 
esprit,  et  que  son  corps  n'est  pas  seulement  une 

4.  S.  Ignatius,  ad  Roman,^  ins.,  c.  m;  ad  Ephes.^  vu;  -^  ad 
Magnes.jViii;  — Epist,  s.  Bamab,,y  ;  —  s.  Ignat.,aGf  Magnes. ,yi. 

2.  S.  Clemens,  Ep.  adCorinth.,xyi;  —  s.  Ignatius,  Episi. 
ad  Magnes. j  vu  ;  —  Epist,  s,  Barnah.,  xii  ;  —  s.  Tgnat.,  ad 
Smym.,  i;  —  ad  lYall.,  ix;  —  ad  Ephes.,  xix,  xx. 

3.  S.  Ignatius,  ad  Smyrn.,  i\  ^  ad  Roman,,  viii  ;  —  Epist. 
s.  Bamabœ,  v. 

4.  S.  Igoat.,  ad  Ephes.^  xvii. 

5.  S.  Ignat.,  ad  Magnes.,  xi]-^  ad  Trall.f  ix;  —  a(/  Smym., 
1  ;  —  Epist.  s.  Bamab.,  vu. 
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apparence ^  Il  monte  enfin  au  Ciel,  s'asseoit  &  la 
droite  de  son  Père,  d'où  il  viendra  juger  les  vivants 
et  les  morts^••  »  Telle  est  la  figure  de  Jésus-Christ 
d'après  les  textes  des  Pères  apostoliques;  est-il 
une  seule  ligne  de  ce  portrait  qu'on  puisse  dire 
empruntée  aux  Évangiles  apocryphes? 

Un  autre  fait,  non  moins  important,  vient  se  rat- 
tacher au  grand  nom  d'Origène,  c'est  le  silence  de 
Celse  sur  les  Évangiles  apocryphes.  Un  ennemi  si 
avisé  de  la  société  chrétienne,  qui  épiait  toutes  les 
démarches  de  ses  principaux  représentants,  qui  ne 
se  contentait  pas  de  devenir  l'interprète  de  toutes  les 
calomnies  païennes  contre  le  christianisme,  mais  qui 
s'est  Tait  souvent  l'écho  des  fables  juives  et  de  leurs  im- 
putations aussi  haineuses  que  puériles,  un  adversaire 
aussi  acharné  pouvait-il  ignorer  tous  les  récits  naïfs  et 
quelquefois  ridicules  des  Évangiles  apocryphes?  Il  les 
connaissait  certainement  ;  car  c'est  bien  Celse  qui  a 
écrit  des  premiers  fidèles:  «  Parmi  les  chrétiens, 
dit-il,  on  en  voit  qui  ressemblent  h  des  hommes, 

4 .  Ep.  $.  Bamab.f  xv;  —  S.  Ignat.,  ad  Magnes. ,  ix  :  —  S.  Cle- 
mens,  Epist.  ad  Corinth.,  xxiv;  —  S.  Polycarpus,  ad  Philipp., 
II  ;  —  S.  Ignat.,  ad  Magnes.,  ix  ;  --adSmyrn.,  m. 

5.  Ep,  s.  Bamab.,  xv;  —  S.  Polycarp.  ad  Philipp,, ii  ;  Cf. 
pour  toute  cette  question,  Touvrage  du  docteur  Westcott,  a  gênerai 
Survey.,  p.  53,  n.  4;  toutes  les  citations  de  Pérès  qui  ont  trait  aux 
discours  de  Notre-Seigneur  sont  indiquées. 
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dont  la  fureur  se  tourne  contre  eux-mêmes,  au  temps 
de  l'ivresse;  ils  remanient  et  transforment  jusqu'à 
trois  et  quatre  fois  et  même  plus,  le  texte  des  Évan- 
giles afin  de  répondre  plus  facilement  aux  arguments 
qu'on  leur  oppose*,  »  Il  est  vrai  que  Celse  ne  parle 
que  des  Évangiles  mutilés  de  saint  Mathieu  ou  de 
saint  Luc  ;  néanmoins  il  n'avait  pu  ignorer  d'autres 
Évangiles  rédigés  de  toutes  pièces,  qui  étaient 
célèbres  dès  la  fin  du  \V  siècle  sous  le  nom 
d'Évangile  de  Jacques  et  d*Évangile  de  Thomas; 
mais  s'il  les  connaissait,  comment  n'a-t-il  pas 
essayé  de  souligner  quelques-uns  de  leurs  récits, 
de  rire  d'un  Dieu  qui  se  faisait  tirer  l'oreille 
par  saint  Joseph,  qui  apportait  de  l'eau  dans  sa  tu- 
nique, ou  qui  jouait  au  petit  créateur  en  formant  avec 
la  terre  de  petits  oiseaux  qu'il  animait  ensuite  de  son 
souffle?  C'étaient  là  des  arguments  bien  favorables 
pour  la  cause  que  Celse  soutenait  ;  il  pouvait  s'en  faire 
une  arme  contre  la  Grande  Église^ ^  comme  il  l'appe- 
lait! Nous  croyons  que  l'illusion  n'est  pas  possible 
un  seul  instant  :  si  Celse  n'a  pas  opposé  les  puérilités 
de  ces  Évangiles  à  la  grande  Église,  c'est  qu'elle  ne 
s'en  servait  pas. 


1  •  Adv.  Celsum,  1.  II,  d.  27. 

2.  Adv,  Celsum f  1.  V,  d.  59:  tûv  iith  ^Lr^ikn^  'ExxXrioCoç. 


EN   ORIENT.  407 

« 

Ils  étaient  à  l'usage  du  peuple  et  l'objet  d'inno- 
centes causeries  chez  les  premiers  moines  de  l'O- 
rient. Ces  moines,  qui  avaient  reçu  les  traditions 
d'Alexandrie,  de  la  Palestine  et  du  Liban,  qui  se  les 
transmettaient  avec  une  foi  vive,  furent  souvent  ten- 
tés d'ajouter  et  de  fabriquer  des  compositions  imagi- 
naires. Gassien,  qui  visita  plus  tard  les  monastères  de 
l'Orient,  affirme  sur  la  foi  des  Anciens,  que,  pour 
rompre  avec  toutes  les  conversations  superflues,  avec 
les  récits  imaginaires,  on  fut  obligé  d'introduire  la 
lecture  de  l'Écriture  sainte,  pendant  le  repas  ^  Par 
une  disposition  invincible  de  la  nature  humaine,  les 
récits  de  fantaisie  continuaient  à  jouir  d'une  grande 
faveur,  mais  on  les  tolérait,  lorsqu'ils  étaient  inno- 
cents et  pouvaient  offrir  un  délassement  à  l'esprit  ; 
les  conciles  les  plus  anciens,  qui  connaissaient  bien 
leur  temps  et  les  besoins  de  la  foule,  ne  condamnaient 
que  les  fables  qui  n^ offraient  aucune  ulililé  ' . 

C'est  chez  le  peuple  que  se  trouvait  la  source  la 


4.  CBSsien,  De  Ccenobiorum  insUtutiSj  1.  IV,  cap.  xvii. 

2.  In  cancilio  Toletano  III,  Voici  le  texte  dans  son  intégrité  : 
«  capitulum  vu""  :  Pro  reverentia  Dei  sacerdotum,  id  universa 
sancta  constituit  Synodus,  ut  quia  soient  crebro  mensis  otiosae  fa- 
buls  interponi,  in  omni  sacerdotali  convivio  lectio  Scripturarum 
divinarum  misceatur.  Per  hoc  enim  et  animse  sedificantur  ad  bo- 
num,  et  fabulœ  non  necessariœ  prohibentur.  »  Cf.  Sacrosancla 
Concilia^  studio Labbei,  t.  Y,  col.  4 OH. 
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plus  féconde  de  ces  Évangiles^  et  c*est  chez  lui  qu'il 
faut  chercher  l'origine  de  toutes  leurs  transforma- 
tions. Personne  ne  se  méprit  sur  l'origine  de  ces 
écrits.  Les  évoques  d'Asie  qui  avaient,  vécu  avec  les 
disciples  des  Apôtres  savaient  bien  que  ces  Évangiles 
nouveaux  avaient  été  écrits  en  Orient,  dans  la  région 
même  de  l'enthousiasme,  des  récits  faciles  et  quel- 
quefois de  toutes  les  chimères  que  l'imagination  peut 
se  représenter.  Aussi,  lorsque  l'historien  Hégésippe, 
qui  avait  vu  ces  compositions,  les  appelait  apo- 
cryphes^,  il  expliquait  par  l'expression  môme  le  vice 
de  leur  origine;  ils  étaient  supposés  et  n'étaient  pas 
des  apôtres  auxquels  on  les  attribuait.  Rien  ne 
prouve  mieux  cependant  l'impression  profonde 
qu^avait  faite  le  Christianisme,  dès  son  apparition  ; 
aucune  autre  remarque  n'est  plus  décisive  pour  faire 
ressortir  l'idée  merveilleuse  qu'on  s'était  faite  de 
Jésus -Christ  et  de  ses  apôtres,  que  la  nécessité  où 
se  trouvèrent  les  auteurs  d'Evangiles  apocryphes, 
de  cacher  leurs  noms  sous  les  noms  des  Apôtres.  Il 
n'y  avait  alors  qu'une  seule  autorité  reconnue  dans 
le  monde  évangélisé,  le  peuple  ne  voulait  croire 
qu'à  ceux  qui  venaient  au  nom  de  Jésus-Christ, 


4.  Routh,  Reliquiœ  sacrœ,  t.  I,  p.  S48  :  xed  m^l  twv  Xrxc{j.fv«iv 
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comme  ses  Apôtres,  ou  qui  avaient  vécu  dans  Tinti- 
mité  des  Apôtres.  De  là  cette  histoire  des  parents 
de  Jésus,  qui  ne  pouvait  se  faire  accepter,  qu'en  se 
présentant  sous  le  nom  de  saint  Jacques  ;  ces  récits 
de  Tenfance  attribués  à  saint  Thomas;  de  là  ces 
derniers  événements  de  la  vie  du  Sauveur  qu'on 
abritait  sous  la  triple  autorité  des  fils  de  Siméon,  de 
Nicodëme  et  de  Joseph  d'Arimathie!  Les  auteurs 
de  sectes  durent  compter  avec  cet  instinct  populaire; 
ils  font  usage  des  mêmes  faits  que  les  membres  de  la 
grande  Église^  de  sorte  qu'on  peut  dire  :  ce  ne  sont 
pas  les  faits  qui  les  séparent,  mais  la  manière  seule 
de  les  interpréter. 

Toutes  ces  traditions  n*eurent  peut-être  jamais 
une  forme  bien  arrêtée.  Le  peuple  n'avait  qu'à 
suivre  sa  disposition  naturelle  et  laisser  se  dévelop- 
per des  légendes,  qui  n'ont  point  de  date  bien  pré- 
cise pour  leur  commencement,  et  qui  ne  finissent 
jamais.  Chaque  âge  se  transmet  les  légendes,  mais 
en  ajoutant  toujours  aux  anciennes  quelque  chose  de 
ses  manières  de  penser,  de  ses  habitudes,  de  sa  vie. 
La  légende  chez  le  peuple  est  quelque  chose  de 
spontané  qui  échappe  à  tou&  les  calculs,  elle  n'est 
pas  comme  la  fiction  chez  les  poètes.  Tandis  que  la 
fiction  est  voulue,  recherchée,  combinée  de  mille  ma- 
nières, la  légende  jaillit  spontanément,  et  comme  à 
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rinsu  de  l'esprit  populaire.  La  fiction  est  pleine 
d'artifices,  d'habileté,  la  légende  est  le  plus  souvent 
remplie  de  contradictions;  les  faits  servent  de  point 
de  départ  au  poème,  la  légende  les  suppose  et  se 
donne  la  liberté  de  les  transformer  sans  cesse  et  d'y 
glisser  le  merveiHeux.  On  cite  l'aufeurd'un  poème; 
tout  le  monde  met  la  main  &  la  légende.  Il  y  a  une 
suite  dans  les  idées  du  poète;  tous  les  faits  s'appellent, 
se  préparent  et  s'enchaînent  :  la  légende  réunit  par 
moments  des  noms,  des  dates,  des  lieux,  des  faits 
qui  sont  étonnés  de  se  trouver  rapprochés.  Avec  le 
cours  des  âges^  elle  supprime  les  détails  qui  ne  frap- 
pent plus  l'attention,  elle  sacrifie  des  noms  qui  ne 
sont  plus  populaires,  elle  finit  par  perdre  le  souvenir 
de  son  origine,  au  milieu  des  ruines  et  des  débris 
qu'elle  amoncelle  ;  c'est  alors  que,  pour  se  rendre 
compte  d'elle-même  à  elle-même,  elle  change  les  rela- 
tions des  personnages  ;  mais  les  noms  ne  sont  presque 
jamais  inventés.  Se  ressouvient-on,  par  exemple,  du 
soin  minutieux  avec  lequel  les  auteurs  des  Récits  de 
Thomas  introduisent,  dans  l'histoire  de  l'Enfance,  les 
personnages  qui  doivent  figurer  plus  tard  dans  la  vie 
publique  de  Jésus-Christ?  Simon  de  Cana,  Barthé- 
lémy, Judas  Iscariot,  sont  déjà  connus  de  Jésus  enfant, 
le  scribe  Anne  est  le  grand  délateur  dans  le  Prol^ 
évangile f  comme  dans  les  Récits  de  l'Enfance;  mais  ce 
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nom  n'est-il  pas  prédestiné  pour  toutes  les  missions 
odieuses,  depuis  qu'Anne  a  présidé  le  Sanhédrin, 
pour  la  condamnation  de  Jésus? 

Toutes  les  traditions  avaient  servi  en  Orient  au 
développement  des  Évangiles  apocryphes,  et  les  causes 
les  plus  multiples  n'avaient  pu  qu'accélérer  le  mou- 
vement; le  peuple,  avec  son  imagination  ardente,  le 
Juif  incapable  de  se  renfermer  dans  la  lettre  de  la  Loi, 
rOrient  tout  entier,  la  terre  de  prédilection  de  la  fa- 
ble et  de  la  philosophie,  l'Église  mère  des  distinc- 
tions ingénieuses  et  des  imaginations  crédules,  des 
discussions  subtiles  et  des  hypothèses  chimériques. 
l^es  écrits  se  succédaient  rapidement  ;  lorsque  l'intérêt 
était  épuisé,  il  fallait  bien  le  renouveler  par  d'autres 
épisodes,  par  de  nouvelles  situations.  A  la  fm  du 
iv"  siècle  ou  au  commencement  du  v%  ces  produc- 
tions reçurent  un  coup  d'autant  plus  terrible  qu'elles 
se  le  portèrent  elles-mêmes.  Car  ce  fut  moins  le 
décret  du  Pape  Gélase^,  que  le  nombre  infini  des  ré- 

4 .  Le  décret  du  pape  Gëlase  est  généralement  connu  sous  le 
titre  De  libris  recipiendis  et  non  recipiendis.  La  troisième  et 
dernière  partie  est  conçue  en  ces  termes  :  Notitia  librarum  apo- 
cryphorum  qui  non  recipiuntur.  On  peut  en  voir  le  texte  dans  le 
décret  de  Gratien  (Distinct.  XV);  dans  la  collection  des  conciles 
de  Labbe  (t.  IV,  p.  4260-4S66);  du  P.  Hardouin  (t.  III,  p.  938- 
942) etde Mansi  (t. VIII,  p.  445-476),  ou  Migne,  Palrolo^ie latine, 
(t.  LIX,  col.  163  et  suiv.  ),  mais  surtout  dans  :  Epistolœ Romano- 
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dactions,  la  nature  des  récits,  qui  les  exposèrent  à  la 
réprobation  de  T Eglise.  La  lumière  se  fit  sur  tous 
ces  ProtévangileSy  ces  Actes,  ces  Enfances,  ces 
Nativités,  ces  Prédications  !  On  essaya  alors  d'épurer 
les  textes  par  de  nouvelles  recensions,  de  fondre  les 
éléments,  de  composer  des  préfaces,  des  prologues, 
pour  rendre  à  ces  écrits  un  reste  d'autorité  et  de  con-- 
sidération.  Mais  ils  étaient  jugés,  les  remaniements 
les  mettaient  au  rang  des  œuvres  d'imagination.  On 
le  vit  mieux  encore  en  Occident,  oii  ils  avaient  déjà 
fait  leur  apparition. 

rum  Pontificum  genuinœ  et  quœ  ad  eos  scriplœ  sunt  a.  s.  Ht- 
laro  usque  ad  Pelagium  /T^".  Ex  schedis  clar.  Pétri  Constanlii 
aliisque  editis,  adhibitis  prœstantissimis  codicibus  Italiœ  et 
Germaniœ,  recensuit  et  edidit,  Andréas  Thiel,  Brunsbergœ, 
4868,  in-8,  p.  454-471.  Ce  dernier  éditeur  insiste  surtout  sur  le 
nombre  des  manuscrits  qui  attribuent  le  décret  au  pape  Gélase,  et 
sur  la  nature  des  ouvrages  condamnés  qui  sont  tous  antérieurs  à 
saint  Gélase. 
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se  défendre?  Les  Montanistes  n'avaient-ils  pas  en- 
voyé dans  cette  ville  les  plus  célèbres  de  leurs  par- 
tisans,  et  parmi  ceux-ci  ce  Leucius  Gharinus,  qui 
aimait  à.  se  faire  passer  pour  saint  Luc?  Aussi,  ses 
écrits  étaient-ils  connus  à  Rome  de  longue  date;  mais 
Ton  n'y  faisait  aucune  attentian,  et  saint  Jérôme 
semble  n'en  parler  que  pour  mémoire,  lorsqu'il  dit 
que  ces  fables  sont  des  inventions  de  cerveaux  en 
délire,  deliramenta,  des  contes  à  l'usage  des  paysans 
du  Latium  ou  des  montagnes  de  la  Sabine  :  ineptiœ\ 
Les  premiers  sectaires  avaient  répandu  ces  compo- 
sitions comme  un  appât  pour  la  curiosité  des  fidèles, 
et  Sixte  de  Sienne  a  reconnu,  dans  le  livre  de  la  nais- 
sance et  de  la  famille  de  la  sainte  Vierge,  les  traces 
des  fables  que  les  Yalentiniens  avaient  essayé  de 
répandre  dans  le  monde  entier  *• 

Mais  à  Rome,  la  foi  n'était  pas  aussi  simple  et 
aiissi  naïve  qu'elle  avait  pu  l'être  en  Syrie,  en 
Palestine  et  en  Egypte.  Le  christianisme  n'avait  pas 
poussé  tout  d'abord,  dans  la  société  cultivée,  des 
racines  aussi  profondes  qu'en  Orient;  l'imagination 
du  peuple  en  outre  était  plus  calme,  plus  mesurée, 
moins  mobile,  et  la  curiosité  trouvait  un  aliment  dans 
les  auteurs  païens  ou  les  représentations  de  la  place 

4%  In  Ep,  ad  Ephesios,  c.  v,  30. 

2.  Sixtus  Senensis,  Biblioth.  Sancl,  1.  Il,  p.  407. 
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publique.  Plus  d'un  esprit  sans  doute  devait  préférer 
les  comiques  latins,  les  poètes  lyriques  et  les  mimes 
de  Lentulus^  aux  Écritures  qui  paraissaient  trop 
simples  et  surtout  aux  traditions  orientales  qui  rappe- 
laient parfois  les  fables  milésiennes,  et  dont  la  naïveté 
choquait  une  population  raffinée.  Cependant,  vers  la 
fin  du  IV*  siècle,  une  nouvelle  impulsion  fut  impri- 
mée ;  les  livres  anciens  furent  remaniés,  des  recen- 
sions furent  répandues  dans  le  public.  Comme  le 
nom  de  saint  Jérôme  fut  souvent  invoqué  pour  donner 

quelque  considération  à  des  écrits  secrets  et  supposés, 
il  n*est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  l'origine  du 
patronage  que  saint  Jérôme  a  exercé  sur  ces  sortes 
de  compositions. 


I. 


Les  discussions  ariennes,  les  troubles,  les  mesures 
violentes  qu'elles  provoquèrent,  avaient  amené  suc- 
cessivement à  Rome  deux  hommes  dont  le  séjour 
laissa  dans  les  esprits  une  impression  profonde. 
L'un  était  l'Égyptien  Athanase,  le  diacre  intrépide 
qui  avait  si  bien  combattu  pour  la  foi  au  concile  de 
Nicée.  Chassé  d'Alexandrie  et  exilé  d'abord  à  Rome, 

1.  s.  Hieronym.,  Epi$t.  CLXVII,  3. 
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il  avait  apporté  avec  lui  la  vie  de  saint  Antoine  déjà 
répandue  en  Orient,  et  qu'on  devait  lire  avec  tant 
d'avidité  dans  toutes  les  régions  deTOccident.  L'autre 
était  Épiphane,  l'évêque  de  Constantia,  dans  l'ile  de 
Chypre.  Il  était  venu  un  peu  plus  tard  à  Rome, 
pour  porter  remède  au  schisme  qui  affligeait  l'Église 
d'Anlioche,  et  on  l'avait  entendu  raconter  les  pro- 
diges que  Dieu  manifestait  par  Hilarion,  cet  autre 
patriarche  de  la  vie  cénobitique.  A  tous  ces  récits, 
les  esprits  s'étaient  réveillés  comme  d'un  sommeil, 
Jes  âmes  se  sentirent  gagnées  par  l'enthousiasme,  et 
de  nobles  Romaines  donnèrent  l'exemple  du  sacrifice 
et  de  la  vie  pure  ;  une  vie  nouvelle  circulait  dans 
cette  société  un  moment  épuisée  ! 

Ce  mouvement  ne  se  faisait  pas  seulement  sentir 
à  Rome,  il  s'était  communiqué  à  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Occident  et  à  la  ville  d'Aquilée  devenue, 
depuis  peu,  un  centre  d'étude  et  comme  une  école, 
pour  toutes  les  régions  septentrionales  de  l'Italie.  On 
peut  même  dire  qu'à  Aquilée  plus  qu'à  Rome  l'admi- 
ration pour  l'Orient  allait  toujours  croissant,  et  les 
esprits  ardents  ne  reculaient  pas  devant  les  diffi- 
cultés du  voyage  et  venaient  demander  à  cette  partie 
du  monde  l'objet  de  nouvelles  études.  Il  faut  nommer 
Rufin,  qui  devait  se  faire  un  nom  si  tristement 
célèbre  ;  Héliodore  et  Chromatius,  qui  furent  plus 
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tard  honorés  de  la  dignité  épiscopale  à  Âltine  et  à 
Aquilée,  et  celui  de  tous  que  l'Église  latine  devait 
regarder  comme  l'un  de  ses  plus  grands  docteurs, 
le  dalmate  Jérôme.  Il  était  originaire  de  la  ville  de 
Stridon,  toute  voisine  d'Âquilée.  Après  de  longs 
voyages,  durant  sa  première  jeunesse,  des  agitations 
et  des  inquiétudes  nombreuses,  il  était  venu  se  repo- 
ser à  l'ombre  de  l'école  d'Aquilée,  et  s'y  était  préparé 
à  la  grande  vocation  qui  l'entraîna  vers  l'Orient. 
Jérôme,  dont  l'âme  était  ardente  et  ouverte  aux 
affections  généreuses,  contracta  dans  la  ville  d'Aqui- 
lée des  amitiés  qui  consolèrent  sa  vie  tout  entière. 
Héliodore  et  Chromalius  ne  restèrent  pas  seulement 
unis  de  cœur  avec  Jérôme,  ils  continuèrent  à  prendre 
goût  aux  mêmes  études,  et  à  s'intéresser  surtout  à 
l'hébreu,  comme  ils  devaient  dans  la  suite  s'inté- 
resser aux  traductions  nouvelles  que  leur  ami  commun 
fit  des  saintes  Ëcritures^  Aussi,  plus  tard,  le  solitaire 
de  Bethléem  n'eut-il  pas  de  plus  douce  joie  que  de 
communiquer  aux  deux  saints  évoques  le  résultat 
de  ses  travaux  et  de  ses  recherches.  Un  jour,  par 
exemple,  il  les  entretenait  de  V Évangile  des  Hébreux, 
qu'il  venait  de  rencontrer  pour  la  seconde  fois  à 
Césarée  de  Palestine  ;  un  autre  jour,  il  leur  dédiait 
ses  livres  sur  Salomon,  en  tête  desquels  il  écrivait 
cette  préface  :  «  On  me  permettra  bien  d'user  dans 

27 
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la  traduction  des  Septante  de  la  même  liberté 
qu'Origène.  Ce  savant  n'a  pas  mi  respect  illi- 
mité pour  la  traduction  de  Théodotion;  il  élimine 
les  détails  qui  lui  semblent  superflus,  et  il  fait  un 
choix  dans  les  anciennes  versions  qu'il  compare.  Ne 
me  sera-t-il  pas  permis  de  poursuivre,  dans  mon 
travail,  le  sens  des  mots  hébreux,  hebraïca  veriiasj  et 
de  faire  une  traduction  qui  s'accorde  avec  les  cita- 
tions apostoliques*?  »  La  correspondance  de  saint 
Jérôme,  d'Héliodore  et  de  Chromatius  respire  tou- 
jours l'amitié  la  plus  franche  et  le  plus  grand  amour 
pour  les  saintes  Écritures. 

Telles  ne  furent  pas  les  relations  de  saint  Jérôme 
avec  Rufin.  Ce  dernier  Tavait  précédé  en  Palestine, 
et  bien  qu'il  parût  avoir  voué  à  Jérôme  une  amitié 
éternelle,  il  se  refroidit  subitement  à  l'égard  de  son 
ancien  condisciple  d'Âquilée,  au  sujet  d'une  ques- 
tion de  doctrine.  Soit  que  Rufin  ait  été  égaré  par 
les  spéculations  savantes  d'Origène,  soit  que  la  ré- 
putation croissante  de  Jérôme  l'ait  aigri  et  poussé  à 
prendre  vis-à-vis  de  son  ancien  ami  une  position 
rivale,  Rufin  prit  fait  et  cause  pour  Origène.  Mais  cet 
esprit  habile  et  artificieux  ne  pouvait  s'acconunoder 

\ .  s.  Hieronym.,  Adv,  lib,  II"^  Rufini,  t.  Il,  p.  5S2<  —  Cf.  pour 
toute  l'esquisse  de  la  vie  de  saint  Jérôme,  la  notice  qui  se  trouve 
en  télé  de  Tédition  du  D.  Martiauay» 
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d'une  attitude  aussi  franche  ;  il  se  résolut  à  quitter 
la  Palestine,  pendant  que  son  ami  Jérdme  l'habitait 
encore,  à  faire  le  voyage  de  Rome,  non-seulement 
pour  propager  la  doctrine  d'Origène  en  Occident, 
mais  surtout  pour  l'accréditer  sous  le  nom  et  la  grande 
autorité  de  Jérôme.  Il  y  a  dans  cette  entreprise  un 
trait  de  mœurs  curieux  qui  montre  bien  de  quelle 
manière  les  esprits  latins  commençaient  à  prendre 
la  teinture  du  génie  grec. 

Pour  bien  faire  connaître  Orîgène  aux  Occiden- 
taux,  Rufin  avait  traduit  le  traité  du  Ilepl  âpxcov; 
c'était  le  livre  qui  résumait  le  mieux  toutes  les  vues 
du  savant  Alexandrin.  Des  notes  habilement  distri- 
buées par  le  traducteur  montraient  les  rapports  de  la 
doctrine  d'Origène  avec  celle  de  Jérôme  ;  et  comme 
quelques  passages  du  llepl  àpx^^v  étaient  trop  précis, 
Rufin  avait  tout  mis  en  œuvre  pour  les  atténuer  et 
les  envelopper  dans  des  périphrases  qui  donnaient  à 
la  doctrine  un  air  d'innocence  ;  les  endroits  qui  ne 
pouvaient  être  corrigés    avaient  été  complètement 
supprimés  S  sans  doute  d'après  ce  principe  que  la 
seule  préoccupation  des  traducteurs  doit  être  de  mo- 
difier les  originaux  selon  les  besoins  des  temps,  et  de 
supprimer  tout  ce  qui  serait  de  nature  à  choquer  des 

4.  s.  Hieronym.,  Adv,  {tft.lll""  Rufinif  paasim. 
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esprits  plus  timides  ou  plus  circonspects.  On  devine 
rétonnement  de  Jérôme  en  apprenant  qu'une  tra- 
duction d*Origène  venait  d'être  publiée  sous  son 
patronage.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  la  dispute 
qui  s'éleva  entre  Rufin  et  son  ancien  ami  d'Aquilée, 
et  comment  l'habile  faussaire,  pour  égarer  l'opinion, 
voulut  faire  croire  un  instant  que  le  solitaire  de 
Bethléem  était  l'auteur  des  suppressions  et  des 
remaniements  du  fameux  livre  d'Origène. 

Tous  ces  souvenirs  de  l'influence  de  l'Orient  sur 
les  Latins,  les  amitiés  célèbres  nouées  d'abord  à 
Aquilée,  entretenues  ou  rompues  à  Bethléem,  les 
études  et  les  découvertes  de  saint  Jérôme  dans  les 
manuscrits  hébreux,  enfin  l'habile  manège  de  RuOn, 
pour  accréditer  la  traduction  du  nepl  âp/âv,  tous  ces 
détails  font  bien  ressortir  l'autorité  universelle  dont 
allait  bientôt  jouir  la  personne  de  saint  Jérôme.  Le 
temps  devait  venir  où  des  écrits  supposés,  incon- 
nus, se  réclameraient  de  son  nom.  Les  rédactions  du 
Livre  pontifical  s'abritèrent  sous  son  autorité  et  celle 
de  saint  Damase  ;  les  Evangiles  apocryphes,  et  plus 
spécialement  les  traditions  du  Protévangiie  et  des 
récits  de  l'Enfance  se  donnèrent  comme  rédigées 
et  traduites  par  saint  Jérôme,  à  la  demande  de  ses 
amis  Héliodore  et  Ghromatius.  Ces  traditions  étaient 
contenues  dans  le  livre  de  la  Nativité  de  Marie  et 
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plus  particulièrement  dans  l'Évangile  qu'on  appelle 
l'Évangile  du  Pseudo-Mathieu. 

9 

Comme  cet  Evangile  apocryphe  ne  jouissait 
d'aucune  autorité,  les  auteurs,  qui  voulaient  l'accré- 
diter, avaient  inventé  une  petite  histoire  qui  lui 
donnait  un  air  de  vraisemblance  et  d'authenticité. 
L'Évangile  apocryphe  commençait  par  une  préface 
où  le  lecteur  était  mis  au  courant  des  différentes 
péripéties  qu'avait  eu  à  subir  le  livre  que  nous  ap- 
pelons V Evangile  du  Pseudo-Maihieu.  Deux  évêques, 
Héliodore  et  Chromatius,  qui  gémissaient  depuis  long- 
temps de  ne  pouvoir  profiter  des  récits  qui  avaient 
cours  chez  les  hérétiques  sur  la  naissance  de  la 
Vierge  et  l'Enfance  de  Noire-Seigneur,  venaient 
d'apprendre  que  leur  ami  Jérôme  avait  entre  les 
mains  un  exemplaire  hébreu  de  VEnfance  du  Sau^ 
veur,  où  les  hérétiques  n'avaient  pu  glisser  leurs 
erreurs.  Ils  sollicitaient  instamment  saint  Jérôme 
d'exaucer  des  frères  qui  le  priaient  de  leur  donner 
cette  marque  d'amitié,  ou  de  rendre  à  leur  dignité 
d'évêques  ce  devoir  de  charité.  Cette  correspondance 
est  bien  voisine  de  l'époque  de  saint  Jérôme ,  les  ré- 
miniscences  y  sont  précises  et  de  fraîche  date,  et  la 
diction  de  saint  Jérôme  y  est  bien  imitée. 

Les  anciens  manuscrits  mentionnent  une  double 
réponse  de  saint  Jérôme  à  ses  deux  amis  Héliodore 
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et  Chromatius.  Cette  circonstance  ne  doit  pas  nous 
étonner  ;  le  faussaire  avait  fait  répondre  une  pre- 
mière lettre  par  saint  Jérôme,  lorsque  le  livre  de  la 
Nativité  de  Marie  était  joint  à  celui  de  l'Enfance  du 
Sauveur.  Mais  lorsqu'on  voulut  faire  de  l'Evangile 
de  la  Nativité  un  livre  à  part,  sur  le  modèle  du  Pro- 
tévangile  de  Jacques,  il  fallut  bien  faire  écrire  à  saint 
Jérôme  une  seconde  lettre  qui  fût  spéciale  au  livre 
de  la  Nativité  de  Marie.  On  peut  juger,  par  celte 
lettre,  de  la  prudence  et  de  Thabileté  des  auteurs 
qui  remaniaient  les  Évangiles  apocryphes  :  «  .  Vous 
me  demandez  mon  sentiment,  disait  saint  Jérôme, 
sur  un  livre  que  quelques-uns  appellent  la  Nativité 
de  sainte  Marie.  Je  vous  avertis  tout  d'abord  qu'il 
s'y  rencontre  beaucoup  d'erreurs.  11  a  été  composé 
par  un  certain  Séleucus  qui  a  écrit  de  la  confession 
des  Apôtres.  Sa  mélhode  est  la  même  dans  les  deux 
ouvrages.  Ici,  comme  dans  les  Actes  des  Apôtres,  il 
rapporte  quelques  prodiges  et  quelques  miracles  qui 
sont  vrais,  mais  il  les  mêle  à  de  nombreuses  erreurs 
de  doctrine.  J'aurai  soin  de  suivre  pas  à  pas  le  texte 
hébreu,  qui  est  de  l'évangéliste  saint  Mathieu,  et 
qu'il  a  placé  lui-même  en  tête  de  son  Évangile  hé- 
breu. Pour  la  vérité  des  détails,  je  renvoie  à  l'auteur 
de  la  préface  et  à  la  bonne  foi  de  l'écrivain.  Pour 
moi,  je  les  regarde  comme  douteux,  mais  je  n'affirme 
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pas  qu'ils  soient  complètement  faux.  Que  Técrit  soit 
vrai  ou  imaginaire,  je  ne  crains  pas  de  dire  ce  qu'un 
fidèle  ne  niera  jamais,  que  la  très-sainte  Nativité  de 
la  vierge  Marie  a  du  être  précédée  et  suivie  de  grands 
prodiges.  C'est  pourquoi  tous  ceux  qui  pensent  que 
Dieu  peut  accomplir  des  merveilles  peuvent,  sans 
péril  pour  leur  foi,  lire  cet  Évangile  et  y  ajouter 
pleine  créance.  C'est  aussi  pourquoi,  dans  la  mesure 
de  mes  souvenirs,  je  resterai  iidèle  au  sens  et  non 
aux  paroles  de  l'écrivain  ;  je  prendrai  le  même  che- 
min que  lui,  mais  sans  m'assujetlir  à  ses  pas  ;  par 
des  sentiers  quelquefois  détournés  je  reviendrai  à  la 
même  route,  et  je  surveillerai  tant  mon  style  que  je 
n'écrirai  rien  qui  n'ait  été  ou  qui  rCait  pu  être  *.  » 
Nous  n'avons  rien  à  dire  au  sujet  de  la  rédaction 
de  cette  lettre,  qui  est  tourmentée,  pleine  d'incohé- 
rences et  presque  de  contradictions.  Elle  est  sans 
doute  l'œuvre  d'un  néophyte,  qui  a  déjà  conscience 
de  ce  que  nous  appelons  la  probité  littéraire,  et  qui 
attribue  sans  plus  de  façon  à  saint  Jérôme  toutes  les 
réflexions  qu'il  a  faites  en  lisant  et  en  pratiquant  des 
coupures  dans  la  Nativité  de  Marie.  Ce  qui  mérite 
par-dessus  tout  d'être  relevé  dans  la  lettre,  c'est  le 
mot  de  la  fin  qui  pourrait  être  regardé  comme  la  pro- 

4.  Fabricios,  Codex  apocryph.,  1. 1,  p.  9  et  40. 
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fessîon  de  foi  des  auteurs  d'Apocryphes  :  ils  n'écrivent 
rien  qui  n'ait  été  ou  qui  n'ait  pu  être;  ils  visent,  dans 
leurs  remaniements  et  leurs  recensions,  à  ce  qui  est 
vraisemblable;  mais  ils  attachent  la  plus  grande 
importance  à  mettre  le  livre  sous  un  nom  connu. 

Le  nom  de  saint  Jérôme  fut  le  plus  populaire, 
mais  on  usait  aussi  du  nom  de  ses  amis.  Nous  avons 
déjà  vu  quelle  autorité  on  avait  donnée  à  Héliodoreet 
h,  Ghromatius,  à  cause  de  saint  Jérôme;  on  fit  de 
même  à  Tégard  de  L.  Flavius  Dexter,  l'ancien  préfet 
du  prétoire;  il  avait,  dit-on,  composé  une  chronique 
de  tous  les  événements  qui  s'étaient  produits  en 
Occident,  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'en l'an  430.  Comme  les  recensions  du  Proté- 
vangile  et  de  l'Enfance  avaient  été  attribuées  à 
saint  Jérôme,  on  glissa,  dans  la  chronique  de  Lucius 
Flavius  Dexter,  l'ancien  préfet  du  prétoire,  l'indica- 
tion de  tous  les  événements  qui  se  rattachent  à  la  fin 
de  la  vie  du  Sauveur.  Cette  indication  est  précise  et 
serait  de  nature  à  résoudre  bien  des  problèmes  his- 
toriques, si  la  chronique  de  Dexter  méritait  plus  de 
considération  que  les  manuscrits  et  les  lames  de 
plomb  trouvées,  en  1595,  dans  les  grottes  de  Gre- 
nade ^  Nous  traduisons  la  chronique  : 

4 .  Fabricius,  Codex,  t.  II,  p.  725,  donne  la  liste  des  livres 
qu'on  disait  avoir  été  trouvés  dans  les  grottes  de  Grenade; il rap- 
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«  En  Van  3/i  :  Claudia  Procula,  épouse  de  Pilate, 
avertie  par  un  songe,  croit  en  Jésus-Christ  et  obtient 
le  salut  éternel. 

«  Pilate  se  détermine  à  envoyer  &  Tibère  une 
relation  de  la  mort  et  des  miracles  de  Jésus-Christ. 

«  Hérodiade  danse  sur  le  Sicoris,  fleuve  d'Ilerda 
glacé  par  le  froid  ;  mais  elle  est  submergée  et  périt 
misérablement. 

«  En  Van  38  :  Pilate  envoie  sa  relation  à  Tibère, 
et  Tibère  la  communique  au  Sénat. 

((  En  l'an  liS  :  Arrivée  de  Joseph  d'Ârimathie  à 
Marseille,  en  compagnie  de  Lazare,  l'ami  de  Jésus- 
Christ. 

tt  Véronique,  la  sainte  femme,  passe  de  Gaule  à 
Rome,  oii  elle  laisse  la  sainte  Face;  elle  meurt, 
célèbre  par  ses  miracles,  en  Tan  70.  On  dit  qu'elle 
est  rhémorrolsse  guérie  par  Jésus-Christs  » 

pelle  aussi  rargumentation  du  P.  Bivaire,  le  Cistercien  éditeur  de  la 
chronique  du  Pseudo-Dexter,  qui  appuyait  l'authenticité  de  cette 
chronique  sur  les  manuscrits  et  les  lames  de  plomb  des  grottes  de 
Grenade.  En  réalité,  les  manuscrits  de  Grenade  et  la  chronique 
de  Dexter  n'étaient  que  des  pièces  inventées  ou  interpolées,  dans 
lesquelles  on  avait  eu  l'habileté  d'introduire  des  récits  analogues, 
afin  de  donner  du  crédit  à  une  supercherie  littéraire.  —  Cf.  dans 
notre  dissertation  latine  la  discussion  sur  le  livre  de  Dexter. 

4.  L.  FI.  Dexter,  Chronicon.,  sub.  ann.  34,  38,  48.  —  Id.  Bi- 
varius,  Lugduni.  —  Cf.  Fabricius,  t.  II,  p.  726.  —  Comparer  les 
faits  de  la  Chronique  avec  les  traditions  syriennes  que  nous  avons 


426  LES  JËVÂN6ILES  APOCRYPHES 

Que  faut-il  penser  de  ces  patronages  et  des 
noms  de  saint  Jérôme  et  de  Dexter  invoqués  pour 
donner  quelque  crédit  à  ces  compositions  ?  Les  re- 
censions n'eurent  pas  plus  d'autorité  que  la  forme 
primitive  de  ces  écrits.  Saint  Cyprien  de  Çarlhage, 
Novat,  Térudit  latin  du  m*  siècle,  ont  bien  mon- 
tré le  peu  d'estime  qu'ils  leur  accordaient  en  ne  lais- 
sant pas  la  plus  petite  notice  des  Evangiles  apo- 
cryphes*; saint  Jérôme  lui-même  traitait  toutes  ces 
fables  d'insensées  et  d'œuvres  de  délire.  C'était  donc 
aussi  l'habitude  des  Pères  latins  de  n'avoir  aucune 
considération  pour  ces  sortes  d'inventions  ;  bien  plus, 
ils  se  mettaient  en  garde  contre  des  écrits  tout  pleins 
du  souille  hardi  de  l'Orient.  Aussi,  croyons-nous 
que,  bien  loin  de  les  avoir  composés  ou  d'en  avoir 
accepté  le  patronage,  saint  Jérôme  aurait  jugé  les 
Évangiles  apocryphes  comme  il  a  fait  du  Pasteur 
d'Hermas,  *une  composition  étrange,  quoiqu'elle  ne 
fût  pas  apocryphe  :  «  C'est  un  livre,  disait-il,  qui  est 
presque  inconnu  des  Latins,  sed  apud  Latinos  pêne 
ignoius  est*.  » 


publiées  plus  haut  dans  la  correspondance  d'Hérode  et  de  Pilate, 
pp.  448-447. 

4  •  Lardner,  The  Credibilily  of  Gospels,  t.  IX,  p.  736  ;  t.  X, 
p.  404. 

S.  S.  Hieronym.,  Liber  devins  UlustribtiB,  c\ï.  x. 
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II. 


Dans  les  siècles  qui  suivirent  Tépoque  de  saint 
Jérôme,  les  Evangiles  apocryphes  purent  charmer 
les  loisirs  des  copistes  dans  la  cellule,  prendre  la 
couleur  des  divers  climats,  inspirer  quelquefois 
les  cérémonies  populaires  jusque  dans  la  nef  du 
temple,  mais  ils  ne  franchirent  pas  le  sanctuaire. 
Ce  détail  mérite  d'être  l'objet  d'une  réserve  spé- 
ciale. 

Il  est  vrai  que  des  traditions  anciennes,  conser- 
vées par  les  Apocryphes,  figurent  dans  quelques 
chants  liturgiques  et  dans  les  décorations  artis- 
tiques  de  l'Eglise  chrétienne;  mais  ces  traditions 
se  retrouvent  déjà  dans  les  premiers  Pères  de  l'Église 
et  sont  antérieures  aux  Évangiles  apocryphes.  Il 
faut  bien  se  ressouvenir  que  l'Apocryphe,  en  cette 
eirconstance,  n'est  pas  la  source  de  telle  et  telle  tra- 
dition ancienne,  il  n'en  est  que  l'écho.  C'est  ainsi 
que  les  hymnes  liturgiques  de  l'Église  célèbrent, 
dans  des  vers  où  le  tour  rhylhmique  remplace  la 
quantité,  le  nom  de  sainte  Anne,  la  Présentation  de 
la*  sainte  Vierge  au  temple,  et  la  présence  du  bœuf 
et  de  l'âne  dans  la  crèche   où  naquit  le  Sauveur. 
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Sainte  Anne  est  la  vigne  de  vie,  la  douce  aïeule  du 
Sauveur  ; 

Ave  vilœ  vitis 
Ava  Christi  mitis  '  I 

La  Présentation  de  la  sainte  Vierge  au  Temple, 
est  le  thème  qu'on  aime  le  mieux  à  décrire  pour 
rappeler  le  premier  sacrifice  de  la  Mère  du  Sauveur*; 
Jésus  naissant  n'est  pas  reçu  chez  les  siens,  mais  les 
animaux  lui  font  accueil  et  le  connaissent  à  leur  ma- 
nière : 

In  praesepe  ponitur 
Et  a  brutis  noscitar 
Ma  tris  vélo  tegitur... 

In  prssepe  et  bos  et  asinus 
Cognoverunt  quod  esset  Dominus 
In  Bethléem  *. 

Les  artistes  qui,  dès  le  x'  siècle,  peignaient  les 
histoires  saintes  sur  les  fenêtres  de  nos  cathédrales, 
comme  l'a  dit  Richer^,  ne  représentaient  pas  toutes 
sortes  d'histoires  ;  ils  s'attachaient  aux  traditions,  les 

4.  Herm.  Adalbert  Daniel  :  Thésaurus  hymnologicuSj  U  l, 
p.  30â. 

9.  Daniel,  Thésaurus  hymnologicus,t.  l,  p.  299  ;  t.  II,  p.  S09  ; 
t.  IV,  p,  ï83,  344  ;  t.  V,  p.  3Î3. 

3.  Daniel,  ibid.,  t.  IV,  p.  îo7,  v.  20;  t.  IV,  p.  447,  v,  40. 

4.  Historia  RemensiSj  1.  111,23  :  «  Fenestris  diversis  oonti- 
nentibus  historias  dilucidata  fuit  Ecclesia  Remensis.  » 


EN  OCCIDENT.  429 

plus  anciennes  :  les  deux  scènes  de  la  Présentation 
au  Temple  et  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur  au 
milieu  des  animaux,  étaient  des  sujets  permis,  qu'ils 
ont  traités  de  mille  et  mille  manières  dans  les  roses 
du  transepts  dans  des  médaillons  qui  offrent  en 
raccourci  une  scène  pleine  de  charme  et  de  vie.  On 
peut  voir  encore  la  Nativité  en  miniature  dans  le 
vitrail  de  Saint-Cunibert,  de  Tancienne  cathédrale  de 
Cologne.  Le  petit  Enfant  repose  dans  une  crèche;  la 
Vierge,  couverte  d'un  voile  rouge,  soutient  la  tête 
du  nouveau-né;  à  gauche,  saint  Joseph  regarde  avec 
étonnement^  la  main  sous  le  menton;  en  face,  l'âne 
et  le  bœuf  sont  les  personnages  principaux,  ils  ré- 
chauffent de  leur  soufïle  le  Dieu  enfant  et  paraissent 
ra\is  de  ce  ministère*.  Ces  images  respirent  la  can- 
deur et  le  sérieux  qu'on  retrouve  quelquefois  dans 
l'enfance,  lorsque  son  regard  vient  à  rencontrer 
quelque  objet  de  surprise  ou  de  respect. 

A  part  deux  ou  trois  souvenirs  historiques,  em- 
pruntés aux  traditions  les  plus  respectables,  on  ne 
trouve  sur  les  vitraux  et  parmi  les  chants  liturgiques 


4.  PP.  Cahier  et  Marlin,  Monographie  de  la  cathédrale  de 
Bourges,  in-fol.  Planche  XX^  médaillon  de  la  rose  du  transept 
sud  de  Saint^Jean  de  Lyon. 

2.  PP.  Cahier  et  Martin,  Monog.j  planche  XII.  Cf.,  pi.  XV  et 
XYI,  de  l'abside  de  Sens. 
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rien  qui  ait  figuré  dans  les  Évangiles  apocryphes. 
Mais  le  domaine  de  ces  compositions  légendaires 
s'étendit  presque  indéfiniment  en  dehors  du  sanc- 
tuaire, et  c'est  d'abord  à  l'ombre  du  cloître  qu'elles 
se  développent  et  s'augmentent  sans  cesse,  à  partir 
du  VIII*  siècle.  Les  moines  répandus  alors  dans  l'Oc- 
cident, étaient  fidèles  à  la  tradition  qui  leur  était 
venue  des  monastères  de  Syrie,  où  les  religieux 
étaient  occupés  à  tisser  la  toile,  &  tresser  des  cor- 
beilles ou  à  transcrire  des  livres  et  à  teindre  en  pour- 
pre des  parchemins  ^  Le  zèle  qu*on  apportait  dans 
les  couvents  à  enrichir  la  bibliothèque  explique  le 
proverbe  sans  doute  bien  ancien  chez  les  Latins  : 
Claustrum  sine  armario  quasi  castrum  sine  armen- 
iarxo.  C'était  faire  le  plus  grand  éloge  d'un  religieux 
que  de  le  montrer  pendant  de  longues  heures  occupé 
à  transcrire  les  manuscrits  des  textes  sacrés*,  et 
Sulpice  Sévère,  qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Martin^  a 
eu  soin  de  nous  dire  que,  dans  les  monastères  de 
l'Église  latine,  le  seul  art  qui  fût  pratiqué  était  celai 
de  copistes  '  et  que  cette  charge  était  confiée  aux 

4 .  Du  Gange,  Glossarium,  s.  v.,  scriplores^  n.  55. 

2.  Gregorius  TuroneDsis,  In  vila  s.  Avidii^  p.SOO:  «Dunquam 
otio  induisit  quo...  non  sacros  codices  scriberet,  » 

3.  Sulpicius  Sevenis,  In  vil.  s.  Martini^  c.  vu  :  et  Ars  ibi  (  in 
cœnobio)  exceptis  scriptoribus,  nulla  habebatur,  cui  (amen  operi 
minor  aetas  deputabatur.  » 
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plus  jeunes  d'entre  les  frères.  Mais  ils  ne  commen- 
çaient pas  par  les  textes  sacrés;  ils  se  formaient 
longtemps  la  main  à  transcrire  d'autres  écrits  qui  n'é- 
taient pas  aussi  précieux,  et  nous  avons  conservé  une 
ancienne  copie  du  Protévangile  de  Jacques,  qui  est 
de  la  main  d'un  néophyte  ^  Les  rédactions  nom- 
breuses, les  amplifications  que  nous  possédons 
d'un  même  sujet,  les  notes  ajoutées  à  la  marge, 
nous  montrent  comment  les  néophytes  compren- 
nent leur  devoir  de  copistes  ;  ils  mettaient  scrupu- 
leusement en  pratique,  dans  les  écrits  abandon- 
nés à  leur  discrétion,  la  règle  d'un  ancien  monas- 
tère :  qu'il  faut  sans  cesse  transcrire  des  livres,  les 
perfectionner,  les  orner  et  les  annoter,  parce  que  la 
vie  des  hommes  de  religion  sans  livres,  est  absolu- 
ment nulle'. 

Le  mouvement  des  études,  dès  le  vm""  et  le  ix« 
siècle,  fut  tout  à  fait  considérable  en  France.  De  fré- 
quents voyages  à  Rome  avaient  été  entrepris.  Litur- 
gie, inscriptions,  vies  ^es  Pontifes,  récits  des  pre- 

4.  Biblioth.  nat.  de  Paris,  fonds  gree,ms.  4S45  de  Fane.  Bi- 
bliotb.  du  roi,  S983.  —  Cf.  D.  Monlfaucon,  Palœographia  grœca, 
p.  404  et  sq. 

2.  Du  Cange,  art.  Scriplores,  VI,  ex  aclis  Murensis  monas* 
terii  :  <  Libroê  autem  oporlet  semper  describere  et  augere,  et 
meliorare  et  omare  et  annolare  quia  vita  spiritualium  ^omi- 
num  sine  libris  nihil  est,  » 
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mières  origines  chrétiennes,  tout  avait  été  rapporté 
par  les  moines  qui  avaient  visité  Tltalie.  Les  écrits 
étaient  copiés,  reproduits,  répandus  ensuite  dans 
tous  les  monastères  des  différentes  obédiences.  Mais 
les  copies  des  écrits  apocryphes  étaient  rédigées  avec 
une  grande  liberté  ;  on  peut  se  convaincre,  en  com- 
parant les  divers  manuscrits  des  mêmes  ouvrages, 
que  les  Latins  firent  des  suppressions  nombreuses, 
des  remaniements  incessants.  Ils  étaient  nécessaires; 
car ,  les  partisans  des  sectes  avaient,  çà  et  là,  intro- 
duit des  idées  favorables  à  leurs  erreurs.  De  plus, 
Tesprit  plus  calme,  plus  réfléchi  des  Occidentaux, 
s'accommodait  mal  d'une  foule  de  détails  choquants, 
de  fables  ridicules,  immodestes  et  imper tinentes.C est 
\k  sans  doute  ce  qui  explique  les  modifications 
apportées  au  Protcvangile  de  Jacques,  et  la  refonte 
presque  complète  de  ces  Récits  de  Thomas,  dont 
L'exemplaire  connu  en  Occident  avait  été  gâté  par 
les  Manichéens. 

A  ce  travail  d'épuration  venait  s'ajouter  le  besoin 
impérieux  d'orner  et  d'embellir  la  légende.  La  légen- 
de, au  moyen  âge,  n'avait  chance  de  vie  qu'à  la  con- 
dition de  ne  pas  décroître  et  de  se  perfectionner 
sans  cesse.  Elle  est  avant  tout  un  signe  de  sentiments 
profonds,  du  mouvement  dans  les  idées  :  lorsque  les 
idées  et  les  sentiments  changeaient  d'objet,  il  fallait 
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bien  que  le  signe  qui  les  représente  suivît  !a  même 
destinée.  Les   premiers  récits    du  Protévangile  se 
développèrent  dans  la  traduction  en  vers  d'Hrots- 
vitha,  la  célèbre  religieuse  de  Gandesheim.  Cette 
traduction  est  surtout  un  exercice  littéraire,  écrit  en 
vers  hexamètres  léonins,  précédé  d'une  invocation  où 
la  religieuse  demande  à  la  Mère  de  Dieu  de  lui  délier 
la  langue  ;  elle  rappelle  humblement  à  cette  occasion 
l'exemple  de  Tânesse  du  prophète,  h  laquelle  Dieu 
voulut  bien  accorder  un  instant  le  don  de  la  parole. 
Les   allusions  du   poëme   offrent  en  raccourci   un 
tableau  de  Tépoque  :  les  qualincations  et  les  coutu- 
mes réodales,  les  politesses  monastiques,  jusqu'au 
jargon  de  l'école,  jusqu'au  pédantisme  de  la  philo- 
sophie du  x'  siècle.  Mais  qu'importe  !  la  légende  se 
développe,   la  simplicité  première   du  Protévangile 
peut  y  perdre  quelque  chose,  mais  nous  connaissons 
mieu^  les  préoccupations   contemporaines.   On   en 
peut  juger,  à  la  lecture  de  la  description  de  la  céré- 
monie où  la  jeune  fille  de  Joachim  et  d'Anne  reçut 
le  nom  de  Marie.  L'intérêt  n'est  plus  dans  la  céré- 
monie de  l'allaitement,  le  cantique  d'Anne,  ou  le 
repas  offert  aux  Prêtres,  comme  dans  le  récit  origi- 
nal; une  nouvelle  scène,  inspirée  par  l'importance 
qu'on  attache  au  nom  de  baptême,  s'est  glissée  dans 
la  composition.  Les  Pontifes  sont  assemblés  chez  Joa- 

28 
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chim  pour  donner  un  nom  &  TEnfant,  presque  pour  la 
baptiser.  Voici  le  texte  d'Hrotsvitha  : 

Postque  dies  octo,  primi  venere  vocati 

PontiÛces,  tantœ  solito  qui  more  puell» 

Nomen  et  captarent,  ipsam  qaoque  sanctificarerU, 

Queis  loachim  preculas  fudit  praesentibus  istas  : 

Rex  cœli,  stellis  solus  qui  nomina  ponis 

Istius  tenera)  nomen  dignare  puellœ 

CoBlitus  indiciis  per  te  monstrare  coruscis. 

Dizerat,  et  subito  sonuit  vox  fortis  ab  alto 
Mandans  egregiam  Mariatn  vocitare  puellam. 
Stella  maris  lingaa  quod  consonat  ergo  Latina 
Hoc  nomen  merito  sorti tur  sancta  puella, 
Et  quia  praoclarum  sidus  quod  fulget  in  aevum 
Régis  seterni  claro  diademate  Ghristi^... 

Les  épisodes  nouveaux  ajoutés  par  la  légende 
ne  se  rapportaient  pas  seulement  à  la  Vierge  Marie, 
ils  développèrent  surtout  la  légende  de  Pilate.  Cha- 
que peuple  de  TOccident  eut  presque  la  sienne  à  son 
usage,  sous  sa  main.  On  avait  fait  des  légendes  sur 
les  auteurs  des  Actes  de  Pilate,  on  en  composa  sans 
plus  de  façon  sur  les  traducteurs  en  langue  latine. 
Nicodème  avait  été  regardé  comme  l'auteur  du  texte 
hébreu  ;  l'empereur  Théodose  fut  l'érudit  latin 
choisi  pour  rendre  compte  de  la  première  traduction 
en  Occident.  Plus   tard   l'archevêque  Turpin  sera 

4.  Hrotsvitha,  ëd,  PerlzetSchuzfleischj  p.  80.  —Cf.  Fabri- 
cius,  Codex,  p.  3,  p.  404. 
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signalé  comme  le  premier  auteur  de  la  traduction 
française*.  Le  texte  des  Actes  de  Pilate  fut  lui- 
même  divisé  en  plusieurs  compositions  variées.  Elles 
prenaient  fait  et  cause  pour  Pilate,  ou  Taccusaient 
durement.  La  légende  avait  épuisé,  au  sujet  des 
événements  de  la  Passion,  toutes  les  suppositions 
que  l'imagination  peut  suggérer. 

Pilate  fut  toujours  le  personnage  principal  ;  il 
n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre.  Tertullien  avait 
dit  que  le  gouverneur  était  chrétien  autant  qu'on 
pouvait  rêtre*.  Les  âges  qui  suivirent  ajoutèrent  à 
celte  première  donnée  et  la  dépassèrent  bientôt. 
Pilate  devint  plus  chrétien  qu'il  ne  Ta  probablement 
jamais  été.  On  lui  fit  écrire  des  Lettres  sur  Jésus- 
Christ,  d'un  ton  touchant  et  convaincu.  Le  Rapport 
qu'il  envoie  à  Tibère  ne  cherche  pas  à  atténuer  la 
haine  des  Juifs  ou  à  dissimuler  les  merveilles  qui  ont 
accompagné  la  mort  du  Sauveur.  Il  raconte  un  pro- 
dige demeuré  célèbre  :  les  ténèbres  étaient  si  épais- 
ses à  la  mort  de  Jésus-Christ,  qu'on  fut  obligé  d'al- 
lumer des  flambeaux  dans  le  monde  entier*.  La 
curiosité  de  l'empereur  ne  pouvait  manquer  d'être 

4 .  Thilo,  Acla  s,  Thomœ  Aposloli,  p.  40,  n.  0. 

2.  Tertull.,  Âpolog,,  c.  xxi  :  Jam  pro  sua  conscienlia  chris- 
tianus. 

3.  Tischendorf,  Evap,  :  Anaphora  Pilati,  B,  n.  7. 
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excitée  par  tous  ces  récits.  Aussi  la  Paradose  de 
Pilate  vient-elle  à  propos  nous  apprendre  que  le 
gouverneur  est  mandé  de  Palestine  à  Rome.  Tibère, 
en  empereur  pieux,  veut  entendre  toute  l'histoire  de 
la  bouche  de  Pilate;  mais  à  mesure  que  le  récit 
s'avance  l'empereur  s'indigne,  il  ne  peut  se  faire  à 
l'idée  qu'un  gouverneur  romain,  au  mépris  de  toutes 
les  lois,  ait  fait  mourir  un  innocent.  Pilate  est  con- 
damné à  mort.  Tout  finissait  pour  lé  mieux  :  le  gou- 
verneur avait  la  tête  tranchée,  après  avoir  reçu  du 
Sauveur  l'assurance  qu'il  serait  assesseur  au  Jugement 
dernier  ;  Claudia  Procula,  son  épouse,  convertie  de- 
puis le  songe  qu'elle  avait  eu,  mourait  de  joie  en 
voyant  un  ange  ramasser  la  tête  de  son  mari. 

D'autres  récits  de  la  Mort  de  Pilate  et  de  la  Fen- 
geance  du  Sauveur  étaient  remplis  d'extravagances 
et  finissaient  de  la  manière  la  plus  tragique.  Pilate, 
qui  soupçonne  Tibère  d'être  irrité  contré  lui,  s'est 
muni  de  la  tunique  sans  couture  du  Christ  ;  il  se 
revêt  de  ce  talisman  pour  paraître  devant  l'em- 
pereur ;  Tibère  ne  peut  s'indigner  et  appliquer 
à  Pilate  des  mesures  de  rigueur.  Un  jour  que 
le  gouverneur  a  oublié  de  revêtir  la  tunique,  la 
colère  de  l'empereur  peut  avoir  tout  son  effet* 
On  se  saisit  du  gouverneur,  il  est  jeté  en  prison. 
Mais  Pilate  prévient  une  mort  honteuse  en  s'ou- 
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vrant  lui-même  la  gorge  dans  la  prison.  On  pré- 
cipite son  corps  dans  le  Tibre,  mais  il  apparaît  des 
signes  si  effrayants,  qu'on  le  fait  transporter  de  nou- 
veau près  de  Vienne  dans  le  Rhône.  Les  habitants 
de  Vienne,  consternés  à  leur  tour  par  des  apparitions, 
l'envoient  à  Lausanne,  et  c'est  depuis  ce  moment  que 
la  montagne  voisine  s'appelle  le  Mont  Pilai  :  on  y 
entend  dans  les  abîmes  comme  des  eaux  qui  bouil- 
lonnent ;  on  dit  le  lieu  hanté  par  les  démons  ^ 

Cette  dernière  tradition  paraît  avoir  été  popu- 
laire. Et  alors,  comment  se  fait-il  que  Dante  qui 
trouve  des  tortures  pour  Anne  et  CaTphe  n'ait  rien 
inventé  pour  Pilate?  il  ne  nous  appartient  pas  de  le 
décider.  Il  serait  encore  plus  difficile  d'expliquer  par 
quel  bénéfice  l'ancien  gouverneur  de  Judée  peut  être 
célébré  comme  martyr  dans  l'Église  d'Âbyssinie  '  1 

4 .  Cf.  Heinrich,  Histoire  de  la  litléralure  allemandej  1. 1, 
p.  242,  M.  Heinrich  a  fait  ressortir  comment  la  légende  se  mo* 
difiait  chez  les  différents  peuples  et  prenait  la  couleur  locale  : 
Ainsi  chez  les  Allemands  Pilate  naissait  à  Mayence;  sa  première 
éducation  se  faisait  à  la  cour  du  roi  Tynis  qui  régnait  sur  le 
Rhin,  la  Meuse' et  le  Mein.  A  la  soumission  du  pays  par  les 
Romains,  il  fut  emmené  en  otage  et  fait  gouverneur  du  Pont,  d'où 
son  nom  de  Pootius...  La  renommée  de  sa  bonne  administration 
lui  fit  confier  la  province  diflScile  de  Judée.  Rappelé  à  Rome 
pour  rendre  compte  de  la  mort  du  Christ,  il  se  tua.  Son  corps 
fut  précipité  dans  le  Tibre,  puis  la  mer  le  rejeta  à  l'embouchure 
du  Rhôoe... 

2.  Stanley,  EasternChurch^  p.  43. 
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Malgré  ces  contradictions  et  ces  incohérences,  les 
légendes  des  Évangiles  apocryphes  n'étaient  pas 
dépourvues  de  charme.  II  en  est  un  surtout  que  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence,  c'est  celui  qui  s'attache 
aux  premières  traductions  françaises.  Cette  langue 
plaisait  infiniment  non-seulement  aux  Français,  mais 
même  aux  étrangers  qui  habitaient  notre  patrie  et 
se  faisaient  une  gloire  de  parler  le  patois  de  France. 
On  lit  dans  une  préface  écrite  en  français  par  un 
Italien  :  «  Si  d'aucuns  demande  porquoy  chis  livres 
est  écrit  en  romans,  selon  le  patois  de  France,  puis- 
que nous  somes  Italiens,  je  diroé  que  c'est  pour  deux 
raisons  :  Tune  est  parceque  nous  somes  en  France, 
l'autre  si  est  parceque  françois  et  plus  delitables 
parleures  et  plus  communs  que  moult  d'autres*.»  On 
ne  tarda  pas  à  traduire  les  Évangiles  canoniques, 
mais  les  traducteurs  avaient  le  plus  grand  respect 
du  texte  et  devaient  se  soumettre  à  des  règles  sévè- 
res :  «  Cil  qui  vuelt  antremelre  de  traitier  divine  escri- 
ture  et  mètre  de  latin  en  romans  se  doit  moût  bien 
gardeir  que  il  n'i  mete  riens  que  ne  soit  de  la  vraie 
istore  '.  Car  se  il  laissoit  la  veriteit  et  il  i  metoit  la 
mansonge,  il  feroit  moult  à  reprandre  de  celz  qui 

4.  Brunetlo  Latioi,  Préface  du  Trésor. 
2.  Léopold   Delisle,  Inventaire  général  et  méthodique  des 
manuscrits  français,  t.  I,  au  ms.  S4728. 
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Tantanderoient.'  »  On  eut  plus  de  liberté  en  tradui- 
sant les  Évangiles  apocryphes,  auxquels  on  insérait 
la  parleures  la  plus  delilables  et  quelquefois  même 
la  mansonge.  C'était  le  moment  où  venaient  d'être 
recueillies  les  grandes  compilations  du  Spéculum  his- 
tonale  de  Vincent  de  Beauvais,  et  de  la  Legenda 
aurea  de  Jacques  de  Voragîne.  Il  y  avait  là  comme 
un  résumé  complet,  et  sous  forme  historique,  de 
toutes  les  traditions  relatives  à  la  sainte  Vierge,  à 
l'Enfant  Jésus ,  à  la  Passion  du  Sauveur.  Dans  la 
langue  nouvelle,  toutes  ces  traditions  prenaient  un 
air  de  jeunesse  et  de  fraîcheur. 

La  légende  de  la  naissance  de  la  sainte  Vierge 
ne  s'enrichit  pas  de  nombreux  détails,  mais  les 
expressions  qui  étaient  de  la  connaissance  de  nos 
ancêtres  venaient  relever  des  circonstances  qui 
seraient  demeurées  indifférentes  par  elles-mêmes» 
Sainte  Anne  «  ne  fust  longuement  plantureuse,  comme 
Sara  et  Rachel ,  Sara ,  la  première  mère  de  notre 
gent  ».  Sainte  Anne,  allant  prier  Dieu  qu'il  mette 
fin  à  la  stérilité  dont  elle  est  affligée,  «  demourra 
au  temple  de  Notre-Seigneur  et  non  pas  au  dehors 
entre  les  populaires  ».  Joachim,qui  s'était  retiré  dans 
les  montagnes ,  au  milieu  des  pasteurs,  a  est  averti 
par  un  ange  que  «  Anne  est  moult  esmûe  de  sa 
demourrée».  Joachim  se  décide  à  revenir,  et  les 
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deux  époux  «  s'entrencontrèrent  et  retournèrent  à 
rhoslel  n  •  Les  circonstances  de  la  naissance  de  la 
Vierge  Marie  et  de  sa  Présentation  au  temple  sont 
écourtées;  mais  la  narration  reprend,  au  moment 
où  le  grand  Prêtre  songe  au  mariage  de  la 
Vierge  Marie  :  «  L'Ëvesque  commanda  en  commun 
que  les  Vierges  qui  estoient  introduittes  au  temple , 
et  qui  avoient  accompli  le  temps  d*âge,  retournassent 
en  leur  maison.  »  Mais  comme  la  Vierge  Marie  fit 
connaître  sa  volonté  de  ne  jamais  contracter  de 
mariage,  «  les  anciens  des  Juifs  et  l'Évesque  allèrent 
tous  en  oraison  ».  C'est  après  cette  prière  que  le 
grand  prêlre  se  décide  à  convoquer  tous  les  veufs 
de  la  «  mesnie  »  [mansio)  de  David.  On  les  fait  venir  au 
jour  fixé.  Chacun  doit  apporter  au  temple  une  verge 
qui  sera  déposée  dans  le  Saint  des  Saints.  Saint 
Joseph,  Tun  des  veufs,  «  muça  »  la  sienne  ;  mais  sur 
une  remarque  assez  vive  du  grand  Prêtre,  il  fut 
obligé  de  l'apporter  et  c'est  sur  elle  que  «  le  coulon 
du  ciel  descendit  S).  C'était  là  le  signe  divin  qui 
montrait  que  la  Vierge  devait  être  confiée  à  saint 
Joseph. 

Les  transformations  des  Récits  de  l'Enfance  et 

r 

.  celles  des  Ecrits  inspirés  par  les  plaintes  de  la  Vierge 

4.  Bihliolh.  naUon.jïùss.  fonds  français,  n.  484:  «  la  légende 
dorée  de  Jaques  de  Jennes,  traduite  par  Jean  Belelh.  i 
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Marie  au  pied  de  la  croix  étaient  incessantes  ;  elles 
suivaient  le  génie  des  traductions  qui  se  faisaient 
en  langue  provençale  et  en  langue  italienne.  L'En- 
fant Jésus,  par  exemple,  ne  va  plus  seulement  chez 
un  foulon,  un  teinturier,  comme  le  raconte  VÉvan-- 
gile  arabe  de  l'Enfance^  c'est  chez  un  potier,  ou 
mieux,  dans  une  tuilerie,  qiiW  révèle  son  merveilleux 
pouvoir.  11  brise,  un  soir,  toutes  les  poteries  et 
toutes  les  tuiles,  pour  se  donner  le  plaisir  de  les 
réparer  et  de  les  rendre  à  leur  premier  état.  Ces 
modifications  naissent  d'une  disposition  d'esprit  ana- 
logue à  celle  que  signalait  de  son  temps  saint  Irénée  ; 
elles  veulent  renchérir  sur  un  récit  primitif  et  étonner 
à  tout  prix  ^  Une  petite  pièce  en  langue  proven- 
çale mérite  cependant  de  trouver  place  dans  cette 
esquisse  ;  on  pourrait  l'appeler  le  chant  funèbre  de 
la  Vierge  Marie  sur  la  mort  de  son  Fils.  Voici  cette 
poésie,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Laurentienne  de  Florence  : 


4.  Nous  connaissons  ces  traductions  en  langue  provençale  et 
italienne  par  les  travaux  de  Raynouard  et  de  Fauriel.  Plusieurs 
savants  allemands  ont  cru  devoir  s'imposer  la  lâche  de  compléter 
Tœuvre  de  nos  deux  érudits  français.  Il  faut  signaler  les  publica- 
tions de  A.  Hofmano,  de  Brinkmeyer,  de  Delius,  de  Diez,  de  Da- 
rstb,  mais  surtout  de  G.-A.-F.  Mabn  :  Gedichle  der  Troubadours, 
Berlin,  et  de  Paul  Heyse  :  Romanische  inedita  auf  Ualiœnischen 
Bibliotheken,  Berlin,  4856. 
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Je  plains  et  plors  corne  feme  dolente 
Quar  je  ay  perdu  ce  que  m'atalente. 
A  grant  tristour  fuie  ma  jouvente 
Sans  nul  confort  triste  sera  ma  vie  jusques  &  la... 

Beau  dous  cher  fis,  simple  vis,  belle  bouche 
La  vostre  mort,  beau  ûs,  au  cuer'me  touche 
Des  ores  may  vivray  corne  une  souche 
Sans  nul  confort  triste  sera  ma  vie  jusques  à  la... 

fieau  dous  cher  fis,  vos  deiniastes  descendre 
Dou  ciel  en  moi  et  char  umaine  prendre 
Par  vostre  mort  bien  me  doit  le  cuer  fendre 
Sans  nul  confort  triste  sera  ma  vie  jusques  à  la... 

Beau  dous  cher  fis  et  beau  sire  et  beau  père  I 
Quant  vos  de  moi  fcistes  voslre  mère 
Par  vostre  mort  doi-je  avoir  bouche  amère. 
Sans  nul  confort  triste  sera  ma  vie  jusques  à  la... 

Beau  dous  cher  fis,  à  vosire  naissance 
Remes  virge  sans  mal  et  sans  greva nce 
Que  enpren  trop  nature  sans  vengance 
Sans  nul  confort  triste  sera  ma  vie  jusques  à  la...  (Morlf)  i 

Les  traductions  de  T  Évangile  de  Nicodème  ont 
le  même  charme  de  diction  ;  elles  reflètent  les  mœurs 
du  temps  et  la  naïveté  d'une  langue  qui  vient  de 
naître,  n  Dom  Nicodème  »  et  «  Dom  Joseph  d'Ârima- 

1.  P.  Heyse,  Romanische  Inedita  auf  llaliœnischen  Biblith- 
theken^  p.  60.  On  lit  en  tète  de  la  pièce,  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Laurentienne  :  a  Versus  quidem  lingua  Provindali, 
în  tnarlem  Filii,  ut  mdenlur  conscriptù  » 
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thie  »  sont  introduils  avec  toute  «  la  Juiverie.  »  Les 
gardes  du  tombeau  disent  aux  princes  des  prêtres 
avec  une  bonhomie  piquante  :  «  Rendez-nous  Joseph 
que  vous  encloystes  en  la  chambrette  et  nous  vous 
rendrons  Jésus  que  nous  gardâmes  au  sépulcre.  »  Les 
Juifs  font  remarquer  que  Joseph  est  en  Ârimathie  : 
«  Adonc ,  répondirent  les  chevaliers,  se  Joseph  est 
en  Arimathie,  Jésus  est  en  Galilée.»  Lorsque  les 
envoyés  arrivent  en  Arimathie ,  Joseph  les  reçoit 
(c  moult  honorablement  en  son  ostel».  Il  leur  fait  le 
récit  de  sa  délivrance  :  «  et  vy  Jésus  comme  une 
resplendeur  de  lumière,  et  je  chus  à  terre  de  paour, 
et  lui  tenant  ma  main  me  leva  de  terre  et  m'arrousa 
d'une  rosée.  »  Les  fils  de  Siméon,  Luce  et  Carin 
parlent  le  même  langage^  lorsqu'ils  font  la  relation 
de  l'enluminement  d'enfer  en  la  venue  de  Notre- 
Seîgneur:  «  Nous,  comme  nous  feussions  mis  avec 
nos  pères  en  l'obscurité  de  ténèbres,  la  couleur  dorée 
du  soleil  est  soubdainement  faite  sur  nous.  Et  tantost 
Adam  père  de  1  humain  lignage  et  tous  les  saints 
Patriarches  et  Prophètes  se  esiouyrent*.» 

Parmi  ces  traductions  nombreuses,  toutes  ne  se 
ressemblent  pas.  Chacun  ajoutait  ce  qui  lui  plaisait 
davantage;    les   manuscrits   se   prêtaient   à   cette 

1 .  Yincent  de  Beauvais,  le  Miroir  hystorial,  Irad.  de  Jean  du 
Vignay,  I.  VIII,  c.  lvi,  lvh,  lit. 
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manœuvre  innocente.  Lorsque  la  légende  était  popu- 
laire, on  la  mettait  par  écrit,  comme  on  peut  le  voir 
aux  marges,  aux  annotations  incessantes,  et  parfois 
aux  transitions  très-peu  déguisées  de  l'auteur  qui 
avoue  sans  plus  de  façon  :  «  Telle  était  la  légende 
lorsque  je  l*ai  prise  :  voici  ce  que  j'ai  appris  à  mon 
tour*.  » 


III. 


Ces  essais  durèrent  longtemps.  Mais  il  fallait 
bien  que  la  légende  se  jouât  au  milieu  de  toutes  ces 
transformations,  qu'elle  mit  bien  en  évidence  l'objet 
de  ses  préférences,  qu'elle  dessinât  enfin  toutes  ses 
lignes,  avant  que  l'art,  dans  des  chefs-d'œuvre 
immortels,  vînt  offrir  l'expression  de  toutes  ces 
croyances  et  de  tous  ces  sentiments  de  piété  et  de 
religion.  Encore  quelques  années,  un  siècle  peut-être 
après  les  traductions  du  xiv*  et  du  xv*  siècle,  et  nous 
verrons  le  Protévangile,  commenté,  représenté  dans 
ses  scènes  principales  sur  les  portes  de  nos  cathé- 
drales, à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Notre-Dame  de 
Chartres  :  Joachim  chassé  du  temple,  emportant  son 
offrande  dédaignée,   Anne  rencontrant  son  époux 


4.  Cf.  ].  c.  ros.  184,  Traduction  de  la  légende  dorée,  par  Jean 
Beleth. 
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SOUS  la  porte  d'or.  Le  premier  voyage  de  la  Vierge 
Marie  à  Jérusalem  s'essayera  d'abord  sur  le  tympan 
des  portes,  en  attendant  que  vienne  le  jour  où  nous 
pourrons  admirer  le  môme  sujet,  agrandi  par  la 
richesse  du  coloris,  développé  avec  toute  l'élégance 
de  la  fmesse  ou  la  grâce  touchante  d'une  admira* 
tion  naïve,  dans  le  tableau  du  Titien  au  musée  de 
Venise,  ou  celui  de  Thaddée  Gaddi  à  Sainte-Croix  de 
Florence.  Saint  Joseph  figurera  bientôt  dans  la  créa- 
tion de  Raphaël  '  sous  la  figure  grave  d'un  vieillard, 
portant  à  la  main  le  rameau  fleuri,  en  face  de  jeunes 
prétendants  déçus^  brisant  la  verge  qu'ils  ont 
apportée,  mais  que  Dieu  n'a  pas  voulu  couvrir  de 
fleurs  et  distinguer  par  un  signe  céleste.  Les  récils  de 
l'Enfance,  à  leur  tour,  se  développeront,  dans  les 
fuites  en  Egypte,  si  lumineuses  sous  le  soleil  de 
l'Orient,  si  fraîches  à  l'ombre  des  palmiers,  mais  si 
inattendues  pour  les  temples  qui  s'écroulent  à  la  pré- 
sence du  Dieu -Enfant!  Mais  c'est  surtout  VÉvangile 
de  Nicodème  qui  inspirera  les  peintures  touchantes 
et  lugubres,  les  sombres  tableaux  :  le  crucifiement 
éclairé  par  la  lune,  le  mauvais  larron  dont  le  corps 
replié  ressemble  à  celui  d'un  serpent;  l'Homme-Dieu, 
les  reins  ceints  d'une  étofle  de  lin,  la  tête  couronnée 

1.  Le  mariage  de  la  Saiote  Vierge  par  Raphaël  (Sposalizio)  se 
trouve  à  la  Brera  de  Milan,  septième  salle  de  la  Pinacoteca. 
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d'épines,  la  Vierge  éplorée  et  souvent  évanouie  dans 
sa  douleur,  Joseph  d'Arimalhie,  qui  sera  plus  tard 
le  héros  de  la  légende  du  saint  Graal,  venant  recevoir 
dans  une  coupe  le  sang  du  Sauveur  !...  Puis  Tinsa- 
tiable  enfer,  le  détenteur  des  âmes,  forcé  par  le 
conquérant;  enfin  au  milieu  d'une  éblouissante  lu- 
mière, parmi  les  patriarches  étonnés,  Eve,  notre  pre- 
mière mère,  reçue  à  résipiscence  et  entendant  les 
paroles  du  grand  pardon  ! 

Mais  avant  que  tous  ces  sujets  fussent,  par  Fin- 
vention  de  l'artiste,  par  la  finesse  du  dessin,  fixés 
sous  un  riche  coloris,  le  peuple  s^était  familiarisé 
avec  tous  leurs  souvenirs  ;  il  les  avait  étudiés  et  fait 
passer  dans  sa  vie,  en  les  contemplant  à  l'église,  à 
l'autel,  les  jours  où  l'on  célébrait  Noël,  la  Passion, 
Pâques  et  la  Résurrection  ;  puis  lorsqu'il  ne  s'était 
plus  contenté  d'être  simple  témoin,  il  avait  voulu, 
dans  la  nef  d'abord,  sous  le  porche  de  l'église  ensuite, 
devenir  l'acteur  du  Protévangile,  des  récits  de  l'En- 
fance et  de  l'Évangile  de  Nicodème  ! 

L'Eglise,  dès  la  première  époque  du  moyen  âge, 
dans  ce  qu'on  a  appelé  le  haut  moyen  âge,  avait 
toujours  cherché  à  satisfaire  le  goût  du  peuple  pour 
les  cérémonies,  en  lui  mettant  sous  les  yeux  les  scènes 
que  rappelaient  les  différentes  solennités.  La  fête  de 
Noël  avait  d'abord  été  l'occasion  des  plus  joyeuses 
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démonstrations.  Ce  jour-là,  les  moines  soignaient 
leur  barbe  qu'ils  avaient  coutume  de  porter  longue 
et  touffue,  le  sol  des  églises  était  couvert  de  jonc. 
Les  clercs  arrivaient  à  l'office  de  la  nuit,  tenant  à  la 
main  des  houlettes  de  pasteurs  ou  des  bâtons  de 
pèlerins  :  ils  figuraient  les  bergers  de  Bethléem  et  les 
Mages  de  l'Orient.  Cependant,  on  commençait  le 
chant  des  matines,  et  vers  la  fin  du  premier  nocturne^ 
un  prêtre,  revêtu  d'une  chape,  apportait  au  chœur 
l'image  d'un  petit  enfant,  enveloppé  de  langes  et 
couché  sur  un  peu  de  foin.  A  ce  moment,  l'église 
s'illuminait,  le  peuple  était  ravi;  un  petit  enfant  cou- 
ronné de  fleurs  descendait  de  la  voûte,  pour  rap- 
peler les  anges  de  Bethléem  ;  il  chantait  »  Gloire  à 
Dieu  et  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  »  Puis 
le  silence  succédait  pour  laisser  ^entendre  un  dialogue 
de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph  ;  la  jeune  Mère 
recommandait  à  l'artisan  de  Nazareth  de  bercer 
l'Enfant,  et  pendant  le  premier  sommeil  de  Jésus 
une  voix  chantait  le  cantique  de  la  Vierge  Marie  : 

Dum  Virgo  vagienlem 
Somnumque  postulantem 
Sopire  vult  ocellum 
Sic  invocat  puellum 
0  amor,  o  dormi,  Jesule  mil 

0  agne  concupite, 
0  vita,  Stella  vitsp, 
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0  planta  corde  nata, 
0  gemma  delicata, 
0  amor,  o  dormi,  Jesule  mil 


Vis  cœlicos  olores, 
Vis  consoDOS  amores. 
Vis  musicos  décentes, 
Heus  !  angelos  canentes, 
0  amor,  o  dormi,  Jesule  mi  ^  ! 


1 


Ces  réunions  et  ces  chants  plaisaient  innniment 
au  peuple;  ils  entretenaient,  sa  foi  et  réveillaient  son 
espérance.  Le  jour  de  la  Résurrection  avait  aussi  été 
un  jour  de  fête  populaire.  On  se  serait  bien  gardé 
de  ne  pas  venir  jouir  du  spectacle  de  Jésus-Christ 
ressuscité;  car  la  Résurrection  fut  représentée  k 
Tautel,  comme  l'avait  été  la  scène  de  la  Nativité. 
«  Le  jour  de  Pâques,  deux  chapelains  en  chapes 
blanches,  la  tête  enveloppée  d'un  amîct...  en  forme 
de  coiffe  à  rouler,  bridé  sous  le  menton,  pour  mieux 
représenter  des  têtes  de  femmes,  marchaient  droit  à 
l'autel.  Deux  enfants  de  chœur,  revêtus  d'aubes  traî- 
nantes et  habillés  en  anges,  demandaient  aux  cha- 

4 .  PP.  Gabier  et  Martin  :  Afanog.  de  la  calh.  de  Bourges^ 
p.  468-469.  —  Daniel,  Thésaurus  hymnologicus,  t.  II,  p.  343.  — 
Edélestand  du  Méril,  Origines  latines  du  Ihdàlre  moderne,  — 
Vallet  de  Viriville,  Bibliothèque  de  Vécole  des  chartes^  V  sé- 
rie, t.  III  et  V. 
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pelains  à  leur  approche  de  l'autel...  ce  qu'ils  cher- 
chaient :  Quem  quœrûis  ?  Les  Maries  (les  chapelains) 
répondaient  :  Jesum  Nazarenum.  Alors,  les  anges 
découvraient  le  sépulcre  en  disant  :  Non  est  hic.  Les 
Maries  montaient  à  l'autel,  feignant  de  chercher 
partout  et  regardaient  dans  le  sépulcre  avec  une 
sorte  de  surprise,  jusqu*à  ce  que  les  anges  leur  eussent 
dit  :  Ite^  nuntiate  discipults  ejus  quia  surrexH. 
Immédiatement  après,  les  Maries  retournaient  au 
chœur,  en  chantant  :  Christus  resurgens.  Puis  l'évêque 
entonnait  le  Te  Deum^  baisait  le  sépulcre,  et  donnait 
le  baiser  de  paix  au  préchantre,  qui  allait  le  porter 
aux  chanoines  en  répétant  à  différentes  reprises: 
Surrexit  Dominus^  gaudeamus  ^.  » 

Le  peuple  se  plaisait  à  toutes  ces  solennités.  Ces 
joies  furent  légitimes  et  sans  danger  tant  qu'elles 
demeurèrent  près  de  l'autel,  mais  elles  devinrent 
bruyantes  en  passant  dans  la  nef  et  surtout  en  ar« 
rivant  aux  portes  de  l'église.  Le  peuple  ne  sait 
pas  toujours  conserver  la  mesure  dans  les  cérémonies 
religieuses  qui  lui  sont  confiées;  il  commence  par 
l'enthousiasme,  par  le  désir  de  donner  une  forme 
sensible  à  toutes  ses  pensées  sur  Dieu  et  sur  les 

4.  H.   Drusevel,  Histoire  de  ta  vitte  if  Amiens,  t.  I,  p.  47Si 
etsq. 
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saints,  à  toutes  les  plus  douces  émotions  que  la  reli- 
gion lui  procure  ;  mais  lorsqu'il  s'est  habitué  h  toutes 
ces  formes,  il  en  imagine  d'autres,  il  veut  dire  des 
paroles  plus  fortes,  il  déchoit  alors  et  tombe  dans 
l'extravagance.  On  le  vit  bien  à  la  fin  du  xm*  siècle 
et  au  commencement  du  xiv*. 

Avec  l'apparition  de  l'ordre  de  saint  François,  il 
se  produisit  un  enthousiasme  incomparable,  un  élan 
vers  la  poésie,  vers  les  idées  religieuses  où  la  légende 
ne  put  manquer  d'avoir  sa  part.  Les  frères  se  répan- 
daient dans  les  campagnes,  en  Italie,  dans  le  midi 
de  la  France,  dans  toute  l'Europe,  pour  prêcher  le 
Crucifié.  Ils  le  faisaient  avec  cette  simplicité  naïve 
propre  aux  âges  de  foi;  les  faits  de  l'Évangile  for- 
maient bien  le  fond  du  tableau,  mais  la  légende  ser- 
vait de  cadre.  La  légende  se  confondait  même  quel- 
quefois avec  le  fait,  comme  dans  ces  scènes  de  Fra 
Angelico,  qui  sont  toujours  vivement  éclairées  dans 
les  moindres  détails  et  où  l'or  est  prodigué  sur  la 
fiigure  de  l'Enfant  Jésus,  comme  sur  le  toit  de  la 
maison  de  Nazareth  !  Dante  n'avait  pas  procédé  au- 
trement, dans  la  Divine  Comédie.  Dans  les  temps  où 
l'imagination  domine,  la  légende  s'ajoute  aux  faits 
et  leur  donne  un  charme  de  plus.  Les  prédicateurs 
populaires  racontaient  toute  l'histoire  de  Jésus-Christ: 
l'enfance    admirable    du   Sauveur,   le  voyage   en 
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Egypte  où  Jésus  se  faisait  Vécuyer  ^  de  sa  mère. 
Mais  le  récit  de  la  passion  du  divin  Crucifié  fixait 
surtout  l'attention.  La  longue  prédication  ne  fatiguait 
pas.  On  voulait  toujours  entendre  parier  des  Juifs  et 
des  bourreaux  ;  l'anxiété  de  Pilate  attendrissait  jus- 
qu'aux larmes;  les  femmes  présentes  dans  l'audi- 
toire étaient  heureuses  d'entendre  la  sainte  Vierge 
se  plaindre  comme  elles,  et,  ainsi  qu'on  le  raconte  de 
Glovis  qui  s'écria  un  jour,  après  le  récit  de  la  Pas- 
sion ;  Que   n'étais-je  là   avec    mes   Francs!    plus 
d'une  femme  française,  d'entre  les  populaires^  dut 
répéter  le  mot  que  la  légende  prétait  à  Marie  Made- 
leine, au  moment  de  la  mort  du  Sauveur  :  «  Oui,  j'irai 
à  l'empereur    pour    dénoncer  toute  l'infamie   du 
peuple  juif!  »  Bientôt  la  prédication  ne  suffit  plus,  il 
fallut  représenter  toutes  ces  scènes,  les  mettre  en 
action  pieuse.  On  vit  alors  les  Mystères.  lie  spectacîe 
offert  devant  la  porte  de  l'église  donna  plus  de  con-- 
sistance  à  toutes  les  légendes,  et  par  une  illusion 
charmante  et  rétroactive,  il  leur  accordait  toute  la 
réalité  dont  elles  sont  susceptibles,  en  représentant 
des  personnages,  des  situations,  des  crises,  toute 
une  série  de  développements.  L'enthousiasme  était 
èk  son  comble;   toutes    les   professions    voulaient 

4.  s.  Bonaventura,  Medilationes,  c.  xii. 
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prendre  part  k  la  représentation  du  drame  sacré  ;  les 
chanoines,  les  gens  du  roi  et  de  la  commune,  les 
jeunes  clercs  du  ^chapitre  et  les  jouvenceaux  de  la 
cité,   tous  équipés  avec  une  merveilleuse  fierté  et 
gorgiasement  habillés  avec  tous  les  plus  riches  pare- 
ments de  la  province,  pour  faire  chacun  selon  sa 
qualité  bonne  mine,  et  préparés  de  longue  main  à  la 
mise  en  œuvre  de  telle  pièce  qui  n'avait  pas  moins  de 
soixante  mille  vers,  et  qui  faisait  paraître  sur  la  scène 
jusqu'à  cinq  cents  trente  personnages  M  Nousn!avons 
pas  ici  à  expliquer  le  sens  symbolique  de  ces  fêtes, 
ou  à  censurer  les  extravagances  qui  purent  se  pro- 
duire; nous  ne  faisons  attention  qu'aux  Évangiles 
apocryphes  qui  eurent  là  le  genre  de  développement 
qui  leur  convient,   le  développement  dans  l'esprit 
populaire.  Que  de  monologues  quelquefois  bien  in-  ^ 
spires,  que  de  dialogues  naïfs  et  touchants,  que  de 
récits,  assaisonnés  de  réflexions  piquantes,  mais  sur- 
tout que  de  cantiques,  que  de  Noëlss  comme  il  les 
appelait!  Ces  poésies  chantées  ont  aussi  été  une 
forme  générale  de  la  légende  en  Occident  :  l'Islande 
et  la  France  ont  eu  leurs  noêls,   leurs  chanteurs, 
leurs  bardes  chrétiens;  bornons-nous   à   quelques 
citations. 

1.  PP.  Cahier  et  Martin  :  Monog.  de  la  calh.  de  Bourges^ 
p.  453-455,  notes. 
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Voici  comment  on  racontait  en  Islande,  durant  le 
moyen  âge,,  la  scène  de  Jésus  et  deç  petits  oiseaux  : 

LE  SAUVEUR  ET  LES  PLUVIERS  D'oR. 

«  Un  jour  de  sabbat,  Jésus-Christ,  en  compagnie 
d'autres  enfants  juifs,  s'amusait  à  façonner  des  oiseaux 
avec  de  l'argile. 

«  Les  enfants  avaient  déjà  passé  quelque  temps 
h  ce  jeu,  lorsqu'un  saducéen  traversa  le  chemin. 
C'était  un  vieillard  d'un  zèle  exagéré  pour  la  loi  ;  il 
se  mit  à  gronder  les  enfants  qui  passaient  leur  sabbat 
à  un  si  profane  amusement!  Il  ne  se  contenta  pas  de 
les  reprendre,  mais  allant  droit  aux  oiseaux  d'argile, 
il  les  brisa  tous  au   grand  désespoir  des  enfants. 

«  Jésus ,  voyant  ce  qui  était  arrivé,  déploya  ses 
mains  sur  les  oiseaux  qu'il  avait  formés  ;  tes  oiseaux 
prirent  aussitôt  des  ailes  et  s'envolèrent  vers  les 
cieux. 

«  Or,  ces  oiseaux  sont  les  pluviers  d'or,  dont  le 
cri  deeriin  ressemble  au  mot  irlandais  dyrdhin  qui 
veut  dire  gloire.  C'est  la  prière  de  ces  oiseaux  au 
Seigneur;  ils  le  remercient  de  les  avoir  sauvés  des 
mains  impitoyables  du  saducéen^  !   » 


4 .  Cf.  The  Apocryphal  Gospels,  by  B.  Harris  Cowper,  Loodon^ 
4874,  introduction, p.  32  :  The  Saviour  and  the  Golden  Plovers. 
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L'anecdote  est  jolie,  mais  elle  est  trop  imprégnée 
des  préoccupations  juives  et  saducéennes.  Nos  chan- 
teurs français  ont  une  allure  plus  libre  et  qui  sent  un 
peu  le  terroir. 

L'un  de  nos  bardes  qui  exprime  le  mieux  Tesprit. 
populaire  est  un,  chanteur  bourguignon  :  c'est  (rut- 
Barôzai,  qui  ne  veut  parler  que  le  langage  de  feu 
son  père,  et  de  feu  son  grand-père  a  à  qui  Dei  baille 
bone  vie  ».  11  est  par  moments  libre  dans  ses  réflexions, 
ses  mots  sont  peu  vêtus,  ses  traits  sont  piquants  : 

Xi  maiton  queique  chôtê  qui  pique, 
Ein  grain  de  sei  por  iqui,  por  ilai; 
Vo  saivë  que  le  prùvarbe  antique 
Palan  de  noy  di  Borguignon  eàlai; 

mais  il  a  souvent  bon  cœur  et  une  foi  naïve,  lorsqu'il 
s'agit  des  mystères  du  Sauveur. 

Dans  les  noëls  de  Barôzai,  la  sainte  Vierge  a 
quatorze  ans  au  moment  de  l'Annonciation,  comme 
dans  le  Livre  de  la  Nativité  : 

Ai  vi  lai  Vierge  Mairie 
FillôUe  de  quatorze  an 
Proche  comme  en  lai  prairie 
Laiviôlaile  auprintam. 

L'ange  Gabriel  vient  annoncer  à  u  Mairion  de 
Nazarai  »  qu'elle  serait  mère  de  Dieu  ;  voici  la  scène 
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du  trouble  interprétée  à  l'usage  des  pieux  Bourgui- 
gnons du  XV*  siècle  : 

Mairie  anlandan  celai 
Se  Irôbli  tan,  qu*an  ariere 
Elle  en  chezi  su  sai  cheire 
Qui  de  foleûgne  éiô  lai. 
Elle  grulle,  elle  tressuë, 
Rùugi,  blaimi^  s'ëiodi; 
Anfin,  s*étan  requeunnuè, 
Prin  coraige  et  répondi, 

Barôzai  est  très-avisé  ;  il  ne  laisse  pas  tomber  la 
Vierge  Marie  ;  il  suppose  qu'un  siège  se  trouve  là 
par  hasard,  mais  fort  à  propos,  pour  recevoir  la 
jeune  Vierge,  au  moment  de  son  trouble. 

Notre-Seigneur  nait  dans  la  grotte.  Ce  ne  sont  pas 
les  bergers  de  Bethléem  qui  accourent  au  moment 
de  la  naissance,  ce  sont  les  laboureurs  de  la  Bour- 
gogne, qui  arrivent  pêle-mêle,  tous  pris  sur  le  fait, 
dans  l'expression  de  leur  joie  : 

Varchainge  Gabriai 
An  robe  craimoisie 
É  borgei  fu  criai, 
Vené  voi  le  Messie. 

Laborei,  bergei  paule-maule^ 
Se  froigne  daize  les  épaule. 

Enfin,  si  Ton  veut  avoir  un  échantillon  de  Tesprit 
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de  Barôzai»  qui  «  pâtille  »  comme  le  feu  de  sarment, 
nous  terminons  ces  citations  par  la  description  de 
Tarrivée  des  Mages*  Cet  événement  inattendu  a 
rendu  le  bœuf  tout  gai,  et  l'âne  témoigne  sa  joie 
d'une  manière  si  bruyante  qu'il  trouble  la  cérémonie. 
C'est  le  sujet  du  cinquième  Noël  : 

Ai  lai  Nalivitai 
ChantoTij  je  vo  supplie. 
Le  drôle  {Vâne)  au  moi  de  mai 
Coran  po  lé  prairie 
N'airô,  je  croi,  pas  fai 
Muzicle  pu  jolie 

Ai  lai  Nalivitai 
ChantoUj  je  vo  supplie 

Lé  Maige  esseurfantai 
Uène  lei  mélodie 
An  pansire  gâtai 
Lote  çairimonie. 

Ai  lai  Nativitai.,» 

Jôzai  plein  de  respai 
Dij  MessieUj  je  vo  prie 
Escuzé,  s' ai  vo  plai 
Cal  ein  âne  qui  crie. 

Ai  lai  Nalivitai 
Chanton^  je  vo  supplie^. 

4.  Bibliothèque  nationale  (réserve).  Le  volume  des  noëls 


EN    OCCIDENT.  457 

Barôzai  va  trop  loin.  II  n'a  plus  la  piété  simple 
et  même  crédule,  son  ton  est  égrillard,  la  malignité 
prend  la  place  de  la  candeur,  et  ses  noëls  ne  sont 
déjà  plus  ceux  qu'on  chantait  à  l'office  de  la  Nati- 
vité. Les  mêmes  inconvénients  se  reproduisaient, 
çà  et  là,  dans  les  autres  compositions.  Des  sieurs  de 
la  justice j  des  clercs  mêmes,  n'avaient  pas  toujours 
assez  châtié  leur  langage.  Le  jour  vint  où  l'Église, 
qui  avait  pu  sourire  à  tous  ces  ébats  d'une  gaieté  en- 
fantine, dut  sévir  contre  les  oublis  et  les  imperti- 
nences de  la  dévotion  populaire  *.  Du  reste,  l'impri- 

de  format  in-46  est  de  Bernard  de  la  Monnoye;  il  a  pour  titre  ; 
Noei  tô  nôvea  compôzai  an  lai  rue  de  lai  Roulôte,  ansaime  lé 
Noei  compozâi  ci-devant  an  lai  rue  du  Tillô;  le  lô  du  même 
auteu,  —  Ai  Dijon,  —  Nous  avons  entre  les  mains  une  édition 
enrichie  d'un  glossaire;  elle  est  du  P.  Oudin  S.  J.  qui  a  fait 
réloge  funèbre  de  Bernard  de  la  Monnoye. 

4 .  La  Faculté  de  Paris  fut  très-rigoureuse  contre  les  écarts  de 
la  dévotion  populaire.  Le  chancelier  J.  Gerson  avait  censuré  les 
extravagances  de  la  fête  des  Fous;  Cf.  Opérande  V  cqnclusionibus 
super  ludo  slultorum.  Un  autre  ouvrage  imprimé  à  Douai,  en 
4603,  Antiquiiatum  lilurgicarum  arcana,  s'exprime  ainsi  sur 
diverses  fêtes  populaires  :  Fuerunt  olim  quogue  mali  mores 
chrislianorum..,  ut  eral  festum  Folorum  seu  stultorum,..  de 
cujus  abrogatione  est  constitutio  in  sanctions  Pragmatica.  — 
Du  reste,  le  premier  index  librorum  prohibitorum  qui  eût  été 
publié  depuis  celui  du  pape  saint  Gélase  avait  paru  en  4659;  c'est 
celui  de  Paul  IV.  —  Cf.  Ciaconi,  Historiée  Romanorum  Pontifi" 
cum  et  Cardinalium,  t.  III,  p.  846  :  «  Anle  illum  nulla  Ponti- 
ficia  ant  Ccesarea  lex  propositis  pœnis,  caverat  in  universum 
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merie  venait  de  faire  son  apparition;  elle  donna  aux 
œuvres  un  caractère  personnel  ;  il  ne  fut  bientôt  plus 
possible  d*omer,  d'embellir  les  textes  reçus.  Un  texte 
une  fois  imprimé  était  fixé,  un  livre  pouvait  être 
fini,  les  Évangiles  apocryphes  ne  devaient  presque 
plus  recevoir  de  développements  ni  subir  de  trans- 
formations. 


ne  libri.,,  pesUlentes  legerentur...ii  et  p.  839  :  MÏndicem  libro- 
rum  prohibUorum  primus  omnium  Paulus  confeciL  » 


CONCLUSION 


Les  plus  anciennes  collections  manuscrites  des 
Évangiles  apocryphes  et  la  première  apparition  de 
l'imprimerie  marquent  les  deux  limites  extrêmes  que 
nous  nous  sommes  imposées  dans  ce  travail;  il  est 
maintenant  facile  de  jeter  un  coup  d^œil  sur  l'espace 
parcouru. 

Nous  avons  d'abord  étudié  le  texte  dans  l'histoire 
littéraire  des  Évangiles  apocryphes.  Placé  en  face 
des  rédactions  les  plus  diverses,  nous  avons  essayé 
de  faire  un  premier  départ  des  collections^  dans  leur 
forme  primitive,  et  des  compilations  qui  avaient  le 
caractère  de  recensions  et  de  remaniements.  Le 
premier  Livre  nous  a  permis  de  distinguer  et  d'indi- 
quer d'une  manière  générale  les  Écrite  qui  avaient  été 
anciennement  connus  sous  le  nom  d'Évangiles  apo  • 
cryphes. 

Cette  présomption  en  faveur  de  la  forme  primi-» 
tive  des  Évangiles  apocryphes  est  devenue  de  plus  en 
plus  probable,  lorsque  nous  avons  entrepris  de  démêler 
dans  le  livre  second ,  en  recourant  aux  sources  d'in* 
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formations  contemporaines,  les  récils  qui  doivent 
être  rapportés  aux  origines  chrétiennes.  Nous  avons 
pu  constater  que,  dès  le  commencement,  deux  classes 
de  récits  avaient  eu  trait  aux  parents  du  Sauveur, 
&  l'Enfance  de  Jésus-Christ  et  aux  derniers  événe- 
ments de  sa  vie.  Les  emprunts  que  nous  avons  faits 
aux  histoires  qui  avaient  cours  dans  les  sectes  an- 
ciennes se  sont  surtout  proposé  de  mettre  en  évidence 
la  déviation  qui  s'était  produite  dans  la  première 
manière  des  Evangiles  apocryphes,  ainsi  que  les  pre- 
miers essais  d'ornement  et  d'embellissement  à  toutes 
ces  légendes. 

Le  troisième  livre  a  été  tout  entier  consacré  au  cycle 
de  ces  compositions  qui  viennent  de  l'Orient,  et  qui  ont 
été  modifiées  à  l'usage  de  l'Occident.  Tous  les  Évan- 
giles  apocryphes  connus  ont  apparu  après  les  Evan- 
giles canoniques.  Ces  compositions,  où  Timagination 
a  eu  tant  de  part,  ont  pris  la  coifleur  locale  de  la 
Palestine,  de  la  Perse,  de  TÉgypte,  avant  de  s'impré- 
gner des  coutumes  et  de  refléter  les  mœurs  du  moyen 
âge  en  Occident.  Quelques  détails  sur  le  dévelop- 
pement de  ces  écrits  en  Occident  étaient  surtout 
nécessaires  pour  servir  comme  de  repoussoirs  aux 
traditions  primitives,  et  pour  bien  séparer  des  œuvres 
de  fantaisie  et  d'imagination  successives  les  histoires 
connues  dès  le  commencement. 
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Il  se  pose  maintenant  une  dernière  question  et 
c'est  la   réponse   à   cette  question   qui  doit   être 

r 

notre  appréciation  sur  les  Evangiles  apocryphes. 
Que  signifient  donc  ces  sortes  d'écrits,  quel  sens 
faut-il  donner  à  leur  développement,  à  leurs  récitSj  à 
leur  texte  ? 

Mais  avant  d'exposer  notre  jugement  sur  les 
Évangiles  apocryphes,  il  nous  paraît  utile  d'écarter 
les  interprétations  fausses  ou  incomplètes  qui  ont  été 
faites  de  ces  écrits  dans  les  siècles  derniers,  ou  qui 
se  produisent  tous  les  jours  parmi  nous,  comme  mal* 
gré  nous,  par  une  substitution  souvent  involontaire 
de  nos  préoccupations  contemporaines  aux  événe- 
ments des  origines  chrétiennes. 

Les  savants  du  xvii*  et  du  xviii*  siècle  ont  surtout 
vu  dans  les  Évangiles  apocryphes  l'œuvre  des  héré- 
tiques  ou  d'âmes  pieuses  égarées  qui  se  laissaient 
gagner  à  Texemple  des  hérétiques.  Ils  n^ont  pas 
souçonné  dans  ces  écrits  l'expression  du  génie  po- 
pulaire, et  tout  un  ensemble  de  légendes  qui  s'est 
formé  bien  souvent  à  l'insu  des  premiers  fidèles. 
Cotelier,  l'éditeur  des  Pères  apostoliques,  avait  ren- 
contré  plusieurs  des  Evangiles  apocryphes  en  fouil- 
lant les  bibliothèques  ;  il  ne  transcrivit  qu'un  très- 
petit  nombre  de  ces  pièces  ;  il  se  serait  bien  gardé 
de  publier  des  Évangiles  qu'il  attribuait  aux  pre« 
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miëres  sectes.  Lorsque  l'édition  de  Fabricius  eut 
para,  Dom  Calmet  déplorait  qu'on  eût  forgé  autrefois 
des  pièces  si  funestes  au  christianisme  :  a  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  étonnant,  disait  Dom  Calmet,  c'est  que 
des  personnes  môme'  pieuses,  et  à  bonne  intention, 
mais  peu  instruites,  se  mAIèrent  aussi,  par  un  exemple 
dangereux  (celui  des  hérétiques) ,  de  forger  des  ou- 
vrages utiles,  à  ce  qu'elles  croyaient^  à  la  religion,  et 
voulurent,  par  une  fraude  pieuse,  attirer  dans  leur 
parti  les  juifs  et  les  païens  incrédules...  Ces  per- 
sonnes faisaient  plus  de  tort  au  christianisme  qu'elles 
ne  pensaient.  Car,  en  mêlant  ainsi  la  vérité  avec  le 
mensonge,  et  le  certain  avec  le  douteux,  dans  leurs 
ouvrages,  elles  fournissaient,  sans  y  penser,  aux 
ennemis  de  la  religion  des  armes  pour  attaquer  les 
vraies  Écritures,  et  leur  montraient  l'exemple  de  for- 
ger, à  leur  tour,  des  écrits  sous  des  noms  respec- 
tables et  anciens,  tout  contraires  à  nos  principes  et 
à  la  vérité  de  nos  Écritures.  Celse  Porphyre  et  Julien 
l'Apostat  n'ont  pas  manqué  de  se  prévaloir  de  cette 
ouverture  qu'on  leur  donnait,  et  nos  incrédules,  en- 
core aujourd'hui,  s'en  servent  pour  détruire  la  vérité 
de  la  religion  et  Tauthenticité  de  nos  Livres  saintsS» 
Il  est  évident  que  Dom  Calmet,  comme  les  savants 

4.  Dom    Calmet ,   Dissertation   sur  les    Évangiles    apo^ 
cryphes. 
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qui  Tavaient  précédé,  Dom  Ceillier,  Richard  Simon, 
ne  jugeaient  ces  pièces  qu'au  point  de  vue  de  la  saine 
doctrine  et  des  vrais  Évangiles.  Ils  n'avaient  pas 
tort  de  voir  en  ces  documents  des  pièces  suspectes 
en  beaucoup  d'endroits,  et  comme  une  menace  pour 
les  Évangiles  canoniques;  cependant,  ils  n'appré- 
ciaient pas  ces  écrits  sous  un  jour  complet. 

Ils  ne  considèrent  pas  non  plus  les  Évangiles 
apocryphes  sous  leur  véritable  aspect,  ceux  qui  de 
notre  temps  les  répudient  absolument  comme  des 
fables  ou  ne  les  acceptent  que  comme  des  machines 
propres  à  expliquer  la  formation  des  Évangiles  cano- 
niques. Ces  écrits  n'ont  jamais  mérité  cette  rigueur 
du  blâme  ni  cet  excès  d'honneur.  Les  savants  qui  les 
traitent  de  fables  sont  du  nombre  de  ceux  qui  nom- 
ment babil  d'enfant,  puérilité  de  vieillard,  tout  ce 
qui  ne  ressemble  pas  à  leurs  mœurs,  à  leurs  manières. 
Ils  rejettent  les  légendes  parce  que  les  légendes  sont 
merveilleuses,  noyées  dans  l'ampleur  des  détails  et 
sans  aucun  mérite  d'élégance  et  de  diction.  Ils  se  con- 
solent de  toutes  les  ruines  qu'ils  accumulent  en  se 
répétant  le  mot  de  Lessing  :  «  La  critique  est  une 
tempête  qui  ne  peut  purifier  l'air,  sans  renverser  quel- 
ques chaumières  !»  Il  y  a  bien  quelques  inconvénients 
à  suivre  cette  méthode,  celui  par  exemple  de  con- 
fondre le  merveilleux  et  l'imaginaire,  ou  de  poser  en 
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principe  *que  toutes  les  narrations  qui  n*ont  pas  un 
tour  rapide,  ou  qui  ne  sont  pas  d'un  style  châtié,  ne 
peuvent  être  regardées  comme  historiques.  Nous  ne 
discutons  pas  ces  questions  ;  mais  puisque  ces  auteurs 
s'autorisent  de  la  critique  pour  détruire  ce  qu'ils 
appellent  «  des  chaumières  »,  comment  ne  voient-ils 
pas  que  le  défaut  de  critique  n'était  pas  le  tort  des 
premiers  chrétiens?  c'était  la  disposition  générale  des 
esprits  dans  l'antiquité.  On  l'a  contatée  à  Babylone  et 
àNinive,  comme  dans  toutes  les  recherches  entreprises 
sur  les  dieux  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Aussi,  lorsque 
nos  savants  jugent  avec  sévérité  les  auteurs  d'Apo- 
cryphes, ou  s'élèvent  contre  les  Pères  qui  n'auraient 
pas  exercé  une  surveillance  assez  rigoureuse,  ils 
mériteraient  bien  que  les  Pères  à  leur  tour  prissent 
la  parole,  et  leur  dissent:  «  Vous  nous  reprochez 
d'avoir  été  indulgents  pour  la  crédulif.é  populaire,  et 
de  n'avoir  pas  opposé  une  barrière  assez  forte  à  ce 
besoin  impérieux  de  croire;  mais  pourquoi  êtes-vous 
d'un  temps  que  tourmente  l'impatience  de  tout  dé- 
truire et  de  ne  rien  laisser  debout  ?  pourquoi  ressem- 
blez-vous à  des  écoliers  en  révolte,  qui  poussent  la 
porte,  afin  d'empêcher  le  maître  d'entrer*?  pourquoi 
tout  abattre  pierre  par  pierre   dans   l'édifice   du 

1.  Clemens  Alexandrinus,  SlromaL,  lib.  VII.  46. 
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christianisme,  et  ne  pas  entendre  ce  cri  d'une  âme 
ardente,  qui  vous  ferait  au  moins  prendre  le  peuple 
en  pitié:  Sauvez,  épargnez  Tespérance  du  monde 
entier;  Parce  spei  totius  orbis!  *  » 

Mais  r heure' présente  n*est  pas  à  la  prédication, 
elle  est  à  la  science,  comme  on  dit.  Par  Teffet  d*une 
contradiction  que  nous  ne  cherchons  pas  à  expliquer, 
tandis  que  les  uns  répudient  toutes  les  légendes,  la 
plupart  des  autres  les  acceptent  et  s'en  font  un 
instrument  pour  expliquer  la  formation  des  Évangiles 
canoniques.  Mais  c'est  là  un  roman  composé^  sur  les 
Évangiles  apocryphes  et  qui  ne  peut  avoir  la  pré- 
tention de  donner  le  véritable  sens  de  ces  écrits  pri- 
mitifs. Aussi  les  savants,  qui  tentent  cette  entreprise, 
doivent-ils  s'embarquer  dans  l'hypothèse  la  plus  com- 
pliquée. Ils  sont  obligés  de  supposer  bon  nombre  de 
fragments,  de  petites  rédactions  populaires  des  faits 
évangéliques  avant  l'apparition  des  JSvangiles  cano- 
niques; les  matériaux  une.  fois  rassemblés,  il  leur 
faut  imaginer  des  auteurs  assez  habiles  pour  trans- 
former toutes  ces  données  populaires,  et  surtout 
assez  autorisés  pour  fixer  le  texte  déPmitif  des  Évan- 
giles. Ces  auteurs  avisés,  qui  ont  jugé  à  propos  de 
prendre  le  nom  des  apôtres,  ne  sont  que  des  haga- 


4.  Terluliien,  De  came  Christ i,  c.  v. 
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(listes,  c'est-à-dire  des  scribes  juifs,  très-exercés  à 
mêler  la  fable  aux  récits  historiques  !  Telle  est  l'appré- 
ciation portée,  en  ces  derniers  temps,  en  Allemagne  et 
en  France,  sur  les  fragments  des  Évangiles  apo- 
cryphes. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  gratuite,  qui 
ne  se  fonde  pas  sur  les  faits.  Nous  sommes  obligé 
de  ne  rien  dire  des  hagadistes,  car  nous  ne  voyons  pas 
par  quelle  fortune,  par  quelle  merveille,  des  écri- 
vains juifs  auraient  pu  mettre  un  frein  à  des  légendes 
commencées,  arrêter  Télan  populaire  et  donner  un 
tour  définitif  à  ces  compositions  mobiles  et  frivoles. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  taire  sur  la  date  des 
fragments  apocryphes  connus  et  sur  la  condition 
de  la  première  société  chrétienne  que  les  auteurs 
de  l'hypothèse  paraissent  avoir  complètement  perdue 
de  vue.  Or  le  premier  texte  connu  des  Evangiles 
est  postérieur  aux  Évangiles  canoniques,  puisque  ce 
texte  est  celui  des  fragments  de  l'Évangile  des 
Hébreux.  Nous  croyons  avoir  établi,  d'une  manière 
péremptoire,  que  les  fragments  apocryphes  de 
l'Évangile  des  Hébreux  ne  sont  que  des  additions 
faites  après  coup  au  texte  original  de  saint  Mathieu. 
C'est  là  un  fait  contre  lequel  se  briseront  toutes  les 
conjectures  allemandes  et  françaises,  tant  qu'on 
n'aura  pas   mis   la  main  sur  des  fragments  apo- 
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cryphes  plus  anciens  !  De  plus,  cette  hypothèse  est 
en  contradiction  avec  les  conditions  de  la  première 
société  chrétienne;  elle  ne  repose  pas  sur  une  juste 
idée  de  la  composition  des  Évangiles  canoniques. 
Ces  Évangiles  ne  furent  pas  tout  d'abord  écrits  ;  ils 
furent  répandus  par  la  prédication  dans  une  société 
vivante,  qui  comprenait  renseignement,  qui  survi- 
vait à  elle-même,  qui  surveillait  toutes  les  paroles, 
et  qui  ne  s'attacha  plus  tard  aux  Évangiles  cano- 
niques, lorsque  1  a  première  prédication  eut  cessé  de 
se  faire  entendre,  que  parce  qu'elle  rencontra  dans 
ces  écrits  l'expression  fidèle  du  premier  enseigne- 
ment. Il  ne  s'agissait  donc  pas,  pour  les  auteurs  de 
ces  rédactions  canoniques,  de  prendre  de  toutes 
mains  dans  les  traditions  locales  ou  dans  les  souve- 
nirs que  chacun  mettait  par  écrit,  il  fallait  des  com- 
positions qui  fussent  Técho  fidèle  de  la  première 
prédication  apostolique.  Aussi  imaginer  une  compo- 
sition des  Évangiles  canoniques,  qui  mette  à  profit 
toutes  les  légendes  apocryphes  répandues  dans  le 
peuple,  c'est  assimiler  la  composition  de  nos  écrits 
sacrés  à  la  confection  des  ouvrages  d'érudition  , 
oii  l'auteur  réunit  ses  notes,  les  rapproche,  les  com<- 
bine  dans  un  meilleur  ordre,  suivant  son  génie  par- 
ticulier. Ce  n'est  pas  aux  efforts  de  l'érudition  qu'il 
faut  demander  compte  de  la  composition  des  Ëvan- 
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giles  canoniques,  mais  &  la  société  qui  vit  encore  et 
qui  était  debout  alors,  qui  entendit  avec  attention, 
avec  foi,  l'Evangile  oral,  qui  lut  ensuite  les  rédac- 
tions canoniques  et  ne  les  accepta  que  parce  qu'elles 
étaient  l'expression  fidèle  de  la  première  prédication 
apostolique.  11  ne  peut  donc  être  question  de  recher- 
cher, dans  les  fragments  apocryphes  ou  dans  les  deux 
catégories  que  nous  avons  étudiées,  la  source  des 
Évangiles  canoniques.  Du  reste,  pour  mieux  exposer 
pourquoi  nous  n'acceptons  point  cette  appréciation, 
pas  plus  que  nous  n'admettons  celles  qui  précèdent 
sur  les  Évangiles  apocryphes,  nous  allons  proposer 
notre  jugement  sur  le  développemefit  de  ces  composi- 
tions, sur  leurs  récits^  sur  leur  texte. 

Il  y  a   d'abord  une   circonstance   qui  domine 
toutes  les  autres  dans  le  fait  de  leur  développement, 
c'est  la  résistance  continuelle  dont  ils  ont  été  l'objet. 
En  Orient,  comme  en  Occident,  les  Pères  les  plus 
anciens,  les  Papes  du  moyen  âge,  mettent  tous  leurs 
soins  à  indiquer  la  distinction  qu'il  faut  faire  entre 
les  Évangiles   apocryphes  et   les  Évangiles  cano-  • 
niques.  Saint  Justin  et  saint  Irénée  la  rappellent, 
Tertullien  y  insiste  ;  Origène  déclare  que  l'usage  de 
ces  écrits  n'a  jamais  été  public.  Saint  Athanase, 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Eusèbe,  saint  Jean  Chry- 
sostome  ont  une  précision  qui  tranche  toute  difB- 
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culte.  Dans  la  première  période  de  leur  diiïusion,  les 
Papes  les  tolèrent  comme  des  écrits  inolFensifs  qui 
servent  quelquefois  à  édifier  ou  simplement  à  dis- 
traire Tesprit  des  fidèles  ;  mais  dès  que  Terreur  com- 
mença à  se  glisser  dans  ces  écrits,  que  les  premiers 
sectaires  entreprirent  de  les  transformer  en  instru- 
ments de  polémique,  les  Papes  les  condamnèrent,  et 
Y  Index  de  Damase,  de  Gélaseet  d*Hormisdas  n'était 
qu'un  catalogue  de  livres  défendus,  que  chaque  Pape 
tenait  au  courant  pour  mettre  les  fidèles  en  garde 
contre  leur  doctrine.  A  mesure  que  ces  écrits  se 
répandent  et  se  popularisent  sous  toutes  les  formes, 
dans  des  mystères,  dans  des  cantiques,  dans  des 
noêis,  la  surveillance  se  fait  plus  sentir,  et,  depuis 
les  lettres  de  saint  Gélase  jusqu'au  décret  de  Paul  IV, 
au  wi'  siècle,  des  mesures  de  rigueur  sont  prises 
contre  les  livres  qui  débitent  des  impertinences,  qui 
se  proposent  d'accréditer  des  fables  ridicules  et 
absurdes  et  deviennent  ainsi  l'expression  des  extra- 
vagances populaires.  On  condamne  tout  ce  qui  est 
indigne  de  Dieu,  tout  ce  qui  est  inspiré  par  les  dis- 
ciples de  Satan,  on  fixe  les  limites  que  le  peuple  ne 
doit  pas  dépasser  dans  les  caprices  de  son  imagi- 
nation. 

Les  critiques,^  à  leur  tour,  ne  les  ont  pas  épar- 
gnés,  depuis  Henri  Etienne  qui  a  écrit  des   lignes 
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bien  sévères  contre  Guillaume  Postel,  le  premier 
éditeur  du  Protévangile  en  Occident,  jusqu*à  Le 
Nain  de  Tillemont,  Richard  Simon,  Beausobre, 
dom  Calmet,  tous  les  savants  se  sont  élevés  contre  ce 
genre  d* écrits,  parce  qu'ils  étaient  surtout  émus  de 
leurs  erreurs  et  du  péril  qu'ils  faisaient  courir  à  la  foi  • 
Cependant,  en  dépit  de  toutes  ces  attaques  et  de 
toutes  ces  condamnations,  ils  se  sont  répandus  non- 
seulement  dans  toutes  les  contrées,  dans  la  haute 
Arménie  ^  comme  dans  l'Islande,  ils  se  sont  multi- 
pliés au  point  de  remplir  les  bibliothèques.  On 
conserve  à  peine  deux  manuscrits  de  l'Épître  de 
saint  Clément  de  Rome,  on  compte  plus  de  cin- 
quante manuscrits  du  Protévangile  de  Jacques!  Ils 
passent  dans  les  régions  les  plus  éloignées,  sous  les 
climats  les  plus  divers,  en  s'accommodant  aux  tem- 
péraments, en  s'imprégnant  de  toutes  les  mœurs  et 
de  toutes  les  coutumes.  L'Occident  ne  reçoit  les 
Évangiles  apocryphes  qu'en  taillant  dans  le  vif  des 
légendes,  en  adoucissant  certaines  couleurs,  en  met- 
tant toutes  leurs  histoires  en  harmonie  avec  les 
esprits  plus  calmes,  qui  devaient  cependant  prendre 
plaisir  à  la  lecture  de  ces  compositions.  Les  desti- 
nées des  Évangiles  apocryphes,  en  Orient  et  en  Occi- 

4 .  Pitton  de  Tournefort,  Relation  d'un  voyage  du  Levant, 
tom.  in,  lettre  xviii,  p.  475  ;  lettre  xx,  p.  261,  262,  263. 
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dent,  se  trouvent  tout  indiquées  par  la  direction  des 
deux  littératures  et  par  la  forme  du  génie  qui  fut 
propre  à  chacune  de  ces  Églises.  Celui  des  Latins  est 
moins  mobile  et  plus  ferme  dans  sa  foi,  celui  des 
Grecs  plus  inquiet  et  toujours  enclin  aux  aventures; 
l'un  est  remuant,   vif,   d'une  dialectique  souple  et 
serrée  ;  l'autre  paisible  et  grave,  jugeant  tout  avec 
réflexion;  celui-ci  curieux,  idéal,  dépassant  tout  de 
suite  l'ordre  des  faits  dans  ses  investigations;  celui-là 
plus  calme,    s'établissant  sur  un  terrain  solide,  et 
gagnant  en  profondeur  ce  qu'il  semble  perdre  en 
étendue.  Les  légendes  de  l'Orient  et  de  l'Occident  se 
'  ressentent  de  ces  qualités  diverses,  et  si  l'on  com- 
pare les  rédactions  en  usage  en  Occident   à  nos 
sanctuaires   humbles   et  d'une  simplicité   presque 
nue,  les  rédactions  venues  de  l'Orient  nous  appa- 
raissent  comme  ces   chapelles  orientales  surchar- 
gées de  peintures,  de  mosaïques  et  de  vastes  tentures. 
Ce  n  'est  pas  à  dire  que  les  Evangiles  apocryphes 
en  Occident  niaient  pas  pris  successivement  la  cou- 
leur locale  des  peuples  qui  les  ont  acceptés.  Comme 
les  écrits  venus  d'Orient  réfléchissent  le  ciel  d'Egypte, 
les  lacs  et  les  montagnes  de  la  Palestine,  les  mirages 
du  désert  et  les  mœurs  patriarcales,  il  y  a  aussi  dans 
les  compositions  mises  à  l'usage  de  l'Occident  les 
traces  des  civilisations  les  plus  diverses.  Les  légendes 
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ne  sont  pas  les  mêmes  en  Allemagne  qu'en  France, 
en  Italie  qu'en  Angleterre.  Le  lieu  de  la  scène 
change  tout  naturellement,  les  personnages  prennent 
quelquefois  des  noms  plus  populaires,  les  costumes 
sont  plus  ou  moins  bigarrés,  les  expressions  plus 
ou  moins  pittoresques.  11  en  est  de  leurs  livres 
comme  de  leurs  tableaux.  Ici,  saint  Joseph  lit,  à 
côté  de  la  crèche,  dans  un  beau  livre  à  tranches 
dorées  ou  va  puiser  de  l'eau  à  un  puits  qui  ne  res- 
semble guère  au  puits  de  David;  là,  les  soldats 
d'Hérode,  à  la  recherche  des  Innocents,  ressemblent 
aux  condottieri  qui  chevauchent  sur  les  bords  de 
l'Arno.  D'autres  fois,  les  amis  du  Sauveur  sont  de 
nobles  chevaliers,  de  fidèles  écuyers  ;  les  juges  qui 
condamnent  Jésus-  Christ  apparaissent  avec  la  robe, 
le  bonnet,  le  justaucorps  et  tout  l'attirail  d'un  pro- 
fesseur de  Pise  !  Mais  quelle  que  soit  la  variété  des 
costumes,  des  mœurs,  du  langage,  oa  sent  bien  que 
ce  qui  rend  le  développement  de  la  légende  presque 
invincible,  plus  forte  que  les  climats,  que  les  savants, 
—  disons  même,  que  les  censures,  '—  c'est  qu'elle 
est  l'œuvre  de  l'imagination  populaire,  et  qu'il  serait 
plus  facile  d'anéantir  cette  faculté  humaine  que 
d'empêcher  ses  excursions  dans  le  domaine  des 
vérités  de  la  foi  !  On  peut  en  régler  l'exercice,  on  ne 
saurait  le  supprimer.  La  famille  humaine  ressemble 
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en  effet  à  une  ruche,  d'où  s'échappent  et  où  rentrent 
à  chaque  instant  des  intelligences  actives,  indus- 
trieuses; elles  se  succèdent  lour  à  tour,  voltigent, 
pour  ainsi  dire,  un  peu  dans  tous  les  sens,  et  s'em- 
pressent autour  d'une  cellule  commencée  pour  Tomer 
et  l'agrandir;  mais,  lorsque  le  travail  est  fmi,  on  ne 
saurait  distinguer  les  efforts  particuliers;  la  ruche 
est  l'œuvre  de  toute  la  famille  !  Il  en  est  ainsi  de 
toutes  ces  légendes  religieuses,  elles  résultent  d'un 
travail  suivi  qui  n'est  jamais  bien  déterminé;  l'esprit 
populaire,  toujours  actif,  toujours  avide,  voltige  sans 
cesse  autour  des  vérités  de  la  foi  ;  il  les  effleuré  en 
passant,  il  les  déguste;  il  ne  les  crée  pas  et  ne  sait 
pas  toujours  s'en  faire  une  propriété  durable.  Cet 
effort  incessant  de  l'esprit  populaire  ne  saurait  nous 
être  étranger,  il  nous  charme  et  nous  attire;  nous 
allons  bien  le  voir  en  étudiant  les  récils  de  ces 
légendes;  ils  ont  pour  nous  une  double  signification, 
selon  qu'on  les  envisage  en  eux-mêmes  ou  qu'on  les 
oppose  aux  Évangiles  canoniques. 

Nous  avons  tous  pu  faire  l'expérience  que  ces 
légendes  primitives  nous  attirent  comme  à  notre  insu; 
nous  devenons  rêveurs  en  les  lisant,  comme  lorsqu'on 
s'assied  à  Rome  sur  les  ruines  superposées  des  basi- 
liques, qu'on  franchit  la  porte  Capène,  pour  aller 
visiter  le  cimetière  de  Galixte;  nous  nous  intéressons 
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à  tous  les  récits,  comme  on  prête  l'oreille  en  Pales- 
tine à  toutes  les  histoires  que  racontent  les  Grecs, 
les  Arméniens,  sur  la  grotte  de  Bethléem  et  sur  le 
rocher  du  Calvaire  !  De  tous  ces  récits,  qui  jonchent 
le  sol  de  décombres  et  de  débris,  il  s'échappe  comme 
un  parfum  d'antiquité  et  comme  la  plus  ancienne 
réminiscence  de  notre  berceau.  Ce  n'est  pas  que 
nous  ayons  le  fol  espoir  de  retrouver  dans  ces  récits 
de  nombreux  renseignements  sur  le  passé.  Nous  sa- 
vons bien  que  la  plupart  de  ces  documents  sont  ima- 
ginaires, que  dans  ce  nombre  infini  de  légendes, 
quelques  traditions  seulement  sont  respectables  ;  les 
petites  scènes  détachées,  les  anecdotes  n'étant  bien 
souvent  composées  qu'avec  des  textes  incohérents  des 
Pères  de  l'Eglise,  ou  des  lambeaux  défigurés  arra- 
chés à  leurs  ouvrages!  Cependant  nous  n'hésitons 
pas  k  pénétrer  dans  ces  régions  antiques,  pour  assister 
à  la  première  formation  de  cette  société  chrétienne, 
à  ses  éléments  épars,  aux  tentatives  sans  cesse  re- 
nouvelées d'expliquer  le  Christ  et  de  le  connaître 
à  fond  !  Cette  première  société  accompagne  le  Christ 
dans  l'exil,  dans  les  déserts,  jusqu'aux  sombres  de- 
meures des  Enfers.  Qu'importe  la  vérité  historique 
de  l'ensemble,  s'il  y  a,  dans  toutes  ces  légendes  pri- 
.mitives,  l'expression  des  mœurs,  des  espérances,  de 
toutes  les  préoccupations  qui  furent  propres  aux  ori« 
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i;ines  chrétiennes!  Il  y  a  des  livres  où  les  faits  sont 
peu  de  chose,  mais  où  le  sentiment  l'emporte  et  de- 
vient presque  tout.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  mé- 
prendre; il  y  a  une  vérité  dans  le  sentiment  et  sur- 
tout dans  le  sentiment  religieux,  celui  de  tous  qui 
échappe  le  plus  à  l'analyse,  parce  qu'il  est  le  plus 
profond,  le  plus  intime  et  le  plus  universel.  Il  nous 
peint  à  sa  manière  les  idées  qui  régnent,  les 
mœurs  généralement  pratiquées;  il  sait  aussi  nous 
rappeler  les  événements  qui  frappèrent  l'imagi- 
nation ! 

Nous  retrouvons  d'abord,  dans  les  récits  primitifs 
des  Évangiles  apocryphes,  comme  un  tableau  popu- 
laire des  origines  chrétiennes,  et  tou/;  en  première 
ligne  le  penchant  à  la  crédulité  et  aux  histoires  de 
fantaisie.  Nous  sommes  h  une  époque  où  les  philo- 
sophes, les  historiens,  les  géographes  ne  se  regar- 
dent pas  comme  oblijgés  d'aller  au  fond  des  traditions 

qu'ils  rapportent.  La  philosophie  du  paganisme  ap- 
pelle à  son  secours  la  fiction,  qui  doit  servir  conune 
d'introduction  aux  grands  préceptes;  c'est  ce  qu'un 
poète  latin  appelle  «  la  goutte  de  miel  sur  le  bord 
de  la  coupe  ».  Les  grands  esprits  et  les  grands  sa- 
vants sacrifient  aussi  à  la  légende.  Strabon  a  sa  théo- 
rie sur  les  fables,  il  les  croit  utiles  aux  enfants  ainsi 
qu'aux  ignorants,  qui  ne  sont  que  de  grands  en- 
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fants  \  Polybe,  à  son  tour,  regarde  les  récits  mer- 
veilleux comme  un  aliment  pour  la  piété  de  la  foule, 
et  il  va  jusqu'à  dire  qu'en  face  d'un  peuple  léger  et 
en  proie  aux  mauvais  désirs ,  il  ne  faut  pas  hésiter  à 
mettre  un  frein  aux  natures  indociles,  en  leur  faisant 
craindre  quelque  chose  d'invisible  ou  de  semblables 
épouvantails  *•  Le  peuple  se  laissait  prendre  à  ces 
supercheries;  au  fond,  tout  ce  qui  avait  un  caractère 
merveilleux  l'inquiétait  et  l'attirait  en  même  temps. 
Les  esprits  peu  cultivés,  cependant  souples  jusqu'à 
la  subtilité,  ardents  jusqu'au  mysticisme,  se  sentaient 
d'autant  plus  portés  à  la  crédulité,  que  leur  âme 
était  plus  naïve  et  plus  ouverte  à  toutes  les  impres- 
sions vives  et  fortes. 

Pour  des  esprits  ainsi  préparés  les  impressions 
vives  et  fortes  furent  provoquées  pai*  l'apparition  du 
christianisme  ;  mais  elles  dépassèrent  bientôt  toutes 
les  bornes.  Clément  d'Alexandrie  nous  a  dit  qu'à 
l'éclat  de  cette  lumière  douce  et  radieuse,  les  âmes, 
comme  ressuscitées  d'un  long  sommeil,  s'écriaient 
dans  un  sentiment  de  joie  irrésistible  :  «  Salut,  ô 
lumière  qui  nous  viens  du  ciel,  à  nous  ensevelis  dans 
les  ténèbres  comme  des  mineurs  privés  de  la  lumière 
du  jour,  à  nous  fermés  sous  les  verrous  à  l'ombre 

4.  Strabo,  Géograph,,  i.  I,  cap.  ii. 

5.  Polyb.,  HisL,  ].  XVl,  cap.  xii  ;  1.  VI,  cap  lvi. 
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de  la  mort  !  »  Jésus-Christ  faisait  son  apparition  dans 
le  monde,  comme  «  renchanleur  des  âmes*  ».  Le 
mouvement  fut  universel;  on  allait  à  la  lumière,  à 
l'espérance,  à  toutes  les  consolations  chrétiennes. 
Rien  n'est  capable  de  donner  une  idée  de  ce  mouve- 
ment et  de  cet  enthousiasme  pour  la  prédication 
évangélique,  comme  l'une  des  peintures  des  cata- 
combes, dont  le  sujet  représente  Teau  jaillissant  du 
rocher  &  la  prière  de  Moïse.  Dans  l'une  des  chambres 
de  la  crypte  de  Lucine,  Moïse  frappe  le  rocher  pour 
la  seconde  fois,  son  regard  est  plein  d'inquiétude. 
Mais  à  peine  a-t-il  touché  le  rocher  de  l'extrémité  de 
sa  baguette  que  l'eau  jaillit  avec  abondance.  Un 
homme  altéré  se  précipite  et  reçoit  avec  bonheur 
l'eau  dans  ses  mains  crispées.  Le  véritable  Israélite, 
altéré  par  les  ardeurs  d'une  longue  soif,  puis  heu- 
reux de  trouver  des  eaux  vives,  c'était  le  chrétien, 
c'était  toute  cette  jeune  société  qui  sortait  du  désert, 
et  qui  pouvait  enfin  tremper  ses  lèvres  desséchées, 
à  la  source  même  d'eaux  limpides  et  rafraîchis- 
santes! 

L'impression  produite  sur  les  âmes  par  Jésus-- 
Christ  et  les  apôtres  fut  immense.  La  stupeur  frappa 
longtemps  les  esprits  d'étonnement,  les  cœurs  s*éle- 

f.  Clem.  Alexand.,  Pœdagog,,  1. 1,  c.  xi,  passim. 
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vaient  à  une  joyeuse  espérance.  On  croyait  entendre 
retentir  encore  la  première  prédication  apostolique, 
les  yeux  étaient  toujours  remplis  des  merveilles 
qui  avaient  été  les  avant-coureurs  de  TÉvangile. 
On  ne  laissait  s'évanouir  aucune  des  traditions. 
Comment  aurait-on  pu  les  oublier?  Les  imaginations 
ardentes  qui  ne  s'inspiraient  que  de  leur  zèle  ou  de 
leur  piété  faisaient  revivre  les  moindres  souvenirs,  et 
cédant  bientôt  aux  désirs  d'une  foule  avide  qui  veut 
que  sa  curiosité  soit  satisfaite,  il  y  avait  des  réponses 
à  tout.  Ces  réponses  furent  faites  bien  souvent  avec 
la  même  sincérité  et  la  même  bonne  foi  qu'elles  étaient 
accueillies.  Dans  les  temps  où  un  grand  mouvement 
s'est  produit,  où  l'on  se  passe  de  bouche  en  bouche 
des  événements  qui  ont  jeté  un  éclat  immense,  l'ima- 
gination ne  sait  pas  toujours  se  contenir  dans  de 
justes  bornes,  et  lorsque  les  faits  lui  font  défaut, 
elle  donne  à  ses  conceptions  des  couleurs  si  vives, 
une  vraisemblance  si  frappante,  qu'une  heure  vient 
où  les  représentations  de  l'imagination  passent  dans 
l'ordre  réel,  prennent  un  nom  et  se  meuvent  comme 
des  faits  !  On  le  vit  bien  dans  toutes  les  questions 
qui  intéressaient  la  vie  du  Sauveur.  Quelqu'un  de- 
mandait-il à  être  renseigné  sur  les  parents  de  Jésus- 
Christ?  vite,  en  partant  de  la  plus  petite  donnée  d'un 
fait  très-sommaire,  on  composait  une  histoire  pleine 
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de  détails  sur  saint  Joachim  et  sainte  Anne,  sur  la 
naissance  de  la  Vierge  Marie.  On  ne  procédait  pas 
autrement  pour  l'Enfance  de  Jésus  et  pour  tous  les 
événements  qui  se  groupent  autour  de  la  Passion. 
Ainsi,  la  naissance  de  Notre-Seigneur  ayant  été  en- 
tourée d'apparitions  miraculeuses,  qui  pouvait  avoir 
ridée  de  mettre  en  doute  que  les  merveilles  de  son 
Enfance  n'eussent  pas  été  la  préparation  des  mer- 
veilles de  la  vie  publique?  On  écrivait  donc  une  his- 
toire merveilleuse  de  l'Enfance.  On  savait  que  Pilate 
avait  écrit  une  lettre  à  TibèVe,  que  le  Sauveur  était 
descendu  aux  enfers;  il  n'y  avait  qu'un  petit  effort 
à  produire,  quelques  souvenirs  à  grouper  pour  la 
vraisemblance  du  récit,  et  l'on  montrait  Toriginal 
des  actes  officiels  de  Pilate,  et  le  récit  des  deux  Res* 
suscités  qui  décrivaient  les  enfers  et  racontaient  la 
délivrance  dés  Justes  de  l'ancienne  alliance.  Ces  récits 
datent  des  temps  voisins  des  Apôtres  ;  ils  sont  d'une 
époque  où  les  traditions  évangéliques  étaient  encore 
vives,  quoique  déjà  transformées.  Il  n'eût  pas  été 
possible,  au  i\v  et  au  iv*  siècle,  d'accréditer  pour 
la  première  fois  des  traditions  apostoliques. 

Si  les  Évangiles  apocryphes  ne  s'étaient  présentés 
que  comme  les  commentaires,  les  développements 
d'une  première  histoire,  ils  auraient  pu  être  acceptés, 
à  la  manière  des  récits  moraux,  où  les  leçons  se 
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feste  tout  h  coup,  non-seulement  en  Palestine,  mais  k 
Alexandrie,  à  Ântioche,  dans  TAsie  Mineure,  dans  la 
province  de  Macédoine  et  jusque  dans  les  faubourgs 
de  Rome.  De  Platon,  des  philosophes,  des  traités  de 
philosophie,  de  dialectique,  des  jeux  de  rhétorique, 
il  n'est  plus  question;  on  ne  songe  qu*à  faire  des 
récits  pour  expliquer  toute  une  série  d'événements 
qui  se  sont  développés,  depuis  la  naissance  d'une 
vierge  appelée  Marie  jusqu'à  la  descente  aux  enfers 
d'un  Juif  connu  sous  le  nom  de  Jésus-Christ  et  qui  a 
souffert  sous  Ponce-Pilate  le  procurateur  de  la  Judée. 
C'est  un  cadre  qui  s'introduit  dans  les  Évangiles 
apocryphes,  qui  s'y  impose  même,  quoique  Flavius 
Josèphe  ne  h  mentionne  qu'avec  une  réserve  phari- 
salque,  quoique  Tacite,  l'historien  de  cette  époque, 
ne  fasse  allusion  à  tous  ces  événements  que  pour  nous 
expliquer  l'origine  d'une  société  odieuse  à  tout  le 
genre  humain  et  qui  s'abritait  sous  le  nom  d'un  sup- 
plicié ! 

Il  n'y  a  pas  seulement  le  cadre  évangélique  dans 
ces  compositions  apocryphes,  il  y  a  aussi  les  noms 
qui  nous  sont  connus  par  l'Évangile.  Nous  ne  parlons 
pas  de  la  Vierge  et  de  son  fils  Jésus-Christ,  mais  on 
cite  les  Apôtres  comme  des  personnages  de  grande 
réputation.  Ces  sortes  d'écrits  se  donnent  même 
comme  rédigés  par  les  Apôtres.  C'est  là  une  des 
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marques  les  plus  signiGcatives  de  Tinfluence  et  de 
rautorité  qu'ils  ont  exercées  sur  les  esprits.  On  dit  : 
Protévangile  de  Jacques,  Récit  Évangile  de  Thomas, 
de  Nieodème,  parce  que  ce  dernier  était  le  disciple 
secret  de  Jésus-Christ.  Ces  différents  écrits  étaient 
connus,  dès  la  fin  du  ii''  siècle,  par  les  Pères  qui  ne 
pouvaient  les  ignorer,  par  la  foule  empressée  à  les 
lire  ;  elle  est  toujours  avide  de  toutes  les  curiosités. 
Les  noms  des  auteurs  mis  en  tête  de  ces  compositions 
n'étaient  qu'un  sauf-conduit  habile,  ou  rendaient  à 
peine  compte  de  la  source  de  quelques  traditions 
particulières;  néanmoins  ces  livres  se  répandaient, 
se  multipliaient,  et  jamais  le  nom  d'un  seul  philo- 
sophe, d'un  seul  rhéteur,  parmi  ceux  qui  ont  eu  le 
don  d'intéresser  la  foule,  n'est  resté  populaire,  estimé, 
pieusement  respecté  à  l'égal  de  saint  Jacques  le 
Mineur,  à  Jérusalem  et  en  Syrie,  de  saint  Thomas,  à 
Édesse  et  dans  toute  l'Arménie! 

Les  Évangiles  apocryphes  faisaient  plus  encore  ; 
leurs  récits  n'étaient  parfois  qu'un  commentaire, 
qu'une  paraphrase  des  faits  du  Nouveau  Testament  ; 
ils  procédaient  par  allusion  évidente  aux  textes  et 
quelquefois  les  citaient  même  iiîtégralement.  Nous 
avons  indiqué  la  plupart  des  textes  intercalés  dans 
leurs  récits  ;  ces  emprunts  se  faisaient  indifi'éremment 
aux  Évangiles  synoptiques  et  &  l'Évangile  de  saint 
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Jean»  Les  allusions  y  sont  incessantes,  l'esprit  y 
revient  de  mille  manières»  et  c'est  sans  doute  cette 
circonstance  qui  a  donné  lieu  à  la  remarque  si  juste 
de  Clément  d'Alexandrie,  que  la  vie  de  Jésus-Christ, 
c'est  le  prélude  de  l'histoire  du  monde.  «  La  vie  de 
Jésus-Christ  est  si  féconde,  les  récits  que  nous  en 
possédons  si  complets,  qu'ils  suffisent  à  toutes  les 
situations  de  la  vie  humaine,  à  toutes  les  souffrances 
que  l'homme  peut  avoir  à  subir,  n  Quelques-unes  des 
scènes  ne  sont  que  la  mise  en  œuvre  de  certains  faits 
déjà  connus  par  les  Évangiles  canoniques.  Dans  les 
Actes  de  Pilate,  Nicodème  paraît  comme  témoin  à 
décharge  ;  les  Juifs  Tinsultent  et  le  repoussent.  Nico- 
dème leur  demande  s'ils  veulent  se  convertir  au 
Christ.  Toute  cette  scène  est  bien  conduite  et  rappelle 
par  tous  les  détails  la  guérison  de  l'aveugle-né, 
l'attitude  hostile  des  Juifs  et  la  remarque  piquante 
de  l'aveugle  guéri  qui  finit  par  confondre  ses  adver- 
saires! (Saint  Jean,  ix.)  Cependant,  les  Évangiles 
apocryphes  né  se  sont  pas  bornés  à  reproduire,  à 
orner  d'une  autre  manière  les  faits  des  Évangiles  ca- 
noniques; ils  n'étaient  si  pratiqués  et  si  recherchés, 
que  parce  qu'ils  faisaient  connaître  des  faits  nouveaux 
et  qu'ils  conservaient  des  traditions  apostoliques  qui 
avaient  bien  pu  émaner  de  saint  Jacques  le  Mineur, 
de  saint  Thomas,  de  saint  Mathias  et  de  saint  Bar. 
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tbélemy.  Telles  de  ces  traditions  sont  très-respec- 
tables, et  nous  inspirent  même  toute  confiance, 
lorsqu'il  nous  est  permis  par  exemple  de  contrôler  le 
récit  des  Apocryphes  à  Taide  des  textes  des  premiers 
Pères,  des  témoins  presque  contemporains  des 
apôtres.  Ne  craignons  pas  dé  le  dire,  ces  traditions 
étaient  le  fond  solide  et  substantiel  des  Évangiles 
apocryphes.  Et  pourquoi,  à  cette  occasion,  ne  conce- 
vrions-nous pas  l'espérance  que  le  jour  où  les  textes 
des  Pères  apostoliques,  des  premiers  apologistes,  des 
anciens  monuments  épigraphiques,  seront  lus  avec 
les  Évangiles  apocryphes  sous  les  yeux,  on  arrivera 
sans  doute  à  constater  que  plusieurs  affirmations  qui 
paraissent  imaginaires  sont  cependant  des  faits, 
déplacés  si  l'on  veut,  développés  et  étendus  outre 
mesure,  et  qui  ne  conservent  plus  le  rapport  des 
temps,  des  personnes  et  des  lieux  ?  Car  les  Évangiles 
apocryphes,  comme  toutes  les  compositions  qui  re- 
lèvent de  l'imagination,  n'auraient  pu  se  faire  accepter, 
et  prendre  les  dehors  d'une  création  vraisemblable, 
s'ils  ne  s'étaient  appuyés  sur  des  faits  que  l'enthou- 
siasme a  agrandis  et  que  l'ignorance  a  défigurés. 

Les  Évangiles  apocryphes  rendent  donc  témoi- 
gnage  au  cadre  des  Evangiles  canoniques,  à  leurs 
personnages,  èi  leurs  textes  et  à  toutes  les  traditions 
de  la  prédication  évangélique  ;  ils  rendent  un  autre 
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témoignage  non  moins  sensible,  par  leurs  défauts 
mêmes,  par  leur  manque  de  doctrine,  par  la  puéri- 
lité du  merveilleux  et  par  leur  épuisement. 

Ils  n'ont  aucune  doctrine,  et  lorsqu'on  les  rap- 
proche  des  Evangiles  canoniques,  on  sent  mieux  que 
ces  compositions  ont  tous  les  dehors  chrétiens  qu'elles 
sont  susceptibles  d'avoir,  mais  qu'elles  ne  connais- 
sent pas  le  fond  de  l'enseignement  évangélique.  Les 
Synoptiques,  l'Evangile  de  saint  Jean,  ne  présen- 
tent les  scènes  historiques  que  pour  préparer  une  in- 
struction, que  pour  proposer  l'explication  d'un  pré- 
cepte ?  Jésus-Christ  s'adresse  à  Nicodème  de  nuit, 
et  choisit  la  maison  de  Simon  le  Lépreux,  pour  in- 
struire les  Pharisiens  du  mystère  de  la  réconciliation 
par  l'amour;  au . contraire,  il  se  sert  de  paraboles 
pour  le  peuple  ;  c'est  à  des  ouvriers  qu'il  développe 
la  parabole  de  la  semence,  celle  du  grain  de  sénevé, 
celle  des  ouvriers  de  la  vigne  ?  Mais  les  Évangiles 
apocryphes  se  contentent  de  récits  purement  des- 
criptifs, quelquefois  de  très-courte  haleine,  qui  s'in- 
terrompent à  chaque  instant  pour  reprendre  une 
autre  veine,  accusant  assez  par  là  leur  ignorance 
de  la  doctrine,  et  un  effort  qui  manque  de  sève  et 
d'originalité.  Aussi  l'on  ne  saurait  assez  flétrir  leurs 
contradictions,  leurs  narrations  heurtées  et  parfois  la 
grossièreté  et  la  barbarie  de  leur  langage.  D'où  vien^ 
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nent  les  détails  puérils  ?  ils  ont  évidemment  une  on- 
.  gine  populaire,  et  l'on  ne  trouverait  pas  un  seul  Père 
de  rÉglise,  un  seul  écrivain  ecclésiastique  autorisé, 
qui  ait  pu  citer  les  Évangiles  apocryphes ,  en  appeler 
à  leur  témoignage,  dans  les  passages  de  leurs  récits, 
qui  répugnent  au  bon  sens  et  méritent  d*être  con- 
damnés. 

Nous  n'avons  que  peu  de  choses  à  dire  sur  les 
merveilles  qu'ils  racontent;  mais  comment  ne  pas 
voir' que  ces  merveilles  sont  parfois  monstrueuses  et 
rappellent  toutes  les  œuvres  de  la  magie  et  de  la  té- 
ratologie antique?  Dans  ces  récits,  on  retrouve  les 
fables  du  Talmud  sur  Zacharie,  le  père  de  saint 
Jean-Baptiste.  Élisat)eth  et  son  fils,  fuyant  devant  les 
soldats  d'Hérode,  sont  cachés  dans  le  sein  d'une 
montagne  qui  s'entr'ouvre  !  Notre-Seigneur,  dès  ses 
premières  années,  se  révèle  comme  un  magicien 
très-exercé  qui  se  propose  surtout  de  jeter  le  peu- 
ple dans  la  stupeur  et  la  consternation.  En  arrivant 
en  Egypte,  on  le  place  sur  le  dos  d'un  jeune  homme 
métamorphosé  en  mulet,  et  le  jeune  homme  re- 
prend sa  première  forme  ;  des  petits  poissons  pré- 
parés pour  le  repas  recommencent  à  vivre,  sur  ses 
ordres,  et  à  nager  ;  les  enfants  sont  changés  en  che- 
vreaux ;  un  serpent  est  forcé  d'aspirer  le  venin  qu'il 
a  inoculé  dans  le  corps  d'un  enfant,  les  dragons  et  les 
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lions  Taecompagnent,  comme  les  aigles  des  légions 
romaines  le  salueront  à  son  entrée ,  au  prétoire. 
Ces  histoires,  qui  ont  le  caractère  du  conte  popu- 
laire, ne  sont  imaginées  que  pour  satisfaire  un  attrait 
puéril  du  merveilleux.  Toutes  ces  merveilles  du  reste 
sont  toujours  au  premier  plan,  elles  absorbent  l'at- 
tention, comme  ces  tableaux  voyants  où  une  couleur 
trop  éclatante  nous  attire  et  nous  fait  perdre  de  vue 
le  véritable  sujet.  Ceux  qui  rédigeaient  de  sem- 
blables compositions  s'en  tenaient  encore  à  l'idée 
tout  extérieure  qu'ils  se  formaient  de  Jésus-Christ  ;  ils 
lui  faisaient  opérer  des  prodiges  pour  les  prodiges 
eux-mêmes,  ils  n'avaient  pas  senti  ce  qui  fait  la  vé- 
ritable grandeur  de  Jésus-Christ,  dans  les  Évangiles 
canoniques,  où  les  merveilles  n'y  paraissent  pas 
comme  des  tours  de  force,  mais  comme  des  bienfaits 
pour  tous  les  hommes  ?  Il  naît,  mais  d'une  Vierge  ; 
on  le  couche  dans  une  pauvre  étable,  mais  une  étoile 
l'annonce,  des  Anges  le  glorifient,  les  Mages  l'ado- 
rent, et  les  tyrans  s'évanouissent  dans  leurs  com- 
plots !  Il  est  obligé  de  fuir,  mais  les  puissances  cé- 
lestes conduisent  son  exil.  Il  vit  dans  l'humilité,  il 
est  doux  envers  les  hommes,  on  n'entendit  jamais  un 
cri  proféré  par  ses  lèvres  sur  les  places  publiques  ; 
à  son  approche,  les  lépreux  sont  guéris,  les  aveugles 
voient,  les  sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent  ;  il 
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commande  à  la  mer,  il  se  fait  un  grand  calme.  Il 
expire  sur  une  croix,  mais  un  centurion  romain  le 
.déclare  fils  de  Dieu.  Il  est  enseveli,  mais  le  troisième 
jour,  sur  la  pierre  renversée  du  sépulcre,  il  peut  re- 
dire ce  chant  de  triomphe  :  0  Mort  ?  où  est  ta  vic- 
toire ;  ô  mort,  où  est  ton  aiguillon  ?  Ainsi,  partout 
le  miracle  dans  les  Évangiles  canoniques,  mais  un 
miracle  que  Dieu  produit  en  faveur  de  Thomme,  pour 
l'instruire,  pour  l'attirer.  Les  Évangiles  apocryphes 
n'ont  pas  saisi  ce  dessein  providentiel  ;  ils  se  conten- 
tent, dans  les  merveilles  qu'ils  accumulent,  de  pro- 
duire rétonnement,  la  stupeur  et  TeiTroi  ! 

Mais  ce  qui  établit  la  plus  grande  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  Évangiles  canoniques  et  les 
Évangiles  apocryphes,  c'est  qu'ils  s'attaquent  à  un 
sujet  qui  les  dépasse  et  qu'ils  ne  peuvent  envisa- 
ger  sous  tous  ses  aspects.  Leurs  auteurs  ont  sans 
doute  la  naïveté,  la  simplicité,  l'enthousiasme  de 
eur  temps.  Mais  c'est  en  vain.  C'est  en  vain  aussi 
qu'ils  ont  à  leur  service  des  souvenirs  puisés  dans  la 
tradition,  qu'ils  s'inspirent  des  paroles  des  Évangiles, 
se  renferment  dans  le  cadre  obligé  et  convenu  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  ;  ils  ne  Font  pas  vu,  ils  ne  l'ont 
pas  compris,  ils  n'ont  vu  que  son  ombre  derrière  la 
montagne,  comme  Moïse  avait  fait  de  l'ombre  de 
Dieu  !  De  là  ces  infidélités,  ces  oublis,  cette  disposi- 
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tion  à  suppléer,  par  une  imagination  puérile,  à  tout 
ce  qui  leur  échappe,  à  tout  ce  qu'ils  ignorent!  Ils 
ont  entrevu  cette  divine  figure,  mais  ils  ne  peuvent 
régaler.  Ils  nous  la  présentent  comme  par  lambeaux, 
et  s'égarent  dans  un  môme  récit;  ils  n'ont  pas  le  se- 
cret, sous  des  contradictions  apparentes,  de  reconsti- 
tuer l'unité  de  leur  histoire.  On  sent  qu'il  leur  manque 
la  lumière ,  le  souffle  qui  se  rencontra  dans  les  Apô- 
tre§  et  les  disciples  chargés  de  rédiger  les  Evangiles 
canoniques. 

Aussi,  leur  texte  ne  fut  jamais  respecté.  Chacun 
le  modifia  à  sa  guise,  dès  le  commencement,  en 
Syrie,  en  Asie,  à  Rome;  tant  cette  parole,  cette 
forme  extérieure  du  texte,  était  humaine  et  apparte- 
nait à  l'homme!  Les  Syriens  avaient  une  tradition  sur 
le  Procévangile,  les  Coptes  une  rédaction  à  leur 
usage;  les  Latins  n'abrégeaient  pas  toujours  leurs 
exemplaires,  ils  amplifiaient  les  légendes  qui  leur 
étaient  agréables.  Avant  saint  Ëpiphane,  on  con- 
naissait plusieurs  éditions  des  Actes  de  Pilate,  et 
tous  les  écrivains  ne  faisaient  pas  la  même  descrip- 
tion de  la  Descente  aux  Enfers.  Mais  qu'étaient  ces 
premières  variantes  du  texte  en  comparaison  des 
recensions,  des  remaniements,  des  intercalations  qui 
se  produisirent  dans  toute  la  société  chrétienne,  à 
partir  du  iv',  du  v*  siècle?  Les  manuscrits   de  la 
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Bibliothèque  du  Vatican,  de  Vienne,  les  papyruis 
coptes  en  font  foi  et  nous  donnent  une  première  idée 
de  la  liberté  qui  nous  parait  aujourd'hui  étrange,  et 
qui  fut  prise  au  moyen  âge  par  les  copistes,  d'orner, 
d'embellir,  de  transformer,  au  gré  de  leur  piété  et 
de  leur  fantaisie,  des  histoires  qui  n'avaient  chance 
de  vie  qu'à  la  condition  d*êlre  renouvelées  sans  cesse 
et  imprégnées  de  toutes  les  préoccupations  du  mo- 
ment. Il  n'en  fut  jamais  ainsi  du  texte  des  Évangiles 
canoniques. 

Lorsque,  il  y  a  bientôt  cinquante  ans,  Strauss 
recourait  au  mythe,  à  la  série  des  écrits  apocryphes, 
pour  expliquer  les  merveilles  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  il  ne  se  doutait  pas  que  cette  théorie  allait 
attirer  l'attention  sur  les  Évangiles  apocryphes  et 
faire  voir  de  près  les  textes  sur  lesquels  il  appuyait 
son  système.  Les  textes  furent  étudiés,  des  éditions 
<^ritiques  publiées  par  Thilo  et  Tischendorf.  Une  édi- 
tion critique,  entreprise  sur  l'ensemble  des  manu- 
scrits, a  été  la  réponse  la  plus  péremptoire  qui  pût 
être  faite  au  système  de  Strauss.  On  a  pu  comparer 
les  éditions  du  texte  du  Nouveau  Testament  et  celles 
des  Évangiles  apocryphes,  noter  et  souligner  les  va- 
riantes dans  les  deux  écrits.  Dans  le  texte  du  Nouveau 
Testament,  les  variantes  n'atteignent  jamais  la  sub- 
stance du  récit;  dans  l'édition  des  Apocryphes,  on  se 
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trouve  en  face  de  récits,  d'additions,  d'amplifications 
qui  changent  à  vue  selon  les  différents  manuscrits. 
On  s'aperçoit  bien  vite  que  l'un  des  textes  est  livré  à 
la  fantaisie^  abandonné  comme  une  proie  à  Timagi- 
nation  populairç;  tandis  que  l'autre  est  surveillé, 
reproduit  avec  une  exactitude  admirable  qui  fait  res  - 
souvenir  de  ces  religieux  agenouillés  pour  copier  les 

r 

saintes  Ecritures,  et  les  peignant  avec  foi  et  amoyr  ! 
Au  terme  de  cette  étude,  il  est  facile  de  se  rap- 
peler que  le  texte  des  Évangiles  apocryphes,  leurs 
récits,  leur  développement,  nous  ont  toujours  ramené 
aux  Évangiles  canoniques;  ils  les  accompagnent 
comme  une  contrefaçon,  quelquefois  comme  un  com- 
mentaire, mais  sans  jamais  partager  leur  autorité. 
Les  Évangiles  apocryphes  se  développent,  mais  les 
Évangiles  canoniques  ont  une  forme  assurée  qui  est 
la  même  pour  toutes  les  époques  ;  les  Apocryphes  ont 
des  récits  qui  attirent  diversement  l'attention  des 
curieux,  les  Évangiles  canoniques  donnent  une  his- 
toire de  Jésus-Christ  qui  suffit  à  tous  les  hommes  ! 
Enfin  les  Évangiles  apocryphes  sont  renfermés  dans 
un  texte  qui  ne  se  refuse  pas  aux  entreprises  du 
peuple,  aux  intercalations  et  aux  manœuvres  des 
sectaires;  le  texte  des  Évangiles  canoniques  n'a 
jamais  été  altéré  dans  la  substance  de  ses  récits.  Que 
conclure,  sinon  que  l'une  des  histoires  vient  de  Dieu, 
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et  que  l'autre  émane  des  hommes.  C'est  la  conclusion 
de  Tischendorf  \  L'autorité  de  ce  savant,  dans  cette 
question  d'histoire,  ne  saurait  être  contestée.  Du 
reste,  il  n'a  tiré  cette  conclusion  qu'après  avoir  écrit, 
d'une  manière  parallèle,  l'histoire  littéraire  des  deux 
sortes  d'Évangiles  qu'après  avoir  comparé  leurs 
récits  et  suivi  la  destinée  si  différente  de  leur  déve- 
loppement ! 

4.  Tischendorf,  De  evangeliorumapocryphorum  origine  usUj 
p.  8  :  «  Prœterea...  quod,  nisi  quis  Jesum  esse  Christum  negat, 
quos  Deus  primarios  œlernae  salutis  hominum  generi  parais  tes- 
tes atque  interprètes  elegit,  ii  iacti  Spirilu  scripsisse  censendi 
svnt.  » 
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des  Noëls,  Le  cycle  des  légendes  pieuses  se  termine  par 
des  extravagances,  au  moment  de  l'apparition  de  Tim- 
primerie. 
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A  LA   MÊME  LIBRAIRIE 


BERGHE  ET  TRALIN,  69,  rde  db  Rennes,  69 

PBiS    LA    PLACE    SAIHT-SOLPICB,     PABIS 


LA    BIBLE 


ET 

LBS  DfiCODVBKTIS  lODIRRES  EN  tCTPTK  BT  BR  IBSTIIE 

PAR 

M.  L'ABBÉ  ViaOUROUZ 

Prôtre  de  Saint*^alpice. 
2  forts  volumes  in -12. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 

DE    L'ÉGLISE    CATHOLIQUE 

PAR 

ROHRBAGHER 

CONTINUÉE     jusqu'à     NOS     JOURS 

PAR 

M.   L'ABBÉ   GUILLAUME 

12  volumes  iD-4^ 


VIE     DÉTS      SAINTS 


PAR 

LE    R.    p.    OIRY 

4  forts  volumes  in-4°. 
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